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VOTRE  SIAJESTÉ  IMPÉRIALE,  i^  ^ya^/e 
^oMccàioe  Aai0*  éouâ ce  c^iAeuà con^eÂi&f*  ouâDÂroa^^ 

âC  a  MÂf'oÂaaaàon   cw  t^ceettcea)    aiiùana  orcumnerf 
M  Jraatic/ùon  en  umaae  rùfJde  cCe  mon   ïratU  )Cd 

jgtanî^^  Opérations  mtlUair^i  A^ur  ^  ^njà/uà^  i^ 

M     wauf^onne, 

^au^ua>  e/e  9*^0/10^  ouan  vueâ  ^isfweiuan/eà  ae 
VOTRE  IIIAJESTÉ,   is  oruà  i^osr'  iiuamenler'  ceâ 
oetvraae  c^un   ïabUatI  analgtt()Uf)   OUI  uiù  nfervi^iuâ 
ae  con^umenà.      ^ne  À/reînier'  ^aùj   Aiwue  en  ^S3oj 
nA^^euà  u^  ^feà  AOUT'  cea€fec  u  a^aiif  eie  rea^ae' 
/éoid  p  €icÂenéf^€^  £c>t^  off-  en  ecaràL/daatâ  iùnÂeu^ 
tfon  cae^^  u^^eraù^  Aa/dw/e  iie  ce  renc^  â/uj  uàe^ 
eà^  aen/ai^9^  un   auvraae   coit^i^à  Aéir'  Ui^me^ne. 
t^e  oroià  extfoif  oc'éemù  ce  ^^eau/mâm 


refifA 


•     •    ' 


oi/youreC  Ai^i  AHéâeà  uit  com/'MiaidonJ  arie  le  aenenu 
a  aj'mee  eâ  cnofnfhe  a  ê/aâ"  Aeuffeftâ  /om^  /iout'  /a> 
cancuii/e  aun^  a/éef^/   uiînaij  a^i^  t^ù  MffAorlaftâ 

^e  Àré^nû/j  ui  u^er/e  ae  /^i^re  Aonwfaae  eie  ce 
^reci:fà  VOTRE  IHAJESTÉIMPÉRIALE,  enS^a 
tfiéAÂucMt^ae  "iwa^if^^^en^accufiXS^aveùMtaté^eneem 
^yiféeâ  "iH^Séos  tfe/utiMtâ  com^uj  tu  ce  âra^au  Âoava/â 
merûer'  cetf  xfuff^aaef  au^n.  ^uae  aifJjù  ec£ure';  t/an, 
^^éo/tiMrarfe  ew^i  %^e9i^e  €UMi4  fa^^^itAoréanà  oiu 
efM^e  âC  cofUcrve  leâ  enfAereâ. 

^e  xfuià  €i^ec    venera/ion. 


G]ftlf<RAL   JOIIINI. 


SL'Pétersbourgf  6  Mars 
iS37. 
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AVERTISSEMENT. 


I» 


Il  y  a  de  la  témérité  peut  être  à*  publier  un  ouvragé 
sur  la  guerre  ,  au  moment  où  le«  fapôtres  de  la  paix 
perpétuelle  sonl  seuls  écoutés.  Mais  la  fièvre  indus- 
trielle -et  raccroisséhierit  des,  ricliesses  quon  en 
espère ,  ne  seront  pas  toujours  les  seules  divinités 
auxquelles  les  sociétés  sacrifieront.!  La  guerre  est  a 
jamais  un  mal  nécessaire,  non  seulement  pour  élever 
ou  sauver  leé  états,  mais  encore  pour  garantir  même 
lecorps  social  de  dissolution^^  comme  Pa  si  judicieuse* 
ment .  observé  Tillustre  Ànoillon:  dans  son  brillant 
Tableau  des  révolutions  du  système  politique  Euro^ 
péen. 

,  Je  me.  décide  donc  k  la  publication  de  ce  Précis, 
en  le. faisant  précéder  de  quelques  explications  sur 
les  diverses  métamorphoses  qu'il  a  subies ,  et  sur  ce 
qui  les  a  motivées. 

S.  M.  TEmI^eréur  ayant  ordonné  de  traduire  mon 
Traité' des  grandes  opérations  militaires ,  qui  n^avait 
jamais  été  terminé  comme  ouvrage,  d'ensemble ,  je 
résolus  d'abord  d'en  remplir  les  lacunes  en  rédigeant, 
«n  1^29,  le  Tableau  analytique  des  principales  com- 
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2  AsfertissemenU 

binaiiions  de  la  guerre.  Exécuté  un  peu  précipi- 
timinent,et  conçu  dans  Tunique  but  de  servir  d'an- 
nexé a  mon.^ugdit.  Traité;,  ««pr^mye^  essai  ne  dut 
point  être  considéré  côînihe  un  ouvragé  séparé. 

Appelé  Tannée  dernière  a  lui  donner  quelques 
développemens  pour  le  faire  servir  a  Tinstruction 
d'un  auguste  prince ,  je  le  rendis  assez  complet  pour 
loi  accorder  an  brevet  d^émancipation  et  en  faire  un 
ouvrage  Indépendant  de  tout  autre. 

Plosieurft  articles  nouveaux  sur  les  guerres  d'opi^ 
nions  et  nationales,  sur  la  direction  suprême  des 
opérations  de  la  guerre ,  sur  le  moral  des  armé^ , 
sur  les  lignes  de  défense,  sur  les  zones  et  lignes 
d'opérations,  sur  les  réserves  stratégiques  et  les 
basés  passagères,  enfin  sur  la  stratégie  dans  la  guerre 
des  montagnes ,  sur  la  manière  de  juger  les  mouve« 
mens  de  rënnenli  et  sur  lés  grands  détachemens,  en 
ont  fait  1^  ouvrage  tout  a  fait  neuf,  sans  parler  des 
nombreuses  améliorations  faites  aux  autres  articles^ 
Tôttlcfoist,  malgré  ces  cbaiigémens,  il  parut  d^abord 
sous .  son  ancien  titre  ;  mais  cédant  k  l'opinion  des 
libraires  mêmes ,  je  qie  convainquis  de  la  nécessité 
de  lui  en  donner  un  nouveau  pour  le  distinguer  dqs 
essais  partiels  qui  Tavàient  précédé.  Je  le  nommai 
donc  Précis^  de  Tari  de  la  guerre  ou  nouveau  tableau 
analytique  y  etc.  ' 

Je  donne  la  seconde  édition  de  ce  Précis^  comme 
mon  dernier  mot  sur  les  hautes  combinaisons  spéru^ 


Aveniêsêment.  3 

^tÎTM  de  la  gaerre:  elle  sera  eiièôm  ^Migiiiebtéè  de 
plusieurs  articles  înUres8ans<)  sur  les  bases  et  fronts 
d'opératipnsi)  sur  la  logistique  ou  art  pratique  de  tnbu- 
Totr  lés  armées,  sur  les  grandes  invasions  lointaines!, 
sur  les  lignes  stratégiques,  les  manœuvres  pour  tour^ 
Der  les  lignes  de  batailles.  Outre  eela,  presque  tous  les 
antres  articles  ontreeu  de  noui^eauic  dévcAoppevnens; 
.  N'ajjrant  pu  pousser  plu»  loini>  les  ilivèstigaftioiis 
aur  les  détails  pratiques  dé  Tart.,  mixquelleé  ttion 
cadre  et  mon  but  se  refusaient  également ,  j'ai  indt->- 
que  les  ouvrages  où  oe»  détails  ee  trouvent  en^ 
aeighés  autant  que  la  cliose  est  faisable.  C'est  k  bien 
appliquer  les  combinaisons  spéculatives  de  ta  grande 
iguerre  que  tous  ces  détails  doivent  tendre;  mais 
chacun  pix>cédera  naturellement  \  cette  apptieatioQ 
aelon  son  caractère,  $on  génie ^  sa  capacité  :  ici  les 
préceptes  deviennent  difficiles  et  ne  serrent  que  >de 
jalons  approximalils.  :   >    , 

'  Je  serai  heureuii  simes  lecteurs  trouvent  dans  ce 
livre  ^  les  l^ases  essentielles  de  ces  «combinaifiibvis ,  et 
«'ils  l'accueillant  avecbieqveillamre .  Je  dempode  grice 
pour  son  style^sui^out  pour  les  élêrhêlles' répétif^ 
tiens  d'expressions  techniques  :  aujourd'hui  que  Tart 
de  fanredes  phrases  court  les  rues,  chacun  a  le  droit 
d'être  difficile  ;  mais  le  mérite  réel  d'un  ouvrage 
didactique  plein  de  définitions  compliquées ,  est  in- 
contestablement celui  d'être  clair,  or  pour  y  réussir 
il   faut  se  résoudre  k  ces  fréquentes  répétitions  de 


^AveriisiemehU 


«motst^t  même  d^idées  que  rien  ne  saurait  reinplacèr(, 
M  n^  point  visée  al^élégaoce  des  phrases.  .    ; 

.,.,Qp  tue  i^eprochera  peut  être  d'aroir* poussé  uki 
peu;  loin  la  manie!  de!»  définirions ,  mais  je  TaYoue 
je.  mV»  laia  un  mérite;  .ear  pour  poser  lès  bases 
d'Ui^  science  jusqu'ici  peu  connue ,  il  est  éssentîei 
de ^.^entendre  tiTant  toutsuk*  lesdifrerses  dénomîiiaw> 
àoA^  (|u'iL  faut  donner  aux  combinaisons  dont  elle 
0e  i  compose  ^  autrement  il  serait  impossiUe  de  les 
déMgiier  et  de.  les  qualifier.:  Je  ne  dissimule  pas  ^ue 
quelques-unes  •  des  miennes  pourraient  être  encore 
foiïéMovée^  et  comme  je  n'ai  aucune  prétention  a 
*rinfai.llibilité,  je  suis  tout  prêt  k  admettre  le  pre*^ 
mîer  celles  qui  seraient  plus  satisfaisantes.  Enfin  si 
j'ai  cité  souvenl  les  mêmes  évènemens  comme 
exemple  ^  je  m'y  suis  décidé  pour  la  commodité  des 
•Ibcteurs  qui  n^ont.  pas  toutes  les  campagnes  dans 
leur  mémoire  ou  dans  leur  bibliothèque.  Il  suffira 
ainsi  de  connaître  les  évènemens  cités  pour  rendre 
ies.  .démonstrations  intelligibles ,  une  plus  grande 
séjri^  de  preuves  ne  manquera  pas  à  ceux  qui  con» 
naissent  L'histoire  militaire  moderne. 


G,  J. 
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SUR  LA  THÉORIE  ACTUELLE  DJE  LA  GUERRE 


t      •    ■ 


ET  SUR  SON  UTILITÉ. 


t  ' 


.  Ls  précis  d^  Fart  de  la  guerre  ^  que  je  awmels  au' 
public  fut  rédigé  daos  l'origine  pour  riustruction  d'un 
auguste  prince,  et  grâces  aux  nombreuses  additions  que 
je  viens  d'y  faire,  je  me  plais  à  croire  qu'il  sera  digne 
de  sa  destination.  Afin  d*en  mieur  faire  apprécier,  le 
but|  je  crois  devoir  le  &ire  précéder  de  quelques 
ligues  Sur  Tétat  actuel  de  la  théorie  de  la  gu^rrjB.'  Je 
serai  forcé  de  parler  uq  pi&u  de'  moi  et  de  t&es  œuvres  i 
j 'espère. qu'on  me  le  pardonnera/  car  il  eût  été  difficile 
d'exposer  ce  que  je  pense  de  cette  théorie»  et  la  part, 
que  je  puis  y  avoir  prise,  sans  dire  coyiipient  ^e  l'ai 
conçue  moi-même.  ..:;.• 


— f<— 


Ainsi  que  je  l'ai  dît  dans  mon  chapitre  de  principes, 
publié  isolément  en  ld07,  Vart  de  la  guerre  a  existé 
de  ^us  les  ter^pS;,  et  la  strftt^ie,  surtput  fut  la  même^ 


6  Sur  la  théorie  actuelle 

80U8  César  comme  sous  Napoléon.  Mais  Part,  confiné 
dans  la  tête  des  grands  capitaines  ,  n'existait  dans  aucun 
traité  écrit.  Tous  les.'Iiyi'es  ne  oopnaient  que  des  frag» 
mens  de  systèmes,  sortis  de  l'imagination  de  leurs  au- 
teurs, et  renfermant  ordinairement  les  détails  les  plus 
minntietit  (jioiir  ne  pss  dire  lesr  plus  niars),  stif  le^  points 
les  plus  accessoires  de  la  tactique,  la  seule  partie  de  la 
guerre,  peut- étjbe  ^  icpi'fl  soit  iupossiJblo  de  soumettre  à 
des  règles  fixes. 

Parmi  les  modernes ,  Feuquières ,  Folard  et  Puiségur 
avaient  ouvert  la  carrière  ;  le  premier  par  des  relations 
critiques  et  dogmatiques  fort  intéressantes;  le  second  par 
ses  commentaires  sur  Polybe  et  son  traité  de  la  colonne; 
k  tfdidèAùffe  par  HP  ouilrrag^  qâi  tni  je'cftiis  )«  pfeteier 
ésèai  de  logistique,  et  ^ne  des  premières,  applibàtiâMdd 
l^H'dre  oblîqtie  des  abdens.  .    « 

'  Mais'  ces  écrivains  n'àvàtent  pas  ipédétré  'bie0  avant 
dans  la  mine  qu*n&  Voulaient  explcÀte^,  et  pour 'se- faire 
une  idée  juste  de  l'état  de  ïart!  an  milieu  du  XyiU"*** 
^èclej  il  favlt  lire  ce  qu'écrivait  le  maréeha)  de  Saxe 
dans  la  préfacé  de  0e8  R^verres. 

«La  guerre,  disàiv-il^  est  une  science  couverte  de  té- 
icllèbres.  Au  milieu  desquelles  on  ne  marche  point  d'utt 
<tfpas  Assuré;  là  routine  et  les  prëjug'éS'  e0. sont  la  base, 
«suite  naturelle  de  l'ignorance. 


O  Feuquières  ne  .fut  pas  auez  apprécié  par  ses  cootemporBins, 
du  moins  comme  écrivain ,  il  avait  Tinstinct  de  la  sU*atêgie  commtf 
Fôtard  celui  de  la  tacitique,  et  Puiségur  celulde  la  logt^cpie.    ' 


de'la  guette*        '  T* 

'  uTouiUs  les  scienees  OBt  déâ  prineîpoà,  k  guerre  seaW 
tfn'eh  a  point  encore:  tetf  grands  cafpîtaâiies  qui  ottt* 
mécrii  ne  nous  en  doDMnt  point  ;  il  faut  être  consomme 
«poar  les  eomprendre» 

«Gustave  Adolphe  a  créé  une  méthode,  mais  on  s'en 
«est  hientât  écarte,  parce  qu'on  l'ayait  apprise  par  rou* 
«tine.  Il  n'y  a  donc  plus  que  des  Usages,  dont  les  prin^ 
ucipes  nous  sont  inconnus,  vt 

Ceci  fut  écrit  vers  le  temps  où  Frédéric-le-Orand 
préludait  à  la  guerre  de  sept  ans  par  ses  victoires  de 
Hohenfriedberg,  de  Soor,  etc.  Et  le  bon  maréchal  de 
Saxe,  au  lieu  de  percer  ces  ténèbres  dont  il  se  plaignait 
avec  tant  dé  justice,  se  complaisait  lui-même  à  rédiger 
des  systèmes  pour  habiller  les  soldats  en  blouses  de  laine, 
pour  les  former  sur  quatre  rangs,  dont  deux  armés  da 
piques  ;  enfin  pour  proposer  des  fusils-canons  qu'il  nom- 
mait des  amusettesj  et  qui  méritaient  vraiment  ce  titre 
par  les  plaisantes  images  dont  ils  étaient  entourés. 

A  la  suite  de  ces  guerres  de  sept  aus^  quelques  bons  ou- 
vrages parurent  :  Frédéric  luif4nême,  non  content  d'être 
giand  roi,  grand  capitaine,  grand  philasc^Iie  et  gfand 
Ustdrien,  se  fit  aussi  auteur  didactique  par  son  ins- 
truction à  ses  généraux.  Guichard,  Turpin^  Maizeroy, 
Menil'Durand ,  soutinrent  des  controverses  sur  la  tac-» 
tîque  des  anciens  comme  sur  celle  de  leilr  temps,  et 
donnèrent  quelques  traités  intéressans  sur  ces  matières. 
Turpin  commenta  Montécuculî  el  Végéce;  le  marquis 
de  Sîlva  ^  Piémont,  Santa  Crus  en  Espagne  ^  avaûanl: 


flt  Sur  la  théorie  aciueUe 

auMÎ  dtfcaté  cpiehpies  parties  avec  suocèsi  enfin  d^Es* 
cremerîUe  ébauchait  une  histoire  de  Tart,  qui  n*étatt 
pas  dénuée  de  mérite.  Mais  tout  cela  ne  dissipait  nnik 
lement  les  ténèbres  dont  se  plaignait  le  Taincpûor  de 
Fontenoy. 

Un  peu  plus  .tard  vinrent  Grimoard,  Guibert  et 
Lloyd:  les  deux  premiers  firent  faire  des  progrès  à  la 
tactique  des  batailles  et  à  la  logistique.  (*)  Ce  dernier 
souleva  dans  ses  intéressans  mémoires  des  questions  im- 
portantes de  stratégie,  qu'il  laissa  malheureusement  en- 
fouies dans  un  dédale  de  détails  minutieux  sur  la  tactique 
de  forlnation,  et  sur  la  philosophie  de  la  guerre.  Mais 
quoique  Fauteur  n'ait  tésolu  aucune  de  ées  questions  de 
manière  à  en  faire  un  système  lié,  il  faut  lui  rendre  la 
justice  de  dire  que  le  premier  il  montra  la  bonne  route. 
Toutefois  sa  relation  de  la  guerre  de  sept  ans,  dont  il 
n'acheva  que  deux  campagnes,  fut  plus  instructive 
(pour  moi  du  moins) ,  que  tout  ce  qu'il  avait  écrit  de 
dogmatique. 

L'Allemagne  produisit,  dans  cet  intervalle  entre-la 
guerre  de  sept  ans  et  celle  de  la  révolution,  une  muW 
titude  d'écrits  plus  ou  moins  étendus  -  sur  différentes 
branches  secondaires  de  l'art,  qu'ils  éclairèrent  d'une 
faible  lueur.  ThielLe  et  Faesch  publièrent  en  Saxe,  l'un' 
des  fragmens  sur  la  castramétation,  l'attaque  des  camps 
et  positions,  l'autre  un  recueil  de<maximes  sur  les  par* 
**^"*— —^^        III  III  ,111         — ^1» 

n  Guibert,  dans  an  chapitre  eicellent  sar  les  mareftes,  effleura 
la  stratégie,  mais  il  ne  tint  point  ce  que  ce  chapitre  promettait. 
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ties  acoesâoires  dés  opératicms  de  îla  giierte.  Scharahurat 
en  fit  autant  dans  le  Hanovre  t  Warnery  publia  «n  Prusse 
un  assez  bon  ouTrage  sur  la  cavalerie  t  le  baron  Hblz6l>* 
dorf  un  autre  sur  la  tactique  de  manœuvreSé  En  Autriche, 
le  comte  de  Kevenhuller  donna  des  maximes  sur  la  guerre- 
de  campagne-  et  sur  celles  des  sièges.  Mais  rie»  de'  tbut 
cela  ne- donnait  une  idée  satisfaisante  des  hautes  branches 
de  la  science.'  !      > 

'  Enfin  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Mirabeau  qui,  revenu: 
de  Berlin ,  publia  un  énorme  volume  sikr  la  tactique 
prussienne,  aride  répétition  du  règlement  pour  les  .évo*^ 
lutions  de  peloton  et  de  ligne,  auxquelles  on  avait  la 
Ibonhommie  d'attribuer  la  plus  grande  partie  des  suceèS' 
de  Frédéric  I  !  Si  de  pareils  livres  omI  pu  contribuer  à' 
jHTopager  cette  erreur,  il  faut  avouer  toutefois  qù'ils> 
contribuèrent  aussi  à  perfectionner  l'ordonnance  de  1791 
sur  les  manoeuvres ,  seul  résultat  qu'il  était  possible 
d'en  espérer.  i 

-  Tel  éiait  l'état  de  l'art  de  la  guerre  au  commenee«*> 
ment' du  XIX^^  siècle,  lorsque  Pôrbeck,  Yenturini  et 
Bulow  publièrent  quelques  brochures  sur  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  Le  dernier  suHout  fit  une 
certaine  sensation  en  Europe  par  son  esprit  du  système 
de  guerre  moderne,,  œuvre.d'un'hotnme  de.  génie,  mais- 
(|ui  n*était  qu'ébauchée,  et  qui  ajoutait  peu  de  chose 
aux  premières  notions  données  par  Lloyd.  Dans  le  même 
temps  parut  aussi  en  ÂUemsgne,  sous  le  titre  modeste 
d'introduction  à  l'étude  de  l'art  militaire,  un  ouvtfage 
précieux  de  M.  de  Larodhe-Aymon^  véritable  encyclo^À 
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pédie  podr  toutes  les  branelies  de  Tarif  esoeptë  penr  là 
stratégie  qui  nj  est  qu'à  peiim  indiquée  ;  mmiê  malgré 
oette  lacune,  ce  n'en  est  pals  moins  «a  des  ouvrages: 
classique^  les  plus,  complets  et'  Ids  plus  reecmman**' 
dables. 

Je  ne  connaissais,  pas  encore  ces  deux  derniers  livres 
lorsqu'àprès  avoir  quitté  le  service  helvétique  oomm^ 
chef  de  bataillon ,  je  cherchais  à  m'instruîre  par  moi* 
même,  en  lisant  avec  avidité  toutes  ces  controvenes  qui 
avaient  agité  le  monde  militaire  dans  la  dernière  moitié 
du  XVIII™^  siècle;  commençant  par  Puiségur,  finissait 
parMenilrDurand,  etGuibert,  et  ne  trouvant  partout  que 
des  systèmes  plus  ou  moins  complets  de  la'  tactique  des' 
batailles,  qui  ne  pouvaient  donner  qu'une  idée  imparfaite 
de  la  guerre,  parce  qu'ils  se  contredisaient  tous  d'une 
manière  déplorable; 

Je  me  rejetai  alors  sur  les  ouvrages  d'histoire  mîli«« 
taire  pour  chercher,  dans  les  combinaisons  des  grands 
eapitaines,  une  solution  que  ces  systèmes  des  éerivains 
ne  me  donnaient  point.  Déjà  les  relations  de  Frédéôo^ 
le-Orand  avaient  commencé  à  m'inîtier  dans  le  secret 
qui  lui  avait  fait  remporter  la  victoire  miraculeuse  de 
Leuthen  (Lissa).  Je  m'aperçus  que  ce  secret  consistait 
dans  la  manoeuvre  très  simple  de  porter  le  gros  de  sea 
forces  sur  une  seule  aile  de  l'armée  ennemie  ;  et  Lldjrd 
vint  bientôt  me  fortifier  dans  cette  conviction.  Ensuite  je 
retrouvai  la  même  cause  aux  premiers  succès  de  Nspoléoii 
en  Italie,  ce  qui  me  donna  l'idée  qu'en  appliquant  par 
la  stratégie^  >à  tout  ^échiquier  d'une  guêtre,  ce  même 
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pi^mtfm  quùê  Frédéric  asndt  appliqué  n&x  hataiUes,  en 
autûU  là  elef  de  toute  Id  science  de  la  guerre. 

Te  ne  pus  Jouter  de  cette  vérité  en  relisant  ensuite! 
les  campagnes  de  Tu  renne,  de  Mariborougb,  d*Eugcne 
de  S/iYoie,  et  en  les  comparant  à  celles  de  Frédéric,  que 
Tempelhoff  menait  de  publier  avec  des  détails  si  pleins 
d'intérêt  quoicjue  un  peu  lourds  et  pai*  trop  répétés. 
Je  compris  alors  <jue  le  marécbal  de  Saxe  avait  eu  bien 
raison  de  dire  qu*en  1750  il  n'y  avait  point  de  principes 
posés  sur  Tart  de  la  guerre,  mais  cjne  beaucoup  de  ses 
lecteurs  avaient  aussi  bien  mal  interprété  sa  préface 
en  concluant  qu'il  avait  pensé  que  ces  princip.es  n^exis- 
taient  pas. 

Omvaincu  que  l'avais  saisi  le  vrai  point  de  vue  sous 
lequel  il  fallait  envisager  la  théorie  de  la  guerre  pour 
en  découvrir  les  véritables  règles,  et  quitter  le  champ 
toujours  ai  incertain  des  systèmes  personnels,  je  me  mis 
à  l'œuvre  avec  toute  l'ardeur  d'un  néophyte.  .  . 

J'écrivis  dans  le  courant  de  Fannée  1803  un  volume 
qtoe  je  présentai  d'abord  à  M.  d'Oubril,  secrétaire  de  \m 
légation  russe  à  Paris,  puis  eifsnite  au  maréchal  M«yr 
Mais  l'ouvrage  stratégique  de  Bukyw^,  et  la  relation  hrs*-' 
torique  de  Llojrd  traduite  par  Roux-Faàllac ,  m'étant 
tombés  Alors  entre  les  mains,  me  déterminèrent  à  suivre 
un  autre  plan.  Mon  premier  essai  était  un  traité  dMic^ 
tique  sur  les  ordiresde  batailles,  les  marches  stratégiques, 
et  les  lign^  d'opérations  ;  il  était  aiide  de  m  nature  et 
font  coupé  de  eitAtionâ  historiques  ^i,   groupée»  pur 
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espèces  ^  avaient  rineonvéoieiit  ^de  ptén^ixter.  «mcnUe 
dans  un  même  oibapitre , .  des  éyènemeas  'aouTent  sëparéa 
par  un  siècle  entier^  Lloyd  surtout  me  convainquit  que 
la  relation  critique  et  raisouùée  de  toute  une  guerre  avait 
l'avantage  de  conserver  de  la  suite  et  de  l'unité  dans 
le  récit. et  dans  les  évènemens,  sans  nuire  à  l'exposition, 
des  maximes,  puisqu'une  série  de  dix  campagnes  suffit 
amplement  pour  présenter  l'application  de  toutes  les 
maximes  de  guerre  possibles.  Je  brûlai  donc  mon  pre- 
mier  travail,  et  recommençai  avec  le  projet  de  doi\ner 
la  suite  de  la  guerre  de  sept  ans ,  que  Lloyd  n'avait 
pas  achevée.  Ce  mode  me  convenait  d^autant  mieux, 
que  je  n'avais  que  24  ans  et  peu  d'expérience,  tandis 
que  j'allais  m'attaquer  à  beaucoup  de  préjugés  et  à  de 
grandes  réputations  un  peu  usurpées,  éiisorte  qu^il  itae 
fallait  le  puissant  appui  des  événement  que  je  laisserais 
parler  pour  ainsi  dire  eux-mêmes.  Je  m'arrêtai  donc  à 
ce  dernier  plan,  qui  me  paraissait  d'ailleurs  mieux  con- 
venir à  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Sans  doute  up 
traité  didactique  eut  été  préférable,  soit  pour  un  cours 
public ,  soit  pour  retraeer  avec  plus  d'ensemble  Jes  com-^- 
binaisons  de  la  science  un  peu  éparses  dans  la  narration 
de  ces  campagnc^s;  mais  quant  à  moi,  je  dpis  avouer 
que  j'ai  beaucoup  plus  profité  de  la  Ic^cture  attentive 
d'une  campagne  raisonnée  que, de  t<ms  les  ouvrages 
dogmatiques  possibles  ,  et  mon  livre  pubKé  ep  1805 
était  destiné  à  des  officiers  d'un  grade  supérieur,  non  à 
des  écoliers.  La  guerre  d' Autriche,  8U]::venne  la  Qiim^ 
année V  ne  ,me  permit   pas  de,  donner  k  l'ciuvragiB,  toua 
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les  sotm  â^smbles,  et  je  ne  pus  exécuter  qû^une  partie 
de  mon  projet.  ' 

.  Quelques  années  après  rarchiduc  préluda  à  son  bei 
tmvragie  pAr  un  in-£olio  sur  la  grande  guerre,  où  le 
génie  du  m'aitre  se  montrait  déjà.  Vers  le  même  temps 
parut  une  petite  brochure  sur  la  stratégie,  par  le  major 
Wagner,  alors  au  serrice  d'Autriche,  cet  essai,  rempli 
de  TÛes  sages  ,  promettait  que  l'auteur  donnerait  un 
jour  quelque  chose' de  plus  complet,  ce  qu'il  Tient  de 
tenir  tout  Fécemiiient.  En  Prusse  le  général  Scharn*- 
horst  commença  aussi  à  sonder  tes  questions  avec 
siàboès«  ' 

Enfin,  dix  ans  après  mon  premier  traité  des  grandes 
opél'atibns,  parut  l'important  ouvrage  de  l'archidue 
Qiarles^  qui  réunit  les  deux  genres  didactique  et  hist- 
torique  ce'  prince  ayant  d'albprd  donné  un  petit  volume 
de  maximes  stratégiquiesy  puis  quatre  volumes  d'histoire 
critique  sur  les  campagnes  de  1796  et  1799  pour  dé'^ 
velbppe^  l'application  pratique.  Cet  ouvrage,  qui  fait 
autant  d'honneur  k  l'illustre  prince  que  les  batailles 
ipi'ila  gagnéeè^  mit  le  complément  aux  bases  de  la 
science  stratégique,  dont  Llpyd  etBulow  avaient  soulevé 
le  pp'emièr  voilé ^  et  dont  j'avais  indiqué  les  premiers 
priheipes  en  1805  dans  un  -chapitre  sui^  les  lignes  d'o^ 
pérations^  et  en  1807  dans  un  chapitre  sur  les  principes 
fondamentaux  de  l'art  de  la  guerre ,  imprimé  isolément 
à'Glbgau  en  Silésie. 

.  La  chute  dé-  iNapolécRn,  •  en  ren^fti^t  beaucoup  d'offi^^ 
clers  stùdieua  aub  loisirs: de  la  poix;,  devint  comme  le 
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signal  de  l'Apparition  d'une  foule  d'écriU  militaires  «lank 
tous  les  genres.  Le  général  Rogniat  donna  matière  à 
controTerse  en  voulant  ramener  le  système  des  légions, 
eu  des  diyisions  de  la  république,  et  en  attaquant  la 
système  un  peu  aventureux  de  Napoléon.  L'Allemagne 
fut  surtout  fertile  en  ouvrages  dogmatique^ ,  XiUnder 
en  Bavière,  Théobald  et  MuUer  dans  le  Wurt^ml^er^; 
.Wagner,  DeoLer,  Hoy  er  et  Y alentini  en  Prusse,  publâèredt 
différens  livres,  qui  ne  présentaient  au  fond  qiae  la  rér 
pétition  des  maximes  de  l'arcbîduc  et  des  miennes,  avec 
d'autres  développemens  d'application. 

Bien  que  plusieurs  de  ces  auteurs  aient  combattu 
mon  chapitre  des  lignes  d'opérations  centrales  avec  plus 
de  subtilité  que  de  succès  réd,  et  que  d'autres  aient. été 
parfois  trop  compassés  dans  leurs  calculs^  on  ne  saurait 
refuser  à  leurs  écrits  les  témoignages.,  d'estime  qu'ils 
méritent,  car  tous  contiennent  plus  ou oi^oina  des  vues 
excellentes. 

En  Russie,  le  général  Okounief  traita  Tartiole  im^* 
portant  de  l'emploi  combiné  ou  partid  des  trois  armes, 
qui  fait  la  base  de  la  théorie  des  cxxnbats,  et  il  rendît 
par  là  un  service  réel  aux  jeunes  officiers. 

En  France,  Gay-rVèmoii ,  JiK^quinot  de  Presle  et 
Roquancourt ,  publièrent  des  cours  qui  ne  manquaient 
pas  de  mérite* 

Dans  ces  entrefaites,  fe  m'étais  assuné  par  ma  propre 
expérience  qu'il  manquait ,  à  mon  premier  tmité ,  uil 
recueil  de  maximns:  pareil  à  celui  qui  préoède  l'ouvrage 
de  l'arobidim;  oe  qui  m'engagea  i  publier,  en  1689,  la 
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première,  efquidse  dé  ce  tableau  và^Ajiiqae^  en  y.ajontant 
4i0tix  àriiclea  intéreaéaaa  snr  la  politique  militaire  dea 
âata* 

ïc  profilai  de  cette  occasion  pour  dëfendre  les  prin- 
cipes de  mon  chapitre  sur  les  lignes  d'opérations  qne 
plusieurs  ëcHTains  avaient  mal  saisis,  et  cette  polémique 
amena  du  moins  des  définitions  plus  rafionnelles,  tout 
^n  maintenant  les  avantages  réels  des  opérations  cen- 
trales. 

Un  an  après  la  publication  de  ce  tableau^  analytique, 
le  général  prussien  de  Clausewitz  mourut,  en  laissant  à 
sa  veuve  le  soin  de  publier  des  œuvres  posthunu^s  qu*on 
a  présentées  comme  des  ébauches  non  achevées.  Cet 
ouvrage  fit  grande  sensation  en  Allemagne,  et  pour  ma 
part  je  regrette  qu'il  ait  été  écrit  avant  que  Fauteur 
connût  mon  Précis  de  Fart  de  la  guerre,  persuadé  qu'il 
lui  eût  rendu  quelque  justice. 

On  ne  aauraiit  eonteater  au  général  Clausewite  une 
grande  ii&strudtiOB ,  et  une  plume  fitqile;  mais  celte 
plume,  parÇpia  un  peu  vagabondie,  eat  surtout  trop  prér 
tentieuae  pour  une  diacution  didactique  »  dont  la  aim* 
plicité  el  la  clarté  doivent  être  le  premi^  mérite.  Outre 
cela  l'auteur  se  montre  par  trop  sceptique  en'  fdit  df 
science  militaire:  son  premier  volume  n'est  qu'une  décla- 
mation contre  toute  théorie  de  guerre,  tandis  que  les 
deux  volumes  suivans,  pleins  de  maximes  théoriques, 
prouvent  que  l'au^ur .  croit;  à  l'eifS^acité  de  sea  doctrines 
a'il  ne  :cnHi  pas  à  cellea  des  autrea» 
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Qndnt  a  moi,  je  VaToue;,'  je  n'ai  sn.tnmTer  dans  ce 
saTaat  labyrinthe  qu'un  petit  nombre  d'idées  laminenses 
et  d'articles  remarquables;  et  loin  d'avoir  partagé  lo 
scepticisme  de  l'auteur,  aucun,  ouvrage  n'aurait  contri-* 
bue  plus  que  le  sien  |i  me  faire  sentir  la  nécessité  et 
l'utilité  des  bonnes  théories,  si  j'avais  jamais,  pu  les  ré- 
voquer en  doute:  il  importe  seulement  de  bien  s'entendre 
sur  les  limites  qu'on  doit  leur  assigner  pourvue  pas 
tomber  dans  un  pédantisme  pire  que  l'ignorance;  (*} 
il  faut  surtout  bien  distinguer  la  différence  qui  existe 
entre  une  théorie  de  principes  et  une  théorie  de  systèmes» 

On  objectera  peut  être  que,  dans  la  plupart  des  ar<« 
tiqles  de  ce  Précis.,  je  reconnais  moi-même  qu'il  y  a  peu 
de  règles  absolues  \  donner  sur  les  divers  objets  dont 
ils  traiteiït:  je  conviens  de  bonne  foi  de  cette  vérité, 
mais  cela  veut-il  dire  qu'il  n'y  ait  pas  de  théorie?  Sî 
sur  45  articles  les  uns  ont  dix  maximes  positives,  les 
autres  une  ou  deux  seulement,  n'est  ce  pas  assez  de  150 
à  200  règles  pour  formuler  un  corps:  fort 'respectable 
de  doctrines  stratégiques /ou  tactiques?  Et  si  à  celles-là 
vous  ajoutez  la  multitude  de  préceptes  qui  souffrent 
plus  du  moins  d'exceptions,  n'aurez-vous  pas  piné  dé 
dogmes  qu'il  n'en  f)siut  pour  fixer  vos  opinie»»  sur 
toutes  les  opérations  de  la  guerre? 


(*)  Un  homme  ignorant,  doué  d'un  génie  naturel ,  peut  faire 
de  grandes  choses  ;  mais  le  même  homme ,  hourré  dé  fausses  doc- 
trines étudiées  à  Técole',  et  farci  de  systèmes  pédantesques  »  ne 
fera  rien  de  bon,  à  mmns  (fn'il  nouMlie  ce  qu'il  avait  appris. 


,  A^M  mêm^:  éfoqpi^i  oà  Claueiwito  semUait  ainsi  8*a|H 
pliquex  à/j|ape^.le3.1)ase$  de:  la  acieiioe,   un  oiiTrage 
d'une  ina,ture  tout  .oppoiée  pariôssait  en  Finance  v   c*(s«l 
cielui  du  marquis  de  Ter^ay,  émigré  Françiâa  au  aenricè 
d'Angleli^re»  Cp  Ky^o  e^  aanSiGoMredit  le  plua  complel 
qui  existe  sur  la  tactiquiç.  deshateillea,    et..s!il   Uimbe 
q[]i|elq[uefûQus  dans  un  excès  contiaixieà^  celui  du  général 
prussien,  çn  formuLwt  en  docUiaea  des  détails  ti'exécu-^ 
(ion  souyei^t/  ifiQxécutables  à^ht.guerrb,  on  ne  peut  lui 
refuAet.  un  jnérit^  yrain^nt  remairquable)  et  un  des  pre^ 
i^iers  rapgSi  pairmi  les  tacticiens. 
.  Je  n'ai  ùii  diifUtion  dans, cette  esquisse  qu^  des  traités 
généraux  et  n0n  des  ouvrage^  particuliers  suries  anaes 
spéciales.   Les  oeuvres  de  Montalembert  ^  de  St^-Paul^ 
de  Bousmard,  de  Carnot,: d'Aster,  de  Blessooi  ont  fait 
faire  des. progrès  .à  l'art  des. sièges  et  de  la  fortification. 
Les  écrits  «de  LarochcnAymon  \  MuUer  et  Bismairck  ont 
aussi  éclairé  maintes  questions  sur .  la   cavalerie.    Dana 
un  journal  dont  Je  n'ai   eu   malheureusement  connaisfi 
sance  que  six  ans  après  sa. publication^  le  dernier  a  cru 
devoir  attaquer, Sdoi  et  mes  œuvres,   parce  que.  j'avais 
dJA,  isnr.  la  foi  d'un  illustre  génértil,  que  les  Prussiens 
lui  iirépfochaient  d'avoir  oppié^  dans  sa  dernière  brochure^ 
l'instruction  inédjite  dur  gouverneuLont.  k  ses  générauj| 
d^Si  oavalerie.  .  £n  :  blUnant ,  mes  i  œuvores .  M'  le.  général 
Bismark  a  usé  de  son  droit,  non  seulement  à  titte  de 
ireprésailles^    mais   parée  que!  tout  livré  est  »f ait.  pour 
être  )ugé>et  ooptroversé.  Ce|jendant  au  lien  de  répondre 
#u   reproche,  et   d'articuler. i^ni  jeJul  grief,,  il'  a  fcrbuvé 
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p4iitf  «impiété  ripd^téT  p«f  4é«  infttf«i,  âttïqtteMês'uii 
militftire   ne  feplkjtteri   jaliiili  dims  Até  liyreè/.qtii 
doivent  avoir  «ine   ititro  4eMlftfttioti  ^è  do  l'ectiOillir 
deft  pe!rsOii«àUléê4  Qt\xt  i{iii  eottiparotont  k  pfëaëtité  ncv 
fioé.  MX  ridlctilëd  prélotitiottfl  cjné  mo  prête  M'  lé  gé' 
fiéffll  B^^w...  jugeront  «natte  dOils^ 
>  Il  éit  wèf^t  extraordifiàife  dé  i]0i*rtccu»er  d*âvo)r  dit 
que  l'aK  de  là  guerre  xi'extstàit  pa»  àvânt  moi,  loraqtto 
dans  le  chapitre  de  Prineipés  publié  eu  1807,  dout  j'aj 
patlé  cUdoêslis ,  et  qui  eut  un  eertaiu  éuécè*  dan«  lé 
monde  militaire,   la   première  phrasé  eoHimeUçait  par 
eeÂ  mots  ik  L'art  de  la  guerre  a  existé  de  temps  immi^ 
fnertal%.4...  Ce  ique  j'ai  dit  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  do 
livres  qui  proclanrassent  l'existence  des  principes  gén4* 
faux,  cl  en  iBssent  l'application  par  1a  stratégie  à  toutes 
les  combinaisons  d'un  thëitre  de  la  guerre  t  j'ai  dit  que 
f  avais  le  premier  tentd  cette  démonstration,  que  d'autreë 
ont  perfectionnée  dix  ans  aprètf  moi ,   sans  cependant 
qu'elle  soit  encore  complète»   Ceux  qui  nieraient  cette 
vérité  ne  seraient  pas  de  bonne  fot. 

Du  reste  je  n'ai  jamais  sali  ma  plume  en  attaquant 
personnellement  les  hommes  itudieut  qui  se  dévouoat 
pour  k  âcience,  et  si  je  n'ai  pas  partagé  leurs  dogmes, 
\e  l'ai  exprimé  avec  modération  et  impartialité,  il  serait 
à  désirer  qu'on  en  agit  ton joars  de  la  sorte.  Revenons 
à  notte  sujet* 

L'artillerie  depuis  Gribeauval  et  d'Urtubie  a  eu  son 
aide->mëm(nre,  et  une  foule  d'ouvrages  particuliers  au 
nombre  desquels  on  distingue  Decker,  Pâixhans,  Dedott, 
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Hojrervi  Ratiolnç  et  Rouvroj.  LesdiscnssloiM  Ai  plusieurs 
aml^n,:  entr'autres  celles  du  marquis  de  Chambra^  et 
dugéméral  Okofoinieff  sur  les  fous  de  rinfenterie.  Ënfii^ 
les  dissertations  d'une  foule  d'officiers  èovrsignés  danft' 
les  intëressans  journaux  militaires  de  Vienne,  de  Berlin, 
de  Muniob^  de  Sluttgard  et  4e  Pl^^Sy  ont  contribué 
aussi  aux  progrès  successifs  des  parties  qu'ils  ont  dis*' 
eutëés.  (*) 

Quelques  essais  ont  été  tentes  aiïssi  pour  une  bistoire* 
dcl'srt^  depuis  lies  anciens  jusqu'à  lios  jours.  Trancbant*; 
Liiy«ra€  l'a  fait  avec  esprit  et  sagacité,  maïs  incomplet 
IcHMnt*.  Gari<^n-Misas ,  trop  verbeux  pour  les  anciens, 
médiocre  pour  l'époque  de  la  renaissaûce  jusqu'à  celle 
dé  la  guerre  de  sept  ans ,  a  complètement  échoué  sur 
le  système  moderne.  Roquancourt  a  traité  les  mêmes 
sujets  ^vec  plus  de  succès.  Le  major  prussien  Giriaet 
et  son  continuateur  ont  fait  mieux  encore.  Enfin  le 
capitaine  Blanob,  officier  napolitain,  |t  fait  une  analyse 
intéressante  des  différentes  périodes  dé  Part  écrit,  et 
de  l'art  pratiqué. 

D'après  cette  nombreuse  nomenclature  des  écrivains 
mpde^nes  on  jugera  que  le  maréchal  de  Saxe ,  s'il  re-^ 
venait  parini  nous ,' serait  fort  strrpris  de. la  richesse 
aetttéllê  de  Mttt  littérature  militaire ,  et  il  ne  6é  plaint 
drait  plus  des  ténèbres  qui  couvrent  la  science.  Désor* 


(*}  Au  nombre  des  rédacteurs  de  ces  écrits  on  doit  signaler 
IHM.'Scheel  e*  Proketsch  connue  ayant  contribué  à  la  {liste  répu- 
tation du  journal  militaire  autricliti^n. 
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mais  les  bbii«  Bytos'  ne  maacpeiftbit  paÉ  à  èën  qiii 
iroudrotit  étudier,'  c«r  «iijonrd*hiii  on 'a  des  princîpêf, 
tendis  qu'on  n'avait  an  XyiII*"^  siècle  que  4es  nëUni- 
des  ou  des  systèmes. 

,■  Cependant^  il.  fsut  ai  oonTenir,  pour  rendre  la  théo- 
rie aussi  complète  icpie  possible,  il: manque  nn  onrragê 
important,  qui  selon  toute  apparence  manquera  enbora 
long-temps  ;  ce  serait  un  examen  bien  spprofondi  des 
qnâtres!  différons  systèmes  suivis  depuis  un  siècle:  céhd 
de  la  guêtre  de  sept  ans;  celui  des  premières  .câks'^ 
pagnes  dé  la  révolution  ;  celui  des  grandes  invasions  de 
lïapoléon;  enfin  celui  de  Wellington.  De  cet  cKamen 
comparé  il  &udrait  déduire  un  système  mizte^  prdpre 
aux  guerres  régulières,  qui  participât  des  méthodes  de 
Frédéric  et  de  cdles  de  Napoléon  ;  ou  pour  mieux  dire^ 
il  faudrait  développer  un  double  système  pour  les  guerres 
curdinaires  de  puissance  à  puissance  et  pour  les  grandes 
invasions.  9'ai  esquissé  un  aperçu  de  cet  important  tra-i 
vail  ddns  l'art.  24 ,  chapHre  III  ;  ïnsis  comme  le  sùjefi 
exigerait  des  volumes  entiers,  j'ai  duiaskc  bcMmer  à  in- 
diquer la  talche  à.cblui  qui  se  sentira'  le  .courage  et  le 
loisii*  de  la  bien  r^niplir,  et  qui  sersit  en  même  tcÉapa 
assez' bçurtox  pour  trouver  la  justification  de  cesdoe*^ 
tri^s  mixte4t  daps  de  nouveaux  évèjûemens  qui  lui  serr 
viraient  de  preuves.  .. 

En  attendant,  je  terminerai  cette  esquisse  rapide  par 
une  profession  de  foi  sur  les  polémiques  dont  ce  tableau 
et  mon  premier  traité  ont  été  le  sujet.  En  pesant  tou^ 
ce  qui  a  été  dit  pour  ou  contre,  en  mettant  en. parallèle 
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les  4i]iimenses'progiièi  .faits)  dans  kt  science  depuis  trente 
«us,  avec  l'îiicFédulitë'.  de  'M.-  ClaoseWite  v  je  crois  être 
en  droit  de  concluFe  ^e  rénscHible.de  mes  principes 
études  nuudmes  <pii'.:èn  dérÎToit-  aéfé  mal  sasû^per 
phijnevrs  écriTainsç  «pie  les  uns  en  ont  fldt  l'appKea^ 
tion  la  plus  erronnëe;  que  d'autres  en  4>nt'tirë  des 
conséquences,  ezâgërëes  qui  n'ont  jamais  pu'  entrer  dans 
noi  tête,  car  un  :offieier «-général-,  après  aToir  assikë  à 
douse  campagnes.,  doii  saiUaU^  que.  ià  guerre  est  un 
gra^  drame,  dans  lequel  mille  causes  morales  ou  -phy^ 
sifues  agissent  plus  ou  moins^  foitemenà ,  et  quon  ne 
saurait  réduire  à  dks/ealculs  maAémafiques. 
•  Mais  ^: dois  également  l'aTOucr  'sans  détour,  vingt 
auQS'  d'expérieii|oe/ n'ont  fait  que  me  fortifier,  dans  les 
eoim.ctîdns  ci-apràs:  '  •      !    .  •  ^ 

.  «Il  existe  ùn^  patit  nombre  de  piînctpes  fondamen»' 
taux  de.  la  guerre*,  dont  «cm  né  saùraife  s'écaiter  sans 
«danger,  el  dont  l'application  ài».  contraire  a  été  presque 
-en  tout  temps  couronfesée  par  le  succès./. 
r  «Les  maximes,  diapplioation  dérivani.de  ces  principes 
-sont  aussi  en  petit  nombre  ^  et ,  si  :  elles  a^  trouhrent 
qudiqtiefisis  modifiées  selon  les-'cirooAistattceSj  '  elles 
ipfUYCDt  néanmoins  aerw  en  général  de  ^oussôle  9^  un 
chef  d'armée  pour  le  guider  dans  la  tâche ,' toujours 
-dffîeilë.iet^ocni^iqttéet  de*  conduire  dç  grandes :opéra- 
^tioBS<  au«'milij9ii-d»:£raeas  et  du  tunhulté  des  «combats. 
4iLd  giénie«natnDdr)saaffa'  stmsidopte'i  îpar^des  înS|fr- 
4oMS  beuosolieSf  appliquer  IbS;  principes  aiisslibieaqiie 
!  ponttait  ierfaise  la:;théôrie  lalphis  étudiéet)  i  onais  liae 
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la  guerre  dé  sejpt  ahW  qtre  Lhy^d  li  àbtmé^V^^Mê  kb^écrt-i 
raina  niilitairés  lii'iétàlèiît  pàê  "-so^tia  àb  Vornî^téAtê  )t^^ 
latiODS  offidielles  où  des  pÉaé^jrrifqaës^  plus  ou  moitis 
ffttigans.    '  •'    '■"  ■  '  ''   ■  •    ■";    '■■  •'    I    '    '•     »      '  *  ••>• 

Les  hîstorièfns  ihiKtàirôs'du  XVIII^'éi^lé'^ttiàyîrient 
tenu  le  preniâer  ' '  rang  ,  étaient  t^  J3laàkmV\  ' Qviiiicfi 
Bonrcet ,  Peiafy,  GHknôtfrd  ,  .ReCiôv^  ^  TÎWpeliidfv  le 
defniér  surtout  avait  fait  en  quël<pië  sortie  €eole/  bilâd 
^e'  son  omrragé  sèit  un  peu.  surchargée  dé  dëtails'  "sur 
les  marches  et  lei  eatnpemèos  ;  d'étaits  fdH  vons  'san$ 
douté  pou*r  léè>  jbtii^s  d^'  coinbaty  tnaià'  fot-tihutilels  dans 
l^stoire  dé  toute 'uii'e  guerre;  putsqtL-ib  ^ff  rëprésen-^ 
tent  presque  <cha(^e  jbttr'sdùd  la  ttLeme' fdrnie.^* 
^^L'Mstoife  purement  militkiirè  tf 'fUirni  ëii  France 
comm^  en  Allemagne  deè  'éeribs -si*  hoiîtbréuié'^e^viitf 
1792,  que  la  nomenclature  seule  formerait  une  bro-* 
chure;  je  signalerai  néanmoins  ici  les  premières  cam- 
pagnes de  la  réVdltitiott'  pa¥'(&rittië&rd  i'  <(^lleS}  dii'gén^^ral 
CfàVért  ;  les  liiémoii'eà  ;de  Suébet  «t^d«  Salnt-^Qyi'r  1^ 
fi^agmens  '  de  '  (Wi^gàud  ;et  de  ;  MonUbolon  v  ^^  gt^ttfl^e 
ékitrepriie  dessviètôires  et  ' conquêtes,  sbuft^^k'  di^éietioii 
du  '  généi-al  Befltrr&iâf  ;  la  •  coUcctioti'  Jtréôifetise  des''  ba^* 
tailles  du  colonel  j  Wagner  'et  celle  «du  'ma>fdr  t(LauttUer. 
La  gbéi»rc  d'Èsjpfergtte' pW 'NâpièlrS'tedlô^d'Bgjrpté 'piâr 
ft'eyhiër.-  Les  éaM^^agûeS^^  ^e!  BdUVdrdff'pttil  I^â!^hi(j Vies 
i^éUtiobs  ^attiéllfe!^ ' idé  StUtter&éiitti^'Jd'é"L4bttttme»J  > (^j:  ' •  * 

' .;  Ml   .  / 1,  .i  •::.  m:  '.  ■•«  .  ,-  i  ,  ,  -i  .•  .n   i.f»n    ;'.!.;..•>.*   ^  i!»  'iiii/  » 

,   (  )  Oo  pourrait*  citer  encadre  les  relaiiODS  interâssantes  de  Sam- 
tikie  / d^  H6rt(mva?  ^;  île  bi^niié;!  IJéiiobhr,' '  lafaaïé  ;  < ttîuél'^^ë 
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L'itistbiré^  à  la  '  fois  i>ol!ti<^é  et  ^militaire ,  offVè  plus 
aW¥àit;'ixiàU  eét  'aù'ssr  beàtiedhip  plus  dtfScil^  k  bieÂ 
iraitér  éi  'ie  coircilîé  difficilemeikt  aVec  le  geâré*  didae»- 
trique  ^'caf  potir  ne  pad  tuer  ëa  narration  on  doit  'êup-Âi 
primer  'précisément  toiis  ces  'détaib  qui  font  lier  mërite 
a^uÉle  Veiatïôh  dé  guerre.  '  .  '  '  "  V  '  '  ^  ^ 
'  SéipuSè  bien  des  siècles  Thiàtôire  p^iti^^  et  tiA\^ 
tàirè  lî'ayait  eu  jusqu'à  la  jéhute  de  !Nisp<déOil  qn'uii 
Sëtt!  ouvragé  vraiment  xenlarîJHiable  ;  celui  de  Frédérié* 
le-Grand,  intitulé  :  Histoire  de  m&n  terjips  (*).'  Gë  geiiré 
qui'  demanue  à  la- fois  -Un'stj'le  ijlégani-^  et 'des  con- 
lîàissaiiC'és  vasteé  et  profôrid^es-eh  htetofre  et -éki' p61iJ> 
tî<^é  i  exige'  aussi  un ^éhfé  militaire  suffisant  j^our  bieA 
jttger  les  éVènemens;  U  faudrait  débHre  M éâ(  rap|ionb 
bti'  Ui  >intéfè!;É'dtes  étàftë  boMimef  Anêillicm';  d  Mtlc^teir 
lies  batiailles  'feoirime  N^pôlfeoii  -ou'  Fi^é^léric»,  jloÂr ' ^i- 
dttiré  un  'cKëf-id!èeùVre'  dafas^tfe'gêttrer  Si  lioùsatteim 
dons  ëiTcoré  ce  chef 4 d'oeuvré, '.il  latit'  eonVèiiir < que 
i]iiëlqiiès  'boiis  oiM*ages  '  dîit  <  ifHArU  'dieptiis  80  atoS:  M 
nombre  de  ceux-ci  nous  .devons  mettre  la  guerréd'Eië- 
-phgné  dÈf'^by';    le'Pféciè'dés-  évëicmerii  miMtairc»  de 


"  't     •    I.     -    }  :    .!!     >•        ••:'•:.  .)•    r     :;    >  •■  •.    1    i 


cÎBllés  'du  îiiîiîoi'  'pfas^ien  Spafhï*  èw  là  t!ât«f!ofen^V  dn  fcârbti 
VokderàNldi^flslli^'léé  ctonipa^Aës  des^B^vahli9V«»|uii<l  f(^aled;Milir«s 
écrîts  de  jpême  nature. 

{*)  Plusieurs  historiens  politiques,  comme  Ancillon,  Ségur  père, 
KarâMiia;'^GuichardJtfV  'Arâhenhùfù,>'iS«k;Her,')'Diiru>i(  ificHàud, 
Stllatidjr,  ''élit  lfàc6hté"  dUsiil'a^eè  fcklefit»"b'i«h  <dfcs  «t^ératî^ttill  de 

mtliuires.  '   "  ^  »"«»  *"i'  l 
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le  «ecoQd  nupqae  de  poioU  d^  ¥||€  if^rmefiet  qan.li; 
d^rniçr  pèche  par  trop  d»  partilJit^»  JSmuiille  viempeol 
1^  pivyrag^s  de  M»  ,S4gm'  ^4>  éwîv^in.  plieîa  de  vçryf 
^t  d#  ypicf  #4ge6 ,  qui  noua  a  prouy^  par  Thi^toir^  d^ 
Charles  VIII,  qu'avec  un  peu  p)i|$  deip^tor^l  d^U*  1^ 
atyli9  îl  pouirr^t  enlever  au<  précédena  jia  palme  histo- 
riqu?  dU'  graiid  siècle  «  qui  aUend  encore  .fi>a  JPolyh^t 
Avk  Irpîsiëifte  ^kng  .nom  mettrons  lef  bia^oirea  d^  Tou? 
longeon;  et  de  3erv^n.  (*) 
,  JSpSn.  il  est  un  troi$ièinf  ^gcuTf  ;  ce^i  de  ]l*hratoiris 

^Î4lement  «ffeirtée  à  diévdopper  lea  rappqrta  de«  év^ujucr 
jnena.ityec  ces  princîpea», Feuquière^  (çt  IJpjnd  emav^ifUf 
indiqiM  U  cUemin  $an*.  avioir  eu  h^iM^qup  4*Â¥^îM^^>rf 
luaqu'ik  la  révolution»  .Ce  dernier  genrfç  moio»  l^riJl^^ 
dani  seft.  formes,  ^'en  e^t  peut  êUre  que  pjiu^mtile.dim^ 
m^ri^nlMH  si^rtoulKIua^d  î*  <Jrit^U^  u?^st.p^^jjo^«4ç 
)usqu'i^  lUi  rîgoriam^  'qui  ;U.  rendrait  aour^t  fy\mej^ 
ixijuster 

'  Depuis  3Q  a^s  :  4^ette  hUtoire,  moitié  di4actique  moi«- 
tié  critique ,  a  fait  de  plus  grands  progrès  que  les 
autjre$f'  ou  du  n^ins  €;lle,  a  été,  cultivé^j^vec  plus  d^ 
avocès  ;et^  a.  produit  des  réaultata  incQnti»stahl«A.   I^es 


I  <•  "«' 


i    (')  f.ê  qe  pRfle  pa4  da^Ja.  yi^  ^htiq^e  et  mîVlfHfff;  de  J^^yql^ 

%Hr  ) ,  ipiam  à  lOfUqf  4a  P^Pf^wM  ai! «tu.  T^^e^i^ , r^^ik»  .n^  «sOfU 

point  mililaires.  ,,  ^  ..  ,-  ,, 
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cpmpagji^  ,pubU^  par  .V^rchisçUic  G)iar)(^  ^  ^ceUes  .tppr 
9V^^  4^  g^oéul  Muffling)  jie§  .relatiQii3  piirtiçUef  dfi$ 
généraux  Pelet,  Boutourlin ,  Clause^iU  0  j  OkoD^nieff , 
YaUntUû ,  Auble  i  €eUe«.  .de  MM.  4e  {iabpfdç  ^  Koçh , 

« 

4eÇh^mbr«Î9  ]Sapier:  ç^fia  1^  fragiQonf  <  p^bli^etf  par 
JflM  I  W^g^er ,  et  3i;beel  d^ns  lef .  int^rew^ins  JQur&^uic 
4e  ^Berlin^  et  4<  Vienne,  ont.  tons  phnpu  nipixis  çaar 
couru,  au  idéyelqppement  ,4e..i«  .3ciej|c^  de<  U  guerr«p 
Peut  êtj;§  me  #ei?aitTil  perw»  ims^i  4^  inevendiquer 
^De  petite  part  k  ce  rëauUat  en.fay^Uf  4e  lu^i  longue 
JiÎAtokè .  çrji|tiq[|iie  e(.  milît^irei  de«  gueprref  d)e  U  r^volvr 
4k>u  fit  d)^  Autres  on^ryg^  .hUtoriqu^l  que  .j>i  publiéa:; 

CAfr  ipéeMlement  i^édîg^  pour  ip^OUTior.  )e  l^pmpblB 
p^rpWAf nj^  de  IVpplioAUoa  de/9 .  prÂneî]^ea ,  <«ep  QUvr«>g«p 
ii'(h4  j^ai«iis .  manqua  d0r  r^i^ueuer  40u»,  )es  fiiifo  ii,4e 
poîot  de  irue:id<M9»il¥uitp  ^  laUftee  x^ppoFt  du  moùM 
iU  ojxt  ^u  <^«tqiies  ^ul^cèiiC*)  s  j 'en  appelé  pouv  appujr^ 

.  1       îIéIii       HM'HiH<1ii  iilll       iHli'tHiji       in      H<t       iilaiiité       i>n       nilllièj 

(*)  Les  ouvrages  de  Clausewitz  ont  été  inrontestabKefrieDt  iltilMt 
quoique  souvent  ce  soit  moius  par  les  idées  de  l'auteur  que  par 
les  idées  contraires  qn*il  fait  naître.  Ils  eussent  été  plus  utiles 
encore  ,9^ /on  .stjfje  prçteptiei^ic  et  péd^ijijtiçsqi^^,  nij.  les  -rendait  ,pi|s 
/réq^^mpiien^  inij|;4e(|ig;ibl^^,.  M^i;)  ai  /cojifkfiffi  i»Uiei|r  didactique  il  a 
.pJv*  WulpTïé  de  di^t^  qu  1(1  p>  44vyi^i^^  de;  yép^t^«  ^oipiue..it)iif- 
•F^«^.W^»q»e  Uj.ft  étç^p%iaire  piçH  wvpvJ^ÇW*?  .P»Mapt  «es  <J^- 
yjanc^rs;,..cppîi|pt  le*»r^  Ffé^fxiW  ^  dj|saut,cpsuiU?,  <^.  ipaji.^e 
leurs  œuvres  apràs  les  avoir  travesties  souy  d't^iftrç8,.f(^r^i^  JL^ 
personnes  qui  auront  lu  ma  campagne  de  17^«  publiée  diz  ans 
avant  la  sienne,  ne  nieront  pas  mon  assertion,  car  il  n*est  pas  une 
de  mes  reflexions  qu*il  nait-vapéWia»^ 

(**)  On  a  pu  reprocher  bien  des  longueurs  k  quelques-uns  de 
ces   volumes»  mais  il  est  difficile  de  contenter  tous  les  goûts  en 


2B  Sur  la  théorie  oetuëHe  ide  la  guerre. 

eette'  Msértion  •  \  là  picpiante  aitaljise  -cWiti^e  de  là 
guerre  de  lia  succession  d'Espagne ,  donnée-  ^àr  'Ml  le 
capitaine  Dumesnil.  '  ../],.;.. 

•  Grâces  à  ce  con^nYs  des*  onVrages  aidaetiqnei  et  dé 
rhistoîre  ctiti^UëV  renseignement  de  la  kcieiice  n'est 
|)ltis  iiiussir  fiffieilé, 'et'ies  professeurs  <)ui  sei'aient  eni- 
barrasses 'àbjMid*bui  de*  faire  de  bon4  etmin  avec  milfe 
exemples'  pour  les  appuyer,'  seraient'  dé'tristeff  pro*^ 
fesseurs.  Il  ne  faut  pas  en  corielure  néanmoins  que 
l'art  en'  soit*  arrivé  au*  point  de  ne  phs*  faire  un  paë  dé 
^ns'  têts  la  perfection.  '  Il  n'y  a' rien  dje  paffkiV  soilk 
le  soIdilH  £t  $i  l'ofoi  rasbeimblaii,  ssous  là' "(yrésilielnce  de 
l'archive  Charies  oii  de  'Wellington;  un  comité  obin-^ 
posé  de  toutes  les  notabilités  stratégiques  et  tactique^ 
du  siècle ,  avec  '  lès  ^plus  habiles  généraux  àtà  géiÂcf  et 
de  l'artillerie .,  c^  comité  ne  piarviendrait  pas  éncbrie  ii 
faire  jane  théorie  par&ite  absolue  et  imtimâblë ,  '  sur 
toutes    les  parties  de   la  guerre  ,   notamment   sur  •  la 

urttquel!:  >  '  .     • 

•i  •    •  •      •'.,•'',         1  •         ■   .  '  I     . ,  , 

^fait  de  '  i^dtiôns  milîtaires  :  les  uni  veulent  tous  lek  'détails  pôi- 

'  sibles ,  et  les  autres  n'eu  veulent  pas.  J'avone  que  séduit!  |>ar 

récote  dé  Tem^Ihof,  j*ai  tro{^  Mtnàé  dans'  le' sens  àts  ^renilers. 

Ces  détails  sbnt'btons  pour  une  relation  de  cilm^gne  isolée  takin 

"tkon  pour  utte  gùëri^;  Je  ibe  sUiir'lrieii  ebrri^é'dè  ce  défaut  dans 

'les  dértiiers  ouvrages.       '       '     '•        '•       '      •     -   "■'•''     "■  i 
<•  I    /.         !..     .     r*     .'  •■.    f    '.  »  •   >  I'.'    î«-  '!«        !i   '  l'i.  I  '•  •! 
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Sêfinidoh  dé  Tort  de  la  guerre. 


w 

L'art  de  la  guelrre^  te)  qu'on  le  conçoit  générale- 
ment, se  divisé  en  cin({  branches  pureiAent  militaires; 
la  'sttaiégiê^  'ia\  grande  factique^  la  logistique^  F^wt  de 
V ingénieur  et  la  tactique  de  détail;  mais  il  dst  ime 
partie  essentielle  de  cette  science  qu^on  en  a ,  mal  a 
propos ,  exclue  jusque  présent ,  c^est  la  politique  de 
la  guerre' Ç'^.  Bien  que  celle-ci  tienhe^^  la  science 


♦  1- 


.  .  » 


f*)  *11  n'entte;  à  'ma*  icoiiti»it|B4icé^  qate  Met»  peb  ^mo^tmigtê 
s«r  cettf  HNitière:  le  aeiil  même  qui  tu  pcirtelb  titre  <  c'est  \à 
Poiiêiquer  de,  *la «giMrv^,  pur  Iiij>dtt>  Qhablet  (4767).  On  y  troa¥e 
c|u*uiie  armée  Touknt  passer  par  un  pont  ^e  pierres  ^  doit  le  fiiiffe 
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m 

de  rhomme  d^état  plus  particulièrement  quli  celle 
du  guerrier,  depuis  qu^on  a  imaginé  de  séparer  la 
toge  de  Tépée,  on  ^e '|>ei|t  disconvenir  toutefois  que, 
si  elle  est  inutile  fi  iiti  f[énéral  subalterne  ,  elle  est 
indispensable  a  tout  général  commandant  en  chef 
upe  armée  :  elle  entre  dan3  toutes. les  comi)inaisons 

■ 

qui  peuvent  déterminer  une  guerre,  et  dans  celles 
des  opérations qu^on  pourrait  entreprendre:  dès-lors 
elle  appartient  nécessairement  a  la  science  que  nous 
traitons. 

D'après  ces  considérations ,  il  semble  que  Fart  de 
la  guerre  se  compQ:(e  réeUeoieqt  de  six  parties  bien 
distinctes. 

La  1'^  est  la  politique  de  la  guerre. 

La  2™^  est  la  stratégie,  ou  Tart  de  bien  diriger  les 
masses  sur  le  théâtre  de  la  guerre ,  soit  pour  l'inva- 
sion d'un  pays,  soit  pour  la  défense  du  sien. 

.  La  3*"*"  est  la  |[rande  tactique  des  bauillétf  et  deé 
combats. 


visiter  par  des  icharpentiers  et  des  architectes^  et  que  Darius  n*eût 
pas  été  vaiucu  si ,  au  lieu  d'opposer  toutes  ses  forces  &  Alexandre, 
il  ne  l*eût  combattu  qu*avec  la  moitié  !  Etonnantes  maximes  de 
politique  militaire!!  BI«iizeroy  a  eu  quelques  idées  tout  aussi  vagues 
daiif  co  ^'il  vonmie  la  dialectique  ds  la  guerre.  Llojd  têt  entré 
\$  plus  avtnl  dans  la  question;  Biais  combien  ami  ouvrage  laissa 
à  désirer  «  et  combien  il  A  •  repi  àé.  démentis  psr  les  évèoeoMas 
ivottîsde  1799Â  ISUIJ  ;    .    , 
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La  4"*'  est  la  logistique  ou  rapplication  pratique 
de  Part  de  mouvoir  les  armées.  (*). 

La  5*°^  est  Part  de  l'ingénieur ,  Tattaque  et  la  dé- 
fense des  places, 

La  6"*  est  ht  tactique  de  détail. 

On  pourrait  même  y  ajouter  la  philosophie  ou  la 
partie  morale  de  la  guerre  ;  mais  il  paraît  plus  con- 
venable de  la  réunir  dans  une  même  section  avec  la 
politique. 

Nous  nous  proposons  d'analyser  les  principales 
combinaisons  des  quatre  premières  parties^  notre 
but  n^élant  point  de  traiter  la  tactique  de  détail ,  ni 
lart  de  l'ingénieur  qui  fait  une  science  à  part. 

Pour  être  un  bon  officier  d'infanterie,  de  cavalerie 
et  d'artillerie  ,  il  est  inutile  de  connaître  toutes  ces 
particâ^  également  bieii;  mais  pour  devenir  iin  géné- 
ral, ou  ôifidcfr  d'état-^major  distingué,  cette  connais- 
sance est  indispensable.  Heureux  ^nt  ceux  qui  la 
possèdent,  et  iéss  gôuvernemens  qui  savent  les  mettre 
à  leur  place  ! 

(^)  J'eïf»lîqtterdi  2i  Tarticle  4t  les  motifs  qui  m*avàîent  déter- 
mhië  i^  p^léT  d*abord  de  ki  logiatî^ûe  août  ilti  |xihil  èk  VtM  ^liu 
secondaire  I  on  me  saura  gré  j'e8|hère  .det  «puve«ux  Irapports  êous 
lesquels  je  Tai  envisagée. 
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DE  liA  POLITIQUE  DE  LA  GUERRE. 


•  # 


Nous  donnerons  ce  titre  aux  combinaisons  par  les-* 
quelles  un  homme  d'état  doit  juger  lorsqu'une  guerre 
est  convenable,  pj)jK>rtune,  ou  même  indispensal]|le) 
çt  déterminer  les  diverses  opérations  qu'elle  né- 
cessitera pour  atteindre  son  but. 

Un  état  est  amené  à  la  guerre  : 

Pour  revendiquer  des  dicoits  ou  pour  les  défendre. 
:  wPouF  8atî$fa,i]re  à  de  grands:  intérêts  publics  ,  tels 
que  ceux  du  commerce^  de  Tindastrie  et  de  tout  ce 
qui  concerne  la  prospérité  des  nàliôns. 

Pour  soutenir  des  voisins  dont  Texistence  est  né- 
cessaire à  la  sûreté  de  Tétat  ou  au  maintien  de 
l'équilibre  politique. 
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.   Pour  remplir;  les  sliputatfOdM  d'alliances  offensives 
et  défensives  • 

Pour  propager  des  doctrines ,  leii  comprimer  ou 
les  défendre. 

Pour  étendre  son  influencé  ou  sa  puissance,  par  dçs 
acquisition^  nécessaires  au  salut  de  Tétat. 

Pour  sauver  llndépendauce  nationale  menacée. 

Pour  venger  Thonneur  outragé» 

Par  manie  des  conquêtes  et  par  esprit  d'invasion» 

On  juge  que  ces  différentes  espèces  de  guerre,  in- 
fluent un  peu  su^  la  nature  des  opérations  qu^elIes 
exigeront  pour  arriver  au  but  proposé,  sur  la  gran- 
deur des  efforts  qu'il  faudra  faire  ^  cet  effet ,  et  sur 
l'étendue  des  entreprises  qu'on  sera  k  même  de 
former. 

Sans  doute  chacune  de  ces  guerres  pourra  être 
oflfensive  ou  défensive  ;  celui  même  qui  en  serait  le 
provocateur  sera  peut-être  prévenu  et  réduit  a  se 
défendre ,  et  Tattaqué  pourra  prendre  aussitôt  l'ini- 
tiative s'il  a  su  s'y  préparer.  Mais  il  y  aura  encore 
d'autres  complications  provenant  de  la  situation  res- 
pective des  partis. 

V  On  fera  la  guerre  seul  contre  une  autre  puis«> 

sance.  .      - 

«  *  •  #  •  .     . 

2^  On  la  fytst  seul  contre  plusieurs  états  alliés 
£intr^eux. 

3 
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3^  Otl  la  f«m  4^60  on  ^oImimW  ftRîè  <xmtf<e  tfti  en- 
nemi seul. 

,  .4®  On  $era  la  partie- priBcij^^- 4e  la  guerre  v  ou 
auxiliaire  seulement.    -  ... 

5®  Dans  ce  dernier  cas,  on  interviendra  dès  le  début 

.  •       •        • 

de  la  guerre  ou  au  milieu  d^une  lutte  déjà  plus  ou 
moins  engagée. 

^  Le  théâtre  pourra  être  tilansportë  sur  le  pays 
ennemi ,  sur  un  teirritôife  allié ,  où  ^'^tt%  son  propre 
pay». 

7®  Si  on  fait  la  guerre  d'invasion ,  elle  peut  être 
voisine  ou  lointaine,  sage  et  mesurée,  ou  extra va^ 
gante. 

8®  La  guerre  peut  être  nationale^  soit  contre  nous 
soit  contre  Tennemi.  ^ 

9®  Enfin  il  existe  des  guerres  civiles  et  religieuse^ 
également  dangereuses  et  déplorables. 

La  guerre  une  fois  décidée ,  sans  doute  il  faut  la 
faire  selon  les  principes  de  Fart,  maison  conviendra 
toutefois  qu^il  y  aura  une  grande  diiTi^rence  dans  là 
nature  des  opérations  qu^on  entreprendra ,  selon  les 
diverses  cbanccs  que  Ton  e^t  appelé  a  courir.  Par 
exempte,  deux  cent  mille  Français,  voulant  sou- 
mettre TEspagne,  soulevée  contr'eux  cotnme  un  seul 
homme ,  he  matidËUvrerônt  pds  comme  200  mille 
Français  voulant  marcher  suryieime,ou  toute  autfè 
capkalé^  pour  y  diqter  la  paiM  (1800);  et  Ton  ne 
fera  pas,  aux  guérillas  de  Mina,  rhonneurdelMckiflH 
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battre  comme  on  a  combattu  k  Borodino  (*).  Sans 
aller  prendre  des  exemples  si  loin  ;  pourrait-on  dire 
que  les  200  mille  Français  dont  nous  venons  de  par- 
ler dussent  également  marcher  sur  Vienne  quelque 
fût  Tétat  moral  des  gouvernemens  et  des  populations 
entre  le  Rhin  et  Tlnn  et  eÂtre'le  Dakkibe  et  l'Elbe. 
On  eonçoit  qu'un  régiment  doive  loojoafs  9e  ;battr0 
k  peu-  près  de  même  ,  mais  il  n'en  est  pas  ain«  deë 
généraux  en  chef. 

A  ces  différentes  combinaisons^  qui  appartiennent 
plus  ou  moins  k  la  politique  diplomatique  ^  on  peut 
en  ajouter  d'autres^  qui  nont  de  rapport  qu'a  la 
conduite  des  armées.  Nous  donnerons  k  cellesM^i  I0 
notndepolitUjiue  niUitaire^ou philosophie  de  la  guerre, 
car  elles  n'appartiennent  exclusivement  ni  k  la  di- 
plomatie, ni  k  la  stratégie,  et  n'en  sont  pas  moins  de 
la  plus  haute  importance  dans  les  plans  d'un  cabinet, 
comme  dans  ceux  d'un  général  d'armée.  GommençoM 
pHr  analyser  les  combinaisons  qui  se  rapportent  k  la 
diplomatie. 


m    * 


(*)  Ceci  en  réponse  à  M.  le  major  Proketsch ,  qvti ,  malgré  son 
émdîtîon  bien  connue ,  a  cru  pouvoir  soutenir  que  la  politique  dé 
la  guerre  né  sMivail  iaAaer  sur  les  opé»ati#ai  /et  qim  l'on  doit 
toujours  faire  la  guerre  de  même. 


SB  Chapitt^  L  Art.  i. 
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Art.  I*,  Des  guerres  offensives  pour  revendiquer  des  droits. 


'î  • 


,  »    4 

,  »    ..  •  I  1 


.'  Lorsqu'uil  ^tat  a  des  droits  me  un  pays  v^iëin  ^ce 
n'est  pas  ioujours^;i]nè  raison  pour  le»  réclamer  à 
miîA  aro^e.  Il  faut  consulter  le«i  '  contenances  d« 
rintérèt  public  avant  de  s'y  déterminer. 

La  guerre  la  plus  juste  sera  celle  qui  ;,  iondée  /^ur 
des  droits  incontestables ,  offrira  encore  à  Vétat  de» 
avantages  positifs  <,  proportionnés  aux  sacrifices  et 
aux  chances  auxquelles  il  s^expose.JVfais  il  se  présiènte 
inalheuréusiement  de  nos  jours  tant  de  droits»  con^ 
testabtes  et  contestas ,  que  la  plupart  des  guerres  ^ 
quoique  fc^dées  en  apparence  sur  des  héritagea,  des 
testaments,  des  mariages^  ne  sont  plus  réellement 
^e,  des  gu^res  de  convenance»  La  question  de  la 
«<iQt^ssion  d'Espagne  sous  Louis  XIV  était  la  .plu# 
natiirelle  en  droit,  puisqu'elle  reposait  sur  un  testai* 
ment  solennel ,  appuyé  sur  des  liens  de  famille  et 
sur  le  vœu  général  de  la  nation  espagnole;  néan<- 
inoins,  ce  fut  la  plus  contestée  par  toute  TEurope.: 
elle. produisit  une. coalition  générale  contre  le  léga- 
taire légitime.  •  -. 

Frédéric  11^  profitant  d'une  guerre  de  TÂutriche 
contre  la  France,  évoque  de  vieux  parchemins,  entre 
en  Silésie  a  main  armée ,  et  s'empare  de  cette  riche 
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province  qui  double  la  force  de  la  monarchie  prus- 
sienne. Le  succès  et  Timportance  de  cette  résolution 
en  firent  un  coup  de  maître;  car,  si  Frédéric  n^eût 
pas  réussi,  il  eût  été  toutefois  injuste  de  Ten  blâmer; 
là  grandeur  de  Tentreprise  et  son  opportunité  pou- 
vaient excuser  une  telle  irruption ,  autant  qu^une 
ii^ruption  est  eiDcusable.*  ..     f    ': 

Dans  une  pareille  g4ierre\)  il  n^y  a  pas^de  iëgles  k 
dbnner:  savoir  attendre  et  projiéer  est  tout*  Les 
opérations  offensives  doivent  être  proportionnées  au 
bat  proposé.  L»  première  est  nalurellement  celle 
d'occuper  les  provinces  revendiquées;^  on  peut  en- 
suite pousser  I-offensive  selon  les  circonstances  et  1^ 
forces  respect iveb ,  afin 'd'obtenir  là  cession  désirée 
en  menaçant  Tadversaire  chez  luji;  tout  dépëmi  des 
alliances  qu'on  aura  su  se  ménager ,  et  des  moyens 
militaires  des'deiix  partis.  L^essentiel  dans  une  pa- 
reille offenrîve ,  c'est  d'avoir  un  soi»  scrupuleux  de 
ne  pas  éveiller  la  jalousie  d'un  tiers  qui  viendrait 
au  secours  de  la  puissance  qu^on  se  propose  d'atta<^ 
quer«  C'est  a  la  politique  à  prévoir  ce  cas  et  a  dé« 
tourner  une  intervention,  en  donnant  toutes  les 
garanties  nédsssaires  à  ses  voisins.     . 


38  Chapitrw  t.  An.  2. 


A.AT.  IL  Des  guerres  défensix^es  en  politique  et  offen^wes 

militairement^ 


Un  état  attaqué  par  son  yaîsin  ^  qui  rëdame  dé 
yieia  Arohs  sur  une  province  ^  se  déeîde  carement  a 
h  céder  sank  coniKattre  v  et  par  pure  ooDTÎciîon  dta 
la  réalité  de  ces  droits  ;  il  préftre  défieodre  ié  terri** 
toire  tfa<m  lui  deaaandc  ^  ce  qui  est  tèuyoïirs  pkii 
konorabie  et  plus  natorel.  Mais  au  lieu  de  dewenrev 
passivement  sur  la  frontière  eh  attendant  son  ngres^* 
aenr  ^  il  peut  lui  coiiTehir  de  prendre  rîfltitsati¥et»il 
roffcnsiTe  ;  tout  dépend  aiorsides  positioiis  milîllaires 
rédpniqaes. 

Il  y  a  souvent  de  lavantage  a  fiûré  la  iffû/erve  d^Dt 
yasion  ;  il  y  en  a  souvent  aussi  à  attendre  rensièmi 
chez  soi.  Une  puissance  Ibrtement  constituée  chea 
elle^  qui  n'a  point  de  motifs  de  divisions,  ni  de 
craintes  d'une  agression  tierce  sur  son  f>ropre  terri- 
toire ,  trouvera  toujours  un  avantage  réel  à  porter 
les  hostilités  sur  le  sol  ennemi.  D'abord^nelle  évitera 
le  ravage  de  ses  provinces ,  ensuite  ,  elle  fera  la 
guerre  aux  dépens  de  son  adversaire,  puis  elle 
mettra  toutes  les  chances  morales  de  son  côté  ,  en 
excitant  l'ardeur  des* siens,  et  frappant  au  contraire 
Teunemi  de   stupeur  dès  le  début  de   la  guerre. 


Des  guerres  d^ensi^es  mh  politique. 

GffKiand^iit»  M>vpJ^  p(wnt4a  Tu^f  mvsmwt  m^mft^ 
U^st  Dertaîp  /{ti^iiiv;  wmée  opérMl^  dans  soa  propp« 
p^yft^  9iu:  iw.  échiqui|e;r  doyipd  toan  Je»  oMacles  m^ 
turels  ou  artîfiqUslf  !9Qnt  en  s^t  favei|r  «^  ea  wri  |K>li'" 
voir ,  où  toutes  ses  manœuvres  sont  libres  et  secon- 
dées par  le  pays ,  par  ses  habitans  et  ses  autorités, 
peut  en  espérer  de  grands  avantages. 

Ces  vérités,  qui  semblent  incontestables,  sont  sus- 
ceptibles d^ètre  appliquées  11  tonte  espèce  c(e  guerre; 
mais  si  les  principes  de  la  stratégie  sont  immuables, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  vérités  de  la  politique 
de  la  guerre^  «qui  subis^^t  des  modifications  par 
Tétat  moral  des  peju|>lee^  les  localités,  les  hommes 
qui  sont  a  la  tète  des  armées  et  ded  états*  Ce  sont 
ces  nuances  diverses  qui  oo.t  accrédité  Terreur  gros- 
sière qull  n'y  a  pas  .de  règles  fixes  k  la  guerre.  Noua 
espérons  prouver  que  la  science  militaire  a  des  prinn 
cipes,  qu^on  ne  saurait  violer  ^ns  être  battu,  loi^sr 
qu'on  a  affaire  a  un  ennemi  liai»! le;  x:'estb  partie 
politique  et  piorale  de  la  «guerre  qui  seale  offre  des 
différences  qu'pp  n^  saurait  soumettre  à  aucun  calcul 
positif^  nuis  qui  sont  susceptibles  d'&lre  soumises 
liéafimoins  à  des  cakuls  de  pi*o1)abilité$.  Il  faut  donc 
modifier  les  plans  d'opérations  -selon  les  circpn- 
stances,  bien  que  pour  exécuter  ces  plans,  ilfaillç 
rester  fidèle  aux  principes  de  Part.  On  conviendra , 
par  exemple ,  qu'on  ne  saurait  combiner  uuc  jguerrç 
i^ntre  la  Frofice,  TAutriclie  ou  la  Russie,  conin^ç 
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une  guerre  contre  les  Turcs  ^  ou  toute  flatton  orien-^ 
taie  dont  les  hordes  braves .,  mais  indisciplinées  ^  ne 

I  •  • 

sont  susceptibles  d'aucun  ordre,  d'aucuïie  manœuvré 
raisonnable  <,  ni  d'aucune  tenue  dâtns  lès  reveM.  ' 


AjiT.  III.  Des  guerre  de  com^enanog. 


L^invasion  de  la  Silësie  par  Frédéric  II  (ut  une 
guerre  de  convenance  ;  celle  de  la  ^uccessidii  d'Es- 
pagne  également. 

Il  y  a  deux  sortes  de  guerres  de  convenance^  celles 
qu'un  état  puissant  peut  entreprendre  pour  se  donnée 
âeÈ  limites^  naturelles ,  pour  obtenir  un  avantagé 
politique  ou  commercial  extrêmement  important; 
celles  qu^il  peut  faire  pour  diminuer  la  puissance 
d'un  rival  dangereux ,  ou  empêcher  son  accroisse- 
ment. Ces  dernières  rentrent ,  il  est  vrai ,  dans  les 
guerres  d'intervention  ;  il  n^est  pas  probable  qu*un 
état  attaque  seul  un  rival  dangereux  ;  il  ne  le  fera 
guère  que  par  coalition ,  a  la  suite  de  conflits  prove- 
nant de  relations  avec  un  tiers. 
*  Toutes  ces  combinaisons  étant  du  ressort  de  la 
politique  plutôt  que  de  la  guerre ,  et  les  opérations 
militaires  rentrant  dans  les 'autres  catégories  que 
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nous  traiterons  ^  nous  passerons  sous  silence  le  peu 
que  Ton  aurait  k  dire  sur  ce  sujet. 


•       > 


Art.  ly.  Des  guerres  av^ec  ou  scms  alliés. 


,  II  est  naturel  que  toute  guerre  avec  un  allié  soî^ 
préf érable, à  ui^  guerre  salis  alliés^  en  supposanjb 
d'ailleurs  .toutes  les  aulnes  chances  égales.  Sans  dautiç 
un  grand  état  sera  plus  sur  de  réussir  que  dçux  états 
moins  ibrts  qui  sXUieraien^  contre  lui;  mais  encore 
vaut-il  mieux  avoir  le  Renfort  d'un  de  -  ses  voisins 
que  de  lutter  seul  ;  non  seulement  on  se  trouve  ren-; 
forcé  de  tout  le  contingent  qu'il  vpus  fournit ,  mais 
on  affaiblit  l'ennemi  dans  une  proportion  plus  grande 
encore ,  car  celui-ci  n'aura  pas  seulement  besoin 
d'un  corps  considérable  pour  Topposer  à  ce  con-; 
tingont,  il.  devra  encore  surveiller  des  portions  de 
son  territoire^  qui  sans  cela  eussent  été  à  Tahri 
d'insulte.  On  s^assurera  dans  le  paragraphe  suivant 
qu'il  n'y  a  pas  de  petits  ennemis,  ni  de  petits  alliés^ 
qu'un  grand  état,  tel  redoutable  qu'il  soit ,  puisse 
impunément  dédaigner  :  vérité  que  du  resté  Ton  ne 
saurait  mettre  en  doute,  sans  dénier  tous  les  ehsei* 
nemens  de  l^histoire. 
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Art.  y.  Des  guerres  d^intervention  ('). 


De  toutes  les  guerres  qu'un  état  puisse  entre- 
prendre ,  la  plus  cony%asàÀe ,  la  plus  avantageuse 
pour  lui  ^  est  certainement  la  guerre  d'intervention 
dans  une  lutte  déjà  engagée.  La  caïuse  en  sera  facile 
il  comprendre  :  un  état  qui  inti^rvielit  de  la  sorte  , 
met  dans  la  bâfnnce  tout  le  poids  de  sa  puissance  ei» 
commun  avec  la  puissance  pour  laquelle  it  inter- 
vient ;  il  y  entre  quand  il  veut ,  et  lorsque  le  mo- 
ment est  le  plus  opportun  pour  donner  une  actkm 
décisive  aux  moyens  qu'il  y  apporte. 

n  est  deux  sortes  d^interventions  ;  la  première  est 
celle  qu^un  état  cherche  à  introduire  dans  les  affaires 
intérieures  de  ses  voisins  ;  la  seconde  est  d*intervenir 
à  propos  dans  ses  relations  extérieures. 

Les  publicjstes  n'ont  jamais  été  bien  d'accord  sur 
le  droit  d'intervention  intérieure  ;  nous  ne  dispute- 
rons pas  avec  eux  sur  le  point  de  droit,  mais  nous 
dirons  que  le  fait  .«st  souvent  arrivé.  Les  Romains 
durent  une  partie  de  leur  grandeur  a  ces  interven- 
tions <,  et  Tempire  de  la  compagnie  anglaise  dans 


^■*W«wa»VwWia«*Wi^^-^>W^-FW'*'V* 


(*)  Cet  article  a  été  écrit  en  1839. 
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rinde  ne  6^€ûq»li^ue  fi^a  mUrtfment.  Les  ioterreti** 
ItsM»  inbérieww  ae  réussî^iaent  pus  toujours  i  la  Russie 
4mÊt  en  partie  le  développement  de  sa  grandeur  à 
celle  que  ses  souverain»  sureat  apporter  dans  les 
adirés  de.Pologiie;  rAutrîcbe^  au  contraire ,  faillit 
périr  pour  avoir  voulu  intervenir  dans  Ips  afiairea 
intérieuftes  de  la  révolution  française»  Ces  sortes  |le 
oomhînaiaons  ne  sont  pas  de  notre  ressort. 

L'intervention  dans  les  relations  extérieures  de  aes 
irbisins  est  plus  légitime^  plus  naturelle  et  plus 
aTantageose  peut*&tre.  En  -effets  autant  il  est  dou- 
teux qu'un  état  ait  le  droit;  de  se  mêler  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  for  intérieur  de  ses  voisius.,  aillant  oh 
hû  accordera  le  droit  de  s'opposer  k  ce  que  ceux-ci 
portent  au-dehors  Je  trouble  et  le  désordre,  qui 
pourraient  bientôt  s'étendre  jusqu'à  lui. 

Trois  motifs  peuvent  engager  a  intervenir  dany 
les  guerres  ex4iériGures  de  ses  voisius.  Le  premier^ 
c'est  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  qui 
vous  engage  à  soutenir  un  allié«  Le  second ,  c'est  le 
maintien  de  ce  quV>n  nomme  Téquilibre  politique , 
combinaison  des  siècles  modernes^  aussi  admh^abJia 
quVUe  parait  simple,  et  qui  fut  néanmoins  trop 
souvent  méconnue  par  ceux-là  même  qui  auraient  du 
en  ètrr  les  apoires  les  plus  fiervons  (*).  Le  troi<sièa»e 


;f  )  Gloire  «  la  possiJ»ilUé  d*Hn  éciaïUibr-e   p«i£ùt^  serait  «hose 
absurde.  U  ne  pnM  être  qù^ian  '(fus  d*uA€  JuJanoe  xelaliv^  a 
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motif,  c'est  de  profiter  d^nnt  guerre  engagée-,  ooil 
seulement  dans  lé  but  d^en  déloumer  des  oonsé-^ 
quences  fîckeuses ,  mais  ansâ  pour  en  fairp  tourner 
les  avantages  au  profit  de  celui  qui  interrientw 

L'histoire  offre  mille  exemples  de  puissances  qm 
ont  déchu  pour  avoir  oublié  ces  vérités:  «qu'iin  étaf 
«décline  lorsqu'il  souffre  Tagrandissement  démesuré 
«dW  état  rival,  et  qu^un  état,  ftftt-^il  même  do 
«second  ordre,  peut  devenir  l'arbitre  de  la  balance 
«politique  lorsqn^il  sait  mettre  a  propos  un  poids 
«dans  cette  balance».  C'en  est  assez  pour  démontrer 
Tavantage  des  guerres  dMutervention  sous  le  point 
de  vue  de  haute  politique. 

Quant  au  point  de  vue  militaire ,  il  est  simple 
qu'une  armée,  apparaissant  en  tiei^  dans  un^ 
lutte  déjà  établie ,  devienne  prépondérante.  Son  in«» 
fluénce  sera  d^autant  plus  décisive,  a  proportion  que 
sa  situation  géographique  aura  d'importance  relati** 
vement  aux  positioYis  des  deux  armées  déjà  en  guerre^ 
Citons  un  exemple.  Dans  liiiver  de  1807,  Napoléon 
franchit  laVistule  et  s'aventura  jusque  sous  les  murs 
de  Kônigsberg,  ayant  TAutriche  derrière  lui,  et  toute 


approximative.  Le  principe  du  maintieii  de  l'équilibre  doit  éfre  la 
base  de  la  politique,  comme  l'art  de  mettre  en  action  le  pins  de 
forces  possibles  an  point  décisif  est  le  principe  régulateur  de  la 
guerre.  Il  va  sans  dire  que  Téquilibre  maritime  est  une  portion 
essentielle  de  la  balance  politique  européenne. 
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la  ipasse  de  l'empire. Rua^s  deyàiit  lui.  Si  TAutriche 
avait  fait  déboucher  100  mille  hommfes  de  la  Bo-^ 
hème  sur  TOder  ^  c^en  eût  été  fait,  selon  les  pllus 
grandes  probabilités  i^  de  la  toiUe^puisfiance  de  Na«r 
poléoq  ;  son  ai^mée  eût  été  trop  heurensede  se  faire 
jour  poi^r^  iregagner  le  Rbîn'^  let  tout  porte  à  croire 
qu'elle  n^y. eut  paairéum*  L7 Autriche  aima  mieut 
attendre  d^avoir  porté  son  armée  a  400  mille  h<im^ 
mes.;  elle. prit  alors  l-offensivc  deux  ans  après  avec 
cette  masse  formidable,  et  fut  vaincue  ;  tandis  qu'ar 
vec  100  mille. hommes  engagés  à  propos  ,  elle  eût 
décidé  plus  sûrement  et  plus  facilement  du  sort  de 
l'Europe. 

"  Si  les  interventions  sont  de  deux  natures  différent 
tes,  les  guerres  qui  en  résultent  sont  aussi  de  plusieurs 

•  •  • 

espèces. 

1^  On  intervient  comme  auxiliaire  par  suite  de 
traités  antérieurs  et  au  moyen  de  corps  secondaires 

dont  la  force  est  déterminée. 

.  •     •  •  • 

2^  On  intervient  comme  partie  principale  pour 
soutenir  un  voisin  plus  faible  dont  on  va  défendre 
les  états ,  ce  qui  transporte  le  théâtre  de  la  guerre 
loin  de  vos  frontières. 

3^  On  in teryieflit*  aussi  comme  partie  principale 
liHraqu'on  est  voisin  du.  théâtre  de  la  guerre ,  ce  qui 
suppose  une  Goalition  de*  pliKsieuirs  grandes  puiss^n* 
ces.  contife  «pe.       « 
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4^  Enfin  on  intervient  daiw  une  lutte  dé^  en([«T|fée^ 
ou  avant  la  d<$eiarati(m  de  la  guerre. 

Lorsqu^on  n'intervient  qu^àvec  un  contingent 
médiocre,  par  Mite  de  traitée  stipulés^  on  n^est  qu'un 
accessoire  ,  et  les  opérations  sont  dirigées,  par  \^ 
puissance  principale.  Lorsqu^on  intervient  par  ooqi*« 
Ktion  et  avec  une  année  iflaposante^  le  cas.eai  difi* 
ftrent. 

Les  chances  militaires  de  ees  guerres  aent  variéesi 
L'armée  russe ^  dans  là  guerre  de  sept  ans,  était  au 
fond  auxiliaire  de  l'Autriche  et  de  la  France  ;  toutes 
Ibis  elle  fut  partie  principale  an  nord  jusqu'à  Too* 
cupation  de  la  vieille  Prusse  par  ses  troupes  :  mais 
lorsque  les  générau:t  Fermor  et  Sollikoff  conduisi- 
rent Tarroée  jusque  dans  le  Brandebourg,  alors  elle 
n'agissait  plus  que  dans  un  intérêt  autrichien  :  ce^ 
troupes,  lancées  loin  de  leur  b<ise,  étaient  à  la  merci 
d'une  bonne  ou  mauvaise  manœuvre  de  leurs  alliés» 

De  pareilles  excursions  lointaines  exposent  k  des 
dangers ,  et  sont  ordinairement  trës-délicates  pour 
le  général  d  armée.  Les  campagnes  de  1799  et  1805 
en  fournirent  de  tristes  preuves  que  nous  rappelle- 
rons en  traitant  ces  expéditions  sous  le  rapport  mi- 
litaire (art.  30). 

Il  résulte  de  ces  eieroples ,  cp^  ces  interventions 
lointaines  peuvent  souvent  compromettre  les  armées 
qui  en  sont  chargées  ;  mais  ^n  échange  on  a  Tavan*' 
tage  que  le  pays  du  moins  ne  saurait  être  aussi 
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fiMrîl(9iA>ent  étiirahi  ^  ^nhqtie  le  ihéAtré  àt  kl  giietv^ 
est  porté  loin  de  ses  frontières  :  ce  qui  failS  lé  mdlbeiif 
det  générad^  edt  ici'  un  bie»  pôui'  Tétât. 

Dan»  les  guerties  de  cette  nature^  Kes^entiel  e«t 
1^  ehaisip  tu%  chef  d'armée  à  la  fois^  poliîlqne  et  nn^ 
tiîairei  4e  bien  stipuler  ûi^ec  ses  ddUis  la  partyjue 
chacun  doit  prendre  auaù  opérations;  enfin  de  déter^ 
miner*  un  point  cSbfectif  (fui  soit  en  fiamionie  avec  les 
intéréis  CùmmunS;  ce  fut  par  l'ouibii  de  ceii  préeau^ 
tîoti*  que  là  plupart  âeê  coalition»  échouèrent ,  ou 
hittèfi^eni  atecr  peine  contre  «ne  puissance  moin» 
forte  au  total  mais  plus  unie. 

La  3^.  espèce  de  guerre  d'interventiori  eu  dli 
propos^  indiquée  cindessus,  celle  en  un  mot  qui  cori** 
sÎÉte  à  intervenir  de  toute  sa  puissance  et  k  proximité 
de  se»  frontières ,  est  plu»  fav^able  que  les  autres. 
C'est  le  cas  où  TÂulriche  se  fât  trouvée  en  1807,  si 
elle  avait  su  profiter  de  sa  position  ;  c^est  aussi  celui 
àh  elle  se  trouva  en  ldt3.  Voisine  dé  la  Saxe  ,  oil 
Napoléon  venait  de  réunir  se»  forées^  prenatit  même 
Il  revers  le  front  d'opérations  des  Français  suir  TEIbei^ 
elle  mettait  200  mille  hommed  dans  la  balance,  avec 
presque  certitude  de  succès  t  Tempire  de  l'Italie  et 
('influence  sur  rAllemagne ,  perdus  par  quinze  ans 
ée  Itérer»,  furent  i^ecônquis  en  deux  moiSé  L'Autriche 
avait ,  dans  cette  intervention  ,  non  »eulement  lé» 
ehancès  péfitiqiies^  mai»  encore  les  chances  militaire» 
eu  sa  faveur;:  dôuMe  résultat  qui  indique  le  plus 
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haut  degré  d^avantages  aiiqud  le$  cheCi  d'un  étal 
poissent  aspirer. . 

Le  cabinet  de  Vienne  réilatsit  d^aiitant  plus  sûreW 
ment ,  que  son  intervention  n'était  pas  seulement 
de  la  nature  de  celles  mentionnées  à  Tartide  3^ 

>  » 

c'est-a-dire  ad$ez  voisine  de  ses  frontières  pour  per- 
mettre le  plus  grand  développemeut  poHîble  de  ses 
forces  ;  mais,  encore  paixe  <|iiH  intervenait  dan^  iine 
lutte  déjà  engagée ,  dans  laquelle*,  il  entrait  de  tout 
le  poids  de  ses  moyens  et  à  finstant  qui  lui  conve- 
nait. Ce  double  avantage  est  tellement  décisif  que 
Ton  a  vu ,  non  seulement  les  grandes  monarchies^ 
mais  même  de  très-petits  états ,  devenir  prépondé- 
xaL3à%  en  sachant  saisir  cet  à  propds.  Deux  exemples 
suffiront  pour  le  prouver.  En  1552,  Télecteur  Mau- 
rice de  Saxe  osa  se  déclarer  ouvei*tcment  contrit 
Charles-Quint ,  maître  de  TEspagne,  deTitalieet 
de  Tempire  Germanique;  contre  Charles,  victorieux 
de  François  V^  et  pteîssant  la  France  dans  ses  serres* 
Cette  levé^  de  boiicliers  y  qui  transporta  la  guerre 
jusqu'au  cœur,  du  Tyr^l,  arrêta  le  gran4  homme  qui 
menaçait  c)e  tout  engloutir,  £n  1706 ,  le  duc  de 
Savoie  Victor  Amédée,  se  .déclarant  cûntreLouis  XIV^ 
change  la  face  des  affaires  en  Italie ,  et  ramène  Tar-* 
mée  française  des  rives  de  TAdige  jusqu^aux  muts 
de  Turipy  où  .«Uç  éprouve  la. sanglante  catastrophe 
qui  iqimorlalisa  le  prince  Eugèfie.  Comltien  d'hom- 
mes d'étajt  paraîtront  petits,  à.  ceui(.qui  ont  médité 


Des  invasions  par  esprit  de  conquête.  49 

sur  ces  deux  évènemens  et  sur  les  hautes  questions 
auxquelles  ils  se  rattachent  ! 

Nous-  en  arons  assez  dit  sur  Timpor tance  et  les 
avantages  de  ces  intenrentions  opportunes  ;  le  nom- 
bre des  exemples  pourrait  être  multiplié  à  Tinfini^ 
niais  cela  ne  saurait  rien  ajouter  k  la  conviction  de 
nos  lecteiurs. 


Art.  VI.  Des  guerres  d'inuasion  par  esprit  de  Conquêtes 

ou  autres  causes. 


Il  importe  avant  tout  de  remarquer  qu'il  y  a  deux 
espèces  d'invasions  bien  diflfërèntes  ;  celles  qui  s'at» 
taquent  à  des  puissances  limitrophes ,  et  celles  qui 
sont  portées  au  loin,  en  traversant  de  vastes  contrées 
dont  les  populations  seraient  plus  ou  moins  neutres, 
douteuses ,  ou  hostiles. 

Les  guerres  d'invasion  faites  par  esprit  de  con» 
quêtes  ne  sont  malheureusement  pas  toujours  les 
plus  désavantageuses:  Alexandre,  César,  et  Napoléon 
dans  la  moitié  de  sa  carière,ne  l'ont  que  trop  prouvé. 
Toutefois ,  ces  avantages  ont  des  limites,  fixées  par 
la  nature  même ,  et  qu'il  faut  se  garder  de  firan- 
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dur  )  paret  qii^<m  t— ifci  «loim  dans  dtt  eztrêi 
désastreux. 

Gauabyse  en  Nubio ,  Djriot  dm  les  Scythes, 
Crasaus  et  remperejir  Julien  diei  les  PàrUies ,  enfin 
Napoléon  en  flussie,  foumîssent  de  sanglans  lénoi» 
gnages  de  ces  Térilés.  Il  fiiul  Tavouer  néanmoins,  la 
manie  des  conquêtes  ne  fut  pas  toujours  le  seul  mo- 
bile du  dernier  :  sa  position  personnelle  et  sa  lutte 
arec  TÂngleterre  le  poussèrent  ^  des  entreprises 
dont  le  but  érident  était  de  sortir  YÎctorieux  de 
cette  lutte  :  Tamour  de  la  guerre  et  de  ses  hasards 
était  manifeste  che9  lui ,  mais  il  y  fut  encf  re  en- 
traîné par  la  nécessité  de  plier  sous  TÂngleterre  on 
de  triompher  de  ses  effort^.  On  dirait  quHI  fut  en- 
voyé dans  ce  monde  pour  apprendre  aux  généraux 
d^armées ,  comme  aux  chefs  des  états  ^  tout  ce  qu^ils 
doivent  éviter  :  ses  victoires  sont  des  leçons  d'ha- 
bileté ,  d'activité  et  d'audace  ;  ses  désastre»  sont  des 
exiemples  modérateurs  imposés  par  la  prudence. 

La  guerre  d'invasion  sans  motifs  plausibles,  est  un 
attentat  contre  rhomanité,  c'est  du  Gengiskan  ;  mais 
lorsqu'elle  peut  être  justifiée  par  un  grand  intérêt 
et  un  motif  louable ,  elle  est  susceptible  d'excuses , 
si  ce  n'est  même  dapprohation. 

L'invasion  de  l'Espagne ,  exécutée  en  1808^,  et 
celle  qui  eut  lieu  en  1823,  différent  certainement 
autant  dans  ieur  but  que  dans  leurs  résultats:  la 
premi^ne ,  dictée  par  l'esprit  d'invasion  et  q 
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avec  astuce ,  menaçait  Texistence  de  la  nation  es- 
pagnole y  et  fut;^  fatale  à  son  auteur  ;  la  seconde  ne 
combattant  que  des  doctrines  dangereuses  et  mena** 
géant  les  intérêts  généraux ,  réussit  d'autant  mieux 
qu'elle  trouva  un  point  d^appui  décisif  dans  la  majo- 
cité  du  peuple  dont  elle  foulait  momentanément  le 
territoire.  Nous  n'entreprendrons  point  de  les  juger 
selon  le  droit  naturel  ;  de  pareilles  questions  appar- 
tiennent au  droit  politique  d'intervention.  Loin  de 
les  discuter^  nous  les  présentons  ici  simplement 
comme  preuves  qu'une  invasion  n^çst  pas  toujours  du 
Gengiskan.  La  première  que  nous  venons  de  citer 
contribua  à  la  perte  de  Napoléon  ;  Pautre  replaça  la 
France  dans  la  situation  relative  avec  PEspagne 
qu'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre. 

Adressons  des  vœux  au  ciel  pour  qu'il  rende  ces 
invasions  aussi  rares  que  possible  ;  mais  reconnais- 
sons qu'un  état  fait  mieux  d'envahir  ses  voisins  que 
4e  se  laisser  attaquer  lui-même.  Reconnaissons  aussi 
que  le  moyen  te  plus  sûr  de  ne  pas  protéger  l'esprit 
de  conquêtes  et  d'usurpation ,  c'est  de  savoir  inter- 
venir à  propos  pour  lui  mettre  des  digues. 

En  supposant  donc  une  guerre  d'invasion  résolue 
et  motivée  ^  non  sur  l'espoir  immodéré  des  con- 
quêtes mais  su^  une  saine  raison  d'état ,  il  importe 
de  mesurer  cette  invasion  au  but  qu'on  se  propose 
et  aux  obstacles  qu'on  peut  y  rencontrer ,  soit  du 
pays  même ,  soit  de  ses  alliés. 
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ê 

'  Une  invasion  contre  un  peuple  exaspéré  et  prêt  3i 
tous  les  sacrifices ,  qui  peut  espérer  d^étre  soutenu 
etï  hommes  et  en  argent  par  un  voisin  puissant,  est 
une  eiitreprise  épineuse  ;  la  guerre  de  Napoléon  en 
Espagne  le  prouve  évidemment  ;  les  guerres  de  la 
révolution  de  France  en  1792 ,  1793 ,  1794 ,  le  dé- 
montrent mieux  encore  ;  car  si  cette  dernièce  puis- 
sance fut  moins  prise  au  dépourvu  que  TEspagne , 
elle  n'eut  pas  non  plus  une  grande  alliance  pour 
concourir  à  sa  défense  ;  elle  fut  assaillie  par  l'Europe 
entière  et  sur  terre  et  sur  mer. 

Âpres  de  pareils  exemples,  quel  intérêt  pourraient 
avoir  de  sèches  maximes?  C^est  dans  Thi^toire  de  ces 
grands  évènemens  qull  faut  puiser  des  règles  de 
conduite. 

Les  invasions  des  Russes  en  Turquie  présentaient, 
sous  quelques  rapports ,  les  mêmes  symptômes  de 
résistance  nationale;  cependant  il  faut  Tavouer,  les 
conditions  en  étaient  diflférentes:  la  haine  religieuse 
des  Ottomans  pouvait  les  faire  courir  aux  armes; 
mais ,  campés  au  milieu  d'une  population  grecque 
deux  fois  plus  nombreuse  qu^eux,  les  Turcs  ne  trou- 
vaient pas,  dans  une  insurrection  générale,  Tappui 
qu'ils  y  auraient  trouvé  si  tout  Tempire  eût  été 
musulman,  ou  s'ils  eussent  su  fondre  les  intérêts  des 
Grecs  avec  ceux  des  conquérans ,  comme  la  France 
sut  faire ,  des  Alsaciens ,  les  meilleurs  Français  du 
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coyaume  :  dans  ce  cas  ils  eussent  été  plus  forts,  mais 
il  n'y  aurait  plus  eu  de  fanatisme  religieux. 

La  guerre  de  1828  a  prouvé  que  les  Turcs  n^étaient 
respectables  que  sur  Penceinte  de  leurs  frontières  y 
où  se  trouvaient  réunies  leurs  milices  les  plus  guer«- 
rjères,  tandis  que  Tintérieur  tombe  en  ruines. 

Lorsqu'une  invasion  n'a  rien  à  craindre  des  peuples, 
et  qu^elle  s'applique  a  un  état  limitrophe,  alors  ce 
font  les  loix  de  la  stratégie  qui  en  décident  et  qu^il 
faut  surtout  consulter  :  c^est  ce  qui  rendit  les  inva- 
sions de  ritalie ,  de  rÂutriche ,  de  la  Prusse ,  si 
promptes.  Ces  chances  militaires  seront  traitée  k 
Tarticle  30. 

Mais  lorsqu'au  contraire  une  invasion  est  lointaine 
et  doit  traverser  de  vastes  contrées  pour  arriver  h 
son  but,  c'est  a  la  politique  bien  plus  qu'à  la  stra-* 
tégie  qu'il  faut  avoir  recours  pour  en  préparer  le 
succès.  En  effet  la  première  condition  de  ce  succès 
sera  toujours  Talliance  sincère  et  dévouée  d'une 
puissance  voisine  de  celle  que  l'on  voudrait  attaquer, 
puisqu'on  trouvera,  dans  son  concours  franc  et  inté- 
ressé ,  non  seulement  un  surcroit  de  forces ,  mais 
encore  une  base  solide  pour,  établir  ses  dépots  à 
l'avance ,  et  asseoir  ses  opérations ,  enfin  un  refuge 
assuré  en  cas  de  besoin.  Or,  pour  espérer  une  telle 
alliance,  il  faut  que  la  puissance  sur  laquelle  on  veut 
compter  ait  le  même  intérêt  que  vous  au  succès  de 
l'entreprise. 
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Si  la  politique  est  surtout  décisive  dans  les  eitpé-^ 
dîtions  lointaines  ^  ce  n^est  pas  k  dire  qu'elle  soiC 
sans  influence  même  «ur  les  invasions  limitrophes, 
car  une  intervention  hostile  peut  arrêter  le  cours 
des  plus  brillans  succès.  Les  invasions  de  rAutrickef 
en  1805  et  1809  auraient  probablement  pris  une 
autre  tournure  si  la  Prusse  y  Hit  intervenue  :  celle 
du  Nord  de  TAllemagne  en  1807  dépendit  égaler 
ment  beaucoup  du  cabinet  de  Vienne.  Enfin  celle  de 
la  Romélie  en  1829,  assurée  par  les  démarches  d'une 
politique  sage  et  modérée ,  aurait  pu  avoir  de  fa» 
cheux  résultats  si  Ton  n'eut  pas  eu  soin  d^écarter 
toute  chance  d'intervention  par  ces  négociations. 


Aat.  VII.  Des  guerres  tTopinions. 


Quoique  les  guerres  d'opinions ,  les  luttes  aatio- 
nales  et  les  guerres  civiles  se  confondent  quelquefois 
dans  un  même  conflit,  elles  diffèrent  cependant  asses 
entr'elles  pour  que  nous  devions  les  traiter  sépa-» 
rément. 

Les  guerres  d'opinions  se  présentent  sous  trois 
faces  ;  elles  se  borneront  à  une  lutte  intestine,  c'est* 
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\  la  guerre  civile  ^  6ti  elles  seront  à  la  foie 
UA(}  Ivtte  iniémiire  et  extérieure  ;  il  ^ul  arrive^ 
aussi  ^  mais  rarement ,  ({u'elleé  se  bornent  li  un  con« 
Ait  arec  Tétranger. 

Les  guerres  d^opinions  ou  de  doctrines  entre  deux 
<tats  Ç)  appartiennent  aussi  \  la  classe  des  guerres 
d^ntervention ,  car  elles  résulteront  toujours  ^  ou  do 
doctrines  qu^un  parti  voudra  imposer  k  ses  voisins 
par  propagande ,  ou  de  doctrines  que  Ton  voudra 
combattre  et  comprimer  ;  ce  qui  amène  en  tout  cas 
llnterVention. 

Ces  guerres  ^  soit  qu'elles  proviennent  de  dogmes 
religieux  ou  de  dogmes  politiques^  n^eik  sont  pas 
Bioins  déplorables^  car  ainsi  que  les  guerres  natio-* 
nales ,  .elles  excilent  toujours  des  passions  violentes 
qui  les  rendent  haineuses ,  cruelles  ^  terribles. 

Les  guerres  de  Tislamisme  y  celles  des  croisades  , 
la  guerre  de  trente  ans  ^  celles  de  la  Ligue  ^  offrent 
toutes,  avec  plus  ou  moins  de  force^  les  symptômes 
de  leur  espèce.  Sans  doute ,  la  religion  fut  quelques 
fois  un  prétexte  politique  ou  un  moyen  <»  plutôt 
qu'une  affaire  de  dogmes.  Il  est  probable  que  les 
successeurs  de  Mahomet  s'inquiétaient  plus  d'étendre 
leur  empire ,  que  de  prêcher  Taleoran ,  et  ce  ne  fut 
sans  doute  pas  pour  faire  triompher  Téglise  ro» 


(*)  Je  psrle  ici  de  ga^rres  entre  deux  putsimneâs  et  non  de 
gnenret  intcstia»  <|iii  femt  un  âiti^  à  part. 
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maine ,  que  Philippe  II  soutint  la  Ligue  eh  France. 
Nous  accorderons  même  k  M' Ancelot,  que  Louis  IX.^ 
lorsqu^il  fit  sa  croisade  en  Egypte  ^  pensait  plus  au 
commerce  de  Tlnde  qu'a  conquérir  le  St.-^épulcre» 

Lorsqu'il  en  est  ainsi,  le  dogme  n'est  pas  seule- 
ment le  prétexte,  c'est  aussi  quelquefois  un  puissant 
moyen ,  car  il  remplit  le  double  but  d'exciter  l'ar- 
deur des  siens ,  et  de  se  créer  un  parti.  Par  exemple 
les  Suédois ,  dans  la  guerre  de  trente  ans ,  et  Phi- 
lippe II  en  France,  araient  dans  le  pays  un  auxi- 
liaire plus  puissant  que  leurs  propres  armées..  Mais 
il  arrive  aussi  que  le  dogme  pour  lequel  on  combat 
n'a  que  des  ennemis,  et  alors  la  lutte  est  terrible. 
Ce  fut  le  cas  des  luttes*  de  l'islamisme  et  des  ctiAf^ 
sades^ 

Les  guerres  d'opinions  politiques  présentent  }k  peu 
près  les  mêmes  catégories.  Il  est  vrai  qu'en  1792 , 
OH  a  vu  des  société^  d'extraragans  qui  pensaient  vé^ 
ellement  k  promener  la  fameuse  déclaration  des 
droits  de  l'homme  dans  toute  TEurope ,  et  les  gôu- 
vernemens,  justement  alarmés,  ne  prirent  sans  doute 
les  armes  que  dans  Tidée  de  repousser  la  lave  de  ce 
volcan  dans  son  cratère  et  de  l'y  ^toufier. 

Mais  le  moyen  n'était  pas  heureux ,  car  la  guerre 
et  l'agression  sont  de  mauvaises  mesures  pour  ar- 
rêter un  mal  qui  git  tout  entier  dans  des  passions 
exaltées  par  un  pafoxisme  instantané,  d'autant  moins 
durable  qu'il  est  plus  violent.   Le  temps,  voilà  le 
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Trai  remède  contre  toutes  les  mauvaises  passion^^ 
contre  les  doctrines  anarchiques  !  Une  nation  éclairée 
peut  subir  un  instant  le  joug  d'une  multitude  dé*^ 
chaînée  par  de»  factieux  ^  maïs  ces  orages  passent  et 
la  raison  revient.  Vouloir  arrêter  une  pareille  mul- 
titude par  une  force  étrangère,  c'est  a  peu  près 
comme  si  Ton  voulait  arrêter  une  mine  au  moment 
o&  la  mèche  vient  d'atteindre  aux  poudres  et  d*y 
causer  l'explosion.  N'est-il-pas  plus  sage  de  laisser 
partir  la  mine  et  d'en  combler  ensuite  Tentonnoir 
que  de  s'exposer  k  sauter  avec  elle  7  (*) 

Une  étude  approfondie  de  la  révolution  française 
m'a  convaincu^  que  si  l'on  n'avait  pas  menacé  les 
Girondins  et  l'Assemblée  nationale  par  des  armemens^ 
jamais  ils  n^auraient  osé  porter  une  main  sacrilège 
sur  le  faible  mais  vénérable.  Louis  XVL' Jamais  la 
Gironde  n'eut  été  écrasée  par  la  Montagne  sanaies 
revers  de  Dumouriez  et  les  menaces  de  l'invasion. 
Et  si  l'on  eut  laissé  les  partis  se  heurter  a  leur  aise, 
il  est  probable  que  rÂssemblée  nationale,  au  lieu  de 
faire  place  a  la  terrible  Convention,  fut 'revenue  peu 
a  peu  à  la  restauration  des  bonnes  doctrines  monar- 
chiques tempérées ,  selon  les  besoins  et  l'usage  im- 
mémorial de  la  France. 

Considérées  sous  le  rapport  militaire,  ces  guerres 
sont  terribles ,  parce  que  l'armée  envahissante  ne 

(*)  On  pdue  bien  qae  je  n'a|>pli9iM  «ecl  ^*aux  .f^rands.  étaUf 
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s'attaque  pas  8eoleinent  aux  forces  mflitatres  de 
rennemi ,  mais  h  des  masses  exaspérées*  On  peut 
objecter,  il  est  vrai ,  que  la  yiolence  d'un  parti  pro« 
curera  précisément  un  appui  par  h  création  d'un 
parti  contraire  :  il  est  incontestable  que  ce  résultat 
est  plus  sûr  encore  que  dans  tes  luttes  religieuses  ; 
mais  si  le  parti  exaspéré  tient  teutes  les  ressourcée 
de  la  force  publique,  les  armées,  tes  places,  les  arse- 
naux ,  et  s'il  s'appuye  sur  les  masses  les  plus  nom- 
breuses, que  pourrait  alors  Tappui  d'un  parti  dénué 
de  tous  ces  moyens  ?  que  purent  cent  mille  Vendéens 
et  cent  mille  fédéralistes  pour  la  coalition  en  1793  !  ! 
L'histoire  n'offre  qu'un  seul  exemple  d'une  lutte 
pareille  k  celle  de  la.  révolution  française,  et  elle 
semble  démontrer  tout  le  danger  de  s'attaquer  k  une 
nation  exaltée.  Cependant  la  mauvaise  conduite  dea 
opérations  militaires  a  pu  aussi  contribuer  k  ce  ré- 
sultat, et  pour  pouvoir  déduire  des  maximes  certaines 
de  cette  guerre,  il  faudrait  savoir  ce  qui  serait  arrivé 
si,  après  la  fuite  de  Dumouriez,  les  alliés,  au  lieu  de 
détruire  les  forteresses  k  coup  de  canon  et  d'en  pren« 
dre  possession  en  leur  nom,  eussent  écrit  aux  com«« 
mandans  de  ces  forteresses,  qu'ils  n'en  voulaient  ni  k 
la  France ,  ni  a  ses  places ,  ni  a  sa  brave  armée  ,  eS 
qu'ils  eussent  marché  avec  200  miUe  hommes  sur 
Paris.  Peut-être  y  eussent-ils  relevé  la  monarchie^ 
mais  peut^tre  aussi  n'en  seraient-ils  pas  revenus ,  k 
moins  qu'une  forée  égale  n'eût  protégé  leur  retour 
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sur  le  Rhin.  C'est  ce  qu^il  serrât  difficile  de  décider, 
puisque  jamais  l'épreuve  n'en  Ait  faite ,  et  que  tout 
eût  dépendu  dans  ce  cas  du  parti  qu^aurait  pris 
Farinée  française. 

Le  problème  présente  donc  deux  hypothèses  éga- 
lement graves  ;  la  campagne  de  1793  ne  Ta  résolu 
que  dans  un  sens  ;  il  serait  difficile  de  le  résoudre 
dans  Tautre  ;  c'est  a  l'expérience  seule  qu'appartien- 
nent de  semblables  solutions.  Quant  aux  règles  mili- 
taires a  donner  pour  ces  guerres  ,  elles  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  pour  les  luttes  nationales  ; 
elles  diffèrent  cependant  dans  un  point  capital  :  c'est 
que  dans  les  dernières^  on  doit  occuper  et  soumettre 
le  pays ,  assiéger  et'  réduire  ses  places  ^  détruire  sea 
armées ,  subjuguer  toutes  les  provinces  ;  tandis  que 
dans  les  affaires  d'opinions  il  s'agit  moins  de  sou- 
mettre le  pays  et  de  s'occuper  d'accessoires  ;  il  faut 
des  moyens  suffisans  pour  aller  droit  au  but  ^  sans 
s'arrêter  k  aucune  considération  de  détail,  et  en 
s'appliquant  sur  toute  chose  a  éviter  ce  qui  pourrait 
alarmer  la  nation  sur  son  indépendance  et  l'intégrité 
de  son  territoire. 

La  guerre  faite  à  l'Espagne  en  1823,  et  dont  nous 
avons  parlé  à  l'article  pré.cédent ,  est  un  exçmple 
k  citer  en  faveur  de  ces  vérités  et  en  opposition  k 
celui  de  la  révolution  française.  Sans  doute  les  con-* 
ditions  étaient  un  peu  différentes ,  car  l'armée  fran- 
çaise de  1792  était  composée  d'4lémen9  plus 
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que  celle  des  radicaux  de  Tile  de  Léon.  Là  guerre 
de  la  révolution  fut  \  la  fois  guerre .  d'opinions, 
guerre  nationale  et  guerre  civile  ,  tandis  que  si  la 
première  guerre  d'Espagne ,  en  1808 ,  fut  tout  na- 
tionale ,  celle  de  1823  fut  une  lutte  partielle  d'opi- 
nions sans  nationalité ,  de4a  Ténorme  différence  des 
résultats. 

L'expédition  du  duc  d'Ângoulème  fîit  du  reste 
bien  conduite  quan^  à  Texécution  (^).  .  Loin  de 
s'amuser  a  prendre  des  places^  son  arjnée  agit  eon- 
formément  aUx  maximes  susmentionnées  :  après  a-< 
voir  poussé  vivement  jusquli  TEbre ,  elle  se  divisa 
ici  pour  couper  dans  leurs  sources  tous  les  élémens 
de  force  des  ennemis,  parce  qu'elle  savait  bien  que, 
secondée  par  la  majorité  des  habitans  du  pays ,  «elle 
pouvait  se  diviser  sans  danger.  Si  elle  avait  suivi  les 
instructions  du  ministère,  qui  lui  prescrivaient  de 
soumettre. méthodiquement  tout  le  pays  et  les  places 
situés  entre-  les  Pyrénées  et  TEbre,  afin  de  'se  baser 
militairement,  elle  aurait  peut  être  manqué  son  but, 
ou  rendu  du  n)oius  la  lutte  longue  et  sanglante,  en 
soulevant  Torgueil  national  par  l'idée  d'une  occupa*^ 


O  11*7  eut  bien  quelques  fautes  conimUes ,  sous  le  triple  rapport 
politique,  militaire  et  administratif»  mais  elles  furent  dit-on  Touvrage 
de  ces  coteries  qui  ne  manquent  jamais  à  tous  les  quartiers-généraux. 
Du  reste  l'ensemble  des  opérations  fit  honneur  au  général  Guillemi- 
not  qui  les  dirigeait  sous  le  prince  et  qui ,  après  le  peuple  Espagnol 
put  revendiquer  la  principale  part  v^  aucoèsé 
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lion  pareille  k  celle  de  1807.  Mais^  enhardie  par  le 
bon  accueil  de  toutes  les  populations,  elle  comprit 
que  c'était  une  opération  plus  politique  que  militaire, 
et  quHl  s^agissait  de  mener  rapidement  a  fin.  Sa 
conduite,  bien  diff^i^entede  celle  des  coalisés  en  1793, 
mérite  d'être  mûrie  par  tous  ceux  qui  auraient  de 
pareilles  expéditiorfs  a  diriger.  Aussi  en  moins  de 
trois  mois  était-elle  sous  les  murs  de  Cadix. 

Si  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  la  péninsule 
atteste  que  la  politique  ne  sut  pas  profiter  de 
ses  succès  et  fonder  un  ordre  de  choses  conve- 
nable et  solide ,  la  faute  n'en  fut  ni  k  Tarmée 
ni  a  ses  chefs,-  mais  au  gouvernement  espagnol 
qui ,  livré  aux  conseils  de  violens  réactionnaires,  ne 
fut  point  a  la  hauteur  de  sa  mission.  Arbitre  entre 
deux  grands  intérêts  hostiles,  Ferdinand  se  jeta 
a  corps  perdu  daijs  les  bras  de  celui  des  partis  qui 
affectait  une  grande  vénération  pour  le  trône ,  mais 
qui  comptait  bien  exploiter  l'autorité  royale  k  son 
profit  sans  s'inquiéter  des  suites  pour  Tavenir.  La 
société  resta  scindée  en  deux  camps  ennemis,  qu'il 
li'eut  peut-être  pas  été  impossible  de  cahner  et  de 
rapprocher  avec  le  temjls.  Ces  camps  en  sont  venus 
de  nouveau  aux  prises ,  comme  je  l'avais  prédit  a 
Véronne  en  1823  ;  grande  leçon ,  dont  il  paraît  du 
reste  que  personne  n'est  disposé  k  profiter  dans  ce 
beau  et  trop  malheureux  pays  !  bien  que  l'histoire 
ne  manque  pas  d'exemples  pour  attester  que  les  ré- 
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actions  violentes  ne  sont  pas  plus  que  les  réTolutions, 
des  élémens  propres  k  construire  et  à  consolider. 
Dieu  Teuille  qu^il  sorte,  de  cet  effroyable  conflit,  un 
trône  fort  et  respecté,  également  affranchi  de  toutes 
les  factions ,  et  appuyé  sur  une  armée  disciplinée, 
aussi  bien  que  sur  les  intérêts  généraux  du  pays  : 
un  trône  enfin,  capable  de  rallier  cette  inconcevable 
nation  espagnole  qui ,  par  des  qualités  non  moins 
extraordinaires  que  ses  défauts,  fut  toujours  un  pro- 
blème pour  ceux  mêmes  que  Ton  aurait  cru  le 
mieux  en  état  de  la  juger. 


Abt.  YIII.  Des  guerres  nationales. 


Les  guerres  nationales ,  dont  nous  avons  déjk  été 
forcés  de  dire  quelques  mots  en  parlant  de  celles 
d'invasion ,  sont  les  plus  redoutables  de  toutes  ;  on 
ne  peut  donner  ce  nom  quli  celles  qui  se  font  contre 
une  population  entière ,  ou  du  moins  contre  la  ma- 
jorité de  celte  population  ,  animée  d'un  noble  feu 
pour  son  indépendance  ;  alors  chaque  pas  est  disputé 
par  un  combat  ;  Tarmée  qui  entre  dans  un  tel  pays 
n'y  possède  que  le  champ  où  elle  campe  ;  ses  appro- 
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visionnemens  ne  peuTent  se  faire  qali  la  pointe 
de  Tëpée  ;  ses  conTois  sont  partout  menacés  ou  en« 
levés* 

Ce  spectacle  du  mouvenaent  spontané  de  toute 
une  nation  se  voit  rarement^  et  sUl  présente  quelque 
chose  de  grand  et  de  généreux  qui  commande-rad-* 
miration  ,  les  suites  en  sont  si  terribles  que  ^  dans 
rintérêt  de  rbumanité^  ça  doit  désirer  de  ne  le  voir 
jamais.  (*) 

Un  tel  mouvement  peut  être  produit  par  les 
causes  les  plus  opposées  :  un  peuple  serf  se  lève  en 
masse  a  la  voix  de  son  gouvernement,  et  ses  maîtres 
mêmes  lui  en  donnent  l'exemple  en  se  mettant  a  sa 
tête ,  lorsqu'ils  sont  animés  d'un  noble  amour  pour 
leur  souverain  et  pour  la  patrie  :  de  même  un  peuple 
fanatique  s'arme  k .  la  voix  de  ses  moines ,  et  un 
peuple, exalté  par  des  opinions  politiques^  ou  par 
l'amour  sacré  qu'il  porte  a  ses  institutions ,  se  préci- 
pite au  devant  de  Tennemi  pour  défendre  ce  qu'il  a 
de  plus  cher. 

La  domination  de  la  naer  entre  pour  beaucoup 
dans  les  résultats  d'une  invasion  nationale  :  si  le 
^uple-  soulevé  a  une  grande  étendue  de  côtes ,  et 
a'il  eat  maître  de^  la  mer  ,  ou  allié  .d'une  puissance 


{*)  On  mm  plus  loin  qtt*tl  ne  faut  pas  confondre  ce  vœu  contre 
Ifs  levées  en  masses»  avec  les  défenses  nationales  prescrites  par  les 
însljtiUions»  et  réglées  par  les  gouvernemens* 
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qui  la  domine^  alors  sa  résistance  est  centuplée,  non 
seulement  par  la  facilité  qu'^n  a  d'alimenter  le  feu  de 
Tinsurrection,  d'alarmer  Tennemi  sur  tous  les  points 
du  pays-  qu'il  occupe,  mais  encore  par  les  diflSicultés 
qu'on  opposera  k  ses  approvisionnemens  par  la  Toie 
maritime. 

La  nature  du  pays  contribue  beaucoup  aussi  a  la 
facilité  d'une  défense  nationale  y  les  pays  de  mon- 
tagnes sont  toujours  ceux  où  un  peuple  est  plus  re-* 
dou table.  Après  ceux-ci  viennent  les  pays  coupés 
de  vastes  forêts.  ^ 

La  lutte  des  Suisses  contre  l'Autriche  et  contre  le 
duc  de  Bourgogne  ;  celles  des  Catalans  en  1712  et 
en  1809;  les  diflSicultés  quelles  Russes  éprouvent  à 
soumettre  les  peuples  du  Caucase  ;  enfin  les  eflforts 
réitérés  des  Tyroliens ,  démontrent  assez  que  les 
peuples  des  montagnes  ont  toujours  résisté  plus  long<^ 
temps  que  ceux  des  plaines ,  tant  par  leur  caractère 
et  leursi  mœurs  ,  que  par  la  nature  des  lieux.^  Les 
défilés  et  les  grandes  forêts  favorisent ,  aussi  bien 
que  les  rochers ,  ce  genre  de  défense  partielle  :  et 
le  Boccage  de  laVendée,  devenu  si  justement  célèbre, 
prouve  que  tout  pays  de  chicane,  même  s'il  n'est  coupé 
que  de  hayes,  de.  fossés,  de  canaux,  produit  un  pareil 
résultat  quand  il  est  bravement  défendu.  (^) 


1  ^* 


(*)  Les  bayes  et  les  îouei  qui  séparent  les  propriétés  dans  la 
Vendée ,  sont  si  grands  qu'ils  fout  de  chaque  ferme  une  yéritable 
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r.  LeS'  obsiaeles  qu'une  armée  régulière  rencontre, 
dans  les  guerres,  d'opinions  comme  dans  les  guerre» 
Balionaks,  sont  inuménseset  rendent  très  difficile  la 
mission  du  générai  chargé  de  la  conduire»  Les  évè-^ 
iliemenaque  nous  venons  de  citer,  ainsi  (|ue  la  lutte 
des  Pays-Bas- contre  Philippe  II  ^  et  celle  des  Âméri«« 
cains  contre  les  Anglais^  en  fournissent  des  preuves 
é:«idai^es:  mais  la  lutte  bien  plus  extraordinaire 
de  la  Vendée  contre  la  République  victorieuse;' 
celles  de  TEspagne,  du  Portugal  et  du  Tyrol  contre 
Napoléon  ;  enfin  celles  toutes  palpitantes  de  la  Morée 
eontre  les  Turcs  ^  et  de  la  Navarre  contre  les  forces 
de  la  reine  Christine ,  sont  des  exemples  plus  frap«^ 
pans  encore. 

..  C'est  surtout  lorsque  les  populations  ennemies 
août  appuyées  d'un  noyau  considérable  de  troupes 
disciplinées,  qu'une  pareille,  guerre  offre  d'immenses 
difficultés.  (*)  Vous  n'avez  qu'une  ai^mée,  vos  adver« 
saires  ont  une  armée  et  un  peuple  entiet*  levé  en 
masse  ou  du  moins  en  bonne  par^e  ;  un  peuple  fai- 
sant arme  de  tout,   dont  chaque  individu  conspire 


redoute  dont  les  habîtans  du  pays  sont  seuls  exercés  à  franchir  les 
obstacles.  Les  Fiayes  et  fossés  ordinaires,  quoique  utiles,  ne  sau- 
vaient aToir  la  mém^  importance. 

(*)  Sans  l'appui  d'une  armée  régiilière  disciplinée,  les  soolève- 
mens  populaires  seraient  toujours  facilement  comprimas,  ils  pour- 
raient traîner  en  longueur  comme  les  débris  de  la  Vendée,  mais 
ils  n'empécjierafient  ni  rtnvnsion  ni  la  conquête. 
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votre  perte  y  dont  loin  les  inembrei  ^  mAitte  les  lion 
eonbaltani,  prenneiil'întéfte.  k  foire  mine  et  la  b^ 
T6riserit  ÎMir  lôus  lès  moyeas.  Yam  n'oocupea  gn^re 
^e  le  sdl  sur  kquel  irods  eiimpez;  horeides  limitiio 
4e  oe  cainf»5  tout  Toitf  devient  koetile  ^  et  miltîplioY 
par  mille  teoyens^  le»  dificultës  que  voub  rencontret^ 
h  diaque  pas» 

Cea  dlffieoUéa  deviennent  surtout  aana  meéore 
bursque  le  {Miys  est  fortement  coopé  d'aocidefis  natt^ 
rela  :   choque  habitant  armé  connaît  les  moindre» 
sentiers  et  leurs  aboutissons  ;  partout  il  trouve  un 
parent ,  un^  frère ,  un  ami ,  qui  le  seconde  :  les  chefis 
connaissant  de  même  le  pays  et  apprenant  aPinstanfc 
le  moindre  de  vos  mouvemens ,  peuvent  prendre  le« 
mesures  les  plus  efficaces  pour  déjouer  vos  projets, 
tandis  que^  privés  de  tousrenseignemens,  hors  d'état 
de  risqueif  des  détachemens  d'éclaireurs  pour  en 
recevoir^  n'ayant  d'autre  appui  que  dans  vos  bayon«- 
nettes^  et  de  sûreté  que  dans  la  concentration  de  vo» 
colonnes  y  vous  agissez  en  aveugles  :  chacune  de  vos 
eombinaisoàs  devient  une  déception,  et  lorsqu'kprè» 
les  mouvemens  les  mieux  concertés,  les  marches  les 
plus  rapides  et  les  plus  fatigantes  ,  vous  croyez  tou- 
cher au  terme  de  vos  efforts  et  frapper  un  coup  de 
foudre,  vous  ne  trouvez  plus  d'autres  tracés  de  Ten^ 
nemi  que  la  fumée  de^es  bivouacs.  Assez  semblables 
à  I)on  Quichotte,  vous  courez  ainsi  contre  des  mou- 
lins a  vent ,  lorsque  votre  adversaire  se  jet^e  lui-^ 
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mèine  mr  tôs  eommimiea tiens  /  écrâfse  ks  détaché^ 
ment  laissés  poar  las  garder ,  surj^rend  V6s  convois,* 
Vos  dépoisi,  et  votis'  fait  une  guerre  désastretiséf 
dans  kquelle  il  faut  nécessairement  succomber  k  1^ 
longue. 

J'ai  ea  par  mot-*  même  dan»  la  guerre  d'Es-^ 
pagne  denx  terribles^  eaemplea  de  cette  nature. 
Lorsque  lé  corpe  de  Ney  rempla^  celui  de  Soult  li 
la  Corogne,  j'avaiii  cantonné  les  compagnies  du  train 
d^artîUearie  entsre  Betanios  et  la  Corogne ,  au  milieu 
de  quatre  brigades  qui  en  étaient  distantes  de  2  à  3 
lieues,  aucune  troupe  espagnole  ne  se  montrait  k  20 
Heués  k  la  ronde ,  Soult  occupait  encore  St.-Jaques 
de  Compostelle  ,  la  division  Maurice  Mathieu  était 
au  Ferrol  et  a  Lugo,  celle  de  Marchand  h  la  Corogne 
elBetanzos;  cependant  une  belle  nuit  ces  compaM 
gnies  èxi  train  disparurent,  kommes  et  chevaux,  sans 
que  nous  ayons  jamais  pu  même  apprendre  ce 
qu'elles  étaient  devenues  ;  un  seul  caporal  blessé  se 
sauva,  et  nous  assura  que  c'étaient  les  paysans,  con- 
.  duits  par  des  prêtres  ou  des  moines,  qui  les  avaient 
égorgées. 

Quatre  mois  après  le  imaréclial  Ney  marchai t,  a ved 
une  seule  division^)  h  la  conquête  des  Astuffies ,  et 
descendait  pa^  la  vallée  de  la  Navia^  tandis  que 
Kellermann  deboucliait  de  Léon  par  la  route 
d'Oviedo.  Une  partie  du  corps  de  la  Romàna  qui 
gardait  les  Asturies,  fila  par  le  revers  même  des 
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baUteurà  ^i  encaiaaent  b  vallée  de  la  Navia  ^'  à 
^e  lieue  au  p\m  4e  no9  côlonnea,  sana  que  £e  mwtér 
ehal  en  sut  uo  mot  :  au.  mbitient  où  celui-ci  eùtrait 
aG'fjoni,  y  armée  de  laHQmana.TÎnt  tomber  au  milieu 
des  régimens  isolés  de  la  division  Marchand  quii^ 
dispersés  pour  gàrder/toute  la.  Gàliee^  faillirent  âtre 
enlevés,  séparémenti,.  et.:ne  se  sauvèrent  que  par  le 
prpmpt  retour  du  maréchal  k  I«uga.  La  guerre 
d^Ëspa^ne  offrit  mille  scènes  aussi  piquantes  que 
celle-ci.  Tout  Tor  du  Mexique  n'aurait  pu  suffire 
pour  procurer  quelques  renseignemens  auit  Fran^is^i 
et  tous  ceux  qu'on^  leur  donnait  n'étaient  que  lies 
leurres  .pour  les  faire  tomber  plus  facilement  dans 
des  pjéges. 

Aucune,  armée ,  quelque  aguerrie  qu'elle  soit^  ne 
pourrait  lutter  avec  succès  contre  un  pareil  systèmte 
appliqué  à  un  grand  peuple  ^  à  moins  qu'elle  n'eût 
des  Cbrces  tellement  formidablei^  qu'elle  pût  occuper 
fortemeiit  tous  les  points  essentiels  du  pays,  couvrir 
ses  propres  communications  ,  et  fournir  encore  de» 
corps  actifs  assez  considérables  pour  battrb  rennemi 
partout  où  il  se  présenterait.  Mais  lorsque  cet  en- 
nemi a  lui-même  une  armée  régulière  un  peu  res- 
pectable pour  servir  de  noyau  a  la  résistance 
des  populations,  quelles  forces  ne  faudrait-il  pas 
pour  être  h  la  fois  supérieur  partout  et  assurer  les 
communications  lointaines  contre  des  .corps  noni-r 
breux?'  ' 
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C'esl  partieulîèrenient  la  guerre  dans  la  Pëninsuk 
Ibérique  qu'il  importe  de  bien  étudier^  pour  appré-^ 
cier  toutes  les  entraves  qu'un  général  et  de  braves 
broupes  peuvent  rencontrer  ^ans  la  conquête  <hI 
^occupation  d'uni  pays  ainsi  soulevé.  Quels,  .efforfjs 
de  patiencev  de  courage  et  de  TésignatioB  ne  fallulH| 
pas  aux  phalanges  de  Napoléon.,  de  Masséna,  dé 
Sault ,  de  Ney  et  de  Suchét ,  pour  tenir  tète  durant 
six  années  entières  a  3  ou  400  mille  Espagnols  et 
Portugais  armés,  secondés  par  les  armées  régulières 
des  Wellihgtbns,  des  Beresford^  des  Blake ,  la  Ron 
mana,  Cuesta,  Castagnos,  Redingèt  BuUasteros. 

Les  moyens  de  réussir  dans  une  telle  guerre  sont 
assez  difficiles  t  déployer  d^abord  une  masse  de  forces 
proportionnée  a  la  résistance  et  aux  obstacles  qn*(m 
doit  rencontrer;  calmer  les  passîoins  populaires  par 
tous  les  moyens  possibles  ;  les  user  par  le  temps  ; 
déployer  un  grand  mélange  de  politique,  de douceuc 
et  de  sévérité,  surtout  une  grande  justice  ;  tel«  soofis 
les  premiers  Siemens  de  succès^  Les  exettnplèfrde 
Henri  IV  dans  les  guerres  de  la  ligue ,  du  maréchal 
de  Berwick  eh  Catalogne,  de  Sucbet  en  Ariragon  el; 
à  Valence ,  de  Hoche  en  Vendée ,  sont  des  modèles 
d'u»  genre  différent,  maïs  qui  peuvent  être  employés 
selon  les  circonstances»  avec  le  même  succèssir  L  oirdnë 
et  là  discipUnei  adlniraMes^  miaiînteâua  jiai:  les  .afr-l 
mées  des  généraux  'Ditiûilscfa.et  Paské vitch dans dai 
deraière  guerre.,.: sont  aussi deflj  modèles  b  citer,  et 
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ma  «ontribuèrcdt  pas  peu  k  la  réuasita  de  |eim  en- 
Irepryses.  -...:! 

"  Les  obstoclesinouié  qi|e  prësetitis  une  lutte  na^ 
tâonalè^îi  Tannée  qui  ^eut  anTahirun  pays^ont  porlé 
^pelques  esprit  spéculatifs  adépinar  ^qu'il  q^  eût 
jaaîais  id'autres  guerres^  parce  qu'alors  elles  -ilevîen^ 
draLent  plus  raée8.y  «t  que  les  >  conquéteé  devenant 
ainsi  plus'  difficiles  ,  offriraient  mdins  d'appât  )i  «leis 
chefs  ambitieux*  .  ' 

'  Ce  raisonnement -est  plps  Spécieux  que  juâte^  oair 
pour  en  admettre  les  conséquences  il  faudrait  poni* 
Toir  toujours  inspirer  aux  populations. la  volonté  de 
courir  aux  ^rmes  ^  ensuite  il  faudrait  être  sur  qè^il 
n'y  aurait  déformais  que* des  gueiiresde  cbriquâtetj 
et  que  toutes  ces  guerres  légitimes  mais  aecohdai^es^ 
qui  n'ont  pour  bot  que  de  maintenir  Téqui libre 
politique  ou  de  défendre  des  intérêts  pubbcs^  Cassent 
bannies  h  tout  jamaif .  Âu^emené  quel  moyen  ei^i»» 
terait41  de  savoir  quan4  €t  comment  il  serait  <ionM 
venable  d'excitei'  une  guerre  nationale  ?  Par  eeem^ 
pie,  si  100  mille  Allemands  paissaient  :  le  Ubin  et 
pénétraient  en  France  dans  le  but  primitif  de  s-*op4« 
poser  à  la  conquête  de  la  Belgique  par  cette  pu(s-î 
sance,  mais  sans  autPQ  projet  d'ambition  centre  ettev 
£uiulrait-»il  lever. en  masse  toute  la  population^  de 
PAlsace,  de  la  Lorraine  ^  de  laCSiamptagûe^  dé  la 
Bourgogne  I,  hommes,  femmes  et  enfans?  faire  une 
Saragosse  de  chaque  petite  ville  muFée,  ameneviaintt 
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par  i^éprésftSUé^  lo  muxtin^  le  pUlâgo  eLl7iiiocndi« 
de  tout  le  flaye?  Si  en  ne  le  fait  pas  ^  «t  qu&  rarmée 
idleittande  eeoupe  cea . proTinties  à  Jarauite  de  quelU 
qucâ  attc<^s.^  qui  fépondra  qu'elle  jm  dbetéhe  paé 
alors  à  «'«b  appneprler  une  partie  ^  quoique  dans  le 
principe  élie  n'eu  ^ûi^ais  le  piH:get3  . 
'  La  idffîculté  de  jrépondre .  k  ees  deux  queslioab 
amatpbséea  temblerak  bien  niliter  enfayeur  deé 
guerres  natienalea  ;  mais  n'y  artrîl  pas  moyen  de  !re^ 
pousser  une  psufeille  aggresaion  sans  :  reeourir  aux 
kTéas  en  masse  et  a  la  guerre.  d^extârmioationT 
n'exbtewt-il  pas  un.  mUieti  ekitre  i>e$  luttes  de  pbpù-i 
latiom  ^  et  les  ^aticieuaes  guemreâ  réguHèiJes  faites 
uniquement  par  les  armées  permanentes  7.  iVé'auf&C'^ 
il  pas  pour  >  bien  défendre  iuei  peys:>  d'eoRganiaer.  des 
milioes  DU  laiiduvehr  qui,  reirétues  d'uniformes ei 
appelées  par  les  goiiverneaiens  k  iuter venir  dans  li) 
lutte  9  régleraient  ainsi  la  part  que  les  populàtiona 
devraient  prendre  aiu'hostilités,  ne  les  leetti^aieuli 
pas.iout  entières  en  dehcMrsdu  djpbitdes  gene^  ^efc 
poseraient  de  justes  linMte^.à  la  guerre  id^exiermi-fr 
uation. 

Pour  «on  cbmpi»  Je  répondra»  affirmatW^twmtv 
et  en  appliquant: -ce  système  mittQ  aux  question^ 
pôsées^ cî-*dessua.)  }e  gaftntîr^  qUeSOmitte  Frann 
çaia  de  troupe^  f ^g^lièites^  v  'ftppû^én  des  ^rdes^  mài^ 
tibbales  de  Vl^^  ^uraienl;  'bon  marché' 4ê  cette  «iPm 
mée-  dlieniande  ifk\  auifait  frun^i  l^  Yot^s  \  èal^v 
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rëduke  li  SO  mille  hommes  par  une  Ibule  de  déU** 
cfaemens^  elle  aufait  en  arrivant  vers  là  Méusd  eti 
dans  l'Ârgdnne  phis^  de  100  mitle  hommes  sur  les 
hras;  C'est  précisément  poui;  parvenir  ii  œ  juste 
milieu'qne  nous  avons  présenté  oqmme  une  maxime 
indispensable,  la  nécessité  de  préparer  a  l'àrméç 
de  bonnes  réserves  nationales:  système  qui  offre 
Tàrantage  de  diminuer  les  charges  en  temps  de  p^îx^ 
et  d'assurer  la  défense  du  pays  en  cas  de  guerre.  Ce 
système  n'est  autre  chose  que  celui  employé  par  la 
France  en  1702,  imité  par  F  Autriche  en  1809  et  poé 
FÂllemagne  entière  en  1813.  Je  ne  devfiis  pas  m'ai* 
tendre  d'après  cela  aux  attaques  déplacées»  dont  il  a 
été  l'objet. 

Je  résume  cette  discussion  par -affirmer  que  sans 
être  un  tJtopién-philanthrope  ni  un  Condottieri ,  on 
peut  souhaiter  que  les  guerres  d'extertiiî notion  soient 
bannies  du' code  dels  nations,  et  que  lès  défenses  nia-^ 
tionales,  par  les  milices  régularisées,  puissent  suffire 
désormais,  avec  de'  bonnes  alliances  politiques^  pour 
assurer  Tindépendance  des  états.  -  i    .. 

Comme  militaire,  préférant  la  guerre  loyale  et 
chevaleresque  a  l'assassinat  organi^é^' j'avoue  que  s'il 
faiUait  choisir^  j^aitnerais  toujours  n^ieiix  le ^bok» 
temps  où  les  gardes-françaises  et  «milglaises  s%vi^ 
tarient  poliment  h  fair^  feu  les  prêftiiènes ,  ccinmte 
cela  eût  lieu  à  Fontenoi ,  tfue  l'épieque  effroyable 
où  les  curés ,  les  femmes  et  les  eïiCains  orgamsaienif^ 
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sur  tout  le  sol  de  TEspagne  ,  i  le  meuntre  de  ao^dabi 
isDlës. 

Si  aux  yetiv  àéWléf^énéa^  R...,  cette  opilnioil 
est  encore  un  blasphème  ^  je  lâ^e^t  oeosoleni  sans 
peÎM  ,  fout  en  reconnaissait  néanmoins  qu'entre 
ces  ^eu&  ektrèm'es:  il:  est  un  terme  moyen  plut  pon-* 
▼enable  ,  qui  répond  a  t<ms  les  besoins  ,  et  qui. est 
précifljémént Ile  système  ^ui  m^a  valu  lànt  d'injustes 
critiques.  .     '        •  :, 


Akt.  IX.  Des  guerres  cwiles  et  de  religion. 


•      à 


Les  gueires  intestines  ^  lorsqu'elles  né  sobt .  pas 
liées  a  une  querelle* étrangère i,  sont  ordinairement 
lerésultat  d-une  lutte  d'opin^s ,  d'esprit  .de  parti 
polfttqhe 'Ou  f eligïeux.'  Dans  le  nioyen4â^,  eU<^9 
fiiréht  plus  souvent  des  chocs  de  coteries  féodales» 
Les  guerres  les  plus  déplorables  sont  sa«is  doiiLe 
celles  de  religion.  Ob'cdm|irendrqu-unétat;c<wq|)attQ 
ses  propres  enfans  pour  >  empêcher  des .  factions  pos 
Iftîqties  qui  affaiblissent'  l'orutorité  du  troile''et.  la 

force  nationale  ;  maïs  'qu'il  fakjié  ihîtraiîl'er''  ses  sujets 

•  '•■    '  i  •  '.^     •    ■  ^'    :  .-         ■  '^k  '    '  'j  ■  '  -,  ;      't'  ''  '5" .  ■  i 
pour  Içç  tprcer^a  prier  en.  trançais  pu  çn.  latjn^  et 

pour  reeoiinàître  la*  suprématie  df  un  ponti£e  ^trange^Tj 
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roiXk  ce  tpj»  la  raison  a  jieme  ^  conoèTok*.  *-  De  tous 
les  rois  ,  le  plus  h  plaindre  fut  sans  conlredit 
Louis  XIV>  chassant  un  «lillion  de  protesUn»  in- 
dustrieux ,  €pi\  aboient  mis  sut*  le  érone  son  aleliLj 
protestant  comme  eux.  Les  guerres  de  «fiinatîsm^ 
sont  hôrrîMes  IdrsquMles  sont  mêlées  ii  celles  tle 
Textérieur^  elles  sont  affreuseè  i^  iqèmè  •  lorsqu'elles 
ne  sont  que  des  querelles  ^e  famille;  I/histoîre  df 
France  du  temps  de  la  Ligue,  sera  une  leçonéicrnaile 
pour  les  nations  et  les  rois  :  on  a  peine  k  croire  que 
ce  peuple ,  encore  si  noble  el  si  chevaleresque  sous 
François  T',*  soit  tombé  en  vingt  ans  dans  un  excès 
d'abrutissement^  aussi  déplorable. 

Vouloir  donner'  des  maximes  pour'  ces  sortes  de 
guerres  serait  absurde  \^  il  iCy  en  a  qu^une  sur  la- 
quelle les  hommes  sensés  devraient  être  d^accord^ 
c'est  de  réunir  les  deux  sectes  ou  les  deux  partis 
pour  chasser  l'étranger  qui  voudrait  m  mêler: de  là 
querelle ,  pois  de  ^'expliquer  ensuite  aiieo  modéra^ 
lion  pour  fondre  les  droits  des  deux  partis  daàa  uii 
pacte  de  réoonciliatton.  Eu  effet^  rintervention'dtiiià 
puissance  tierce  dans  une  dispute  religieuse  ne,sau-« 
Fait  jamais  être  qu'un  acte  d'anobition^  O 

j  (^)  Mv  Wicclowdb  Wagner*  fa  tT«4«iMi|it  lu  j^nen^ièit  ^Mmik 
mon  Tffbleau*,  9  trouvé  iPQn  aaieitÎQM  tiop  al^lu«,  se  fondant  m» 
Vappui  donné  par  Oustave  Adolphe  aux  protestans  d'Allemagne, 
et  par  Elisabeth  &  ceux  de  Fiance;  appui  motive  ielonr  \ttï  paé 
une  caige  poHtiqueé^  I^MitUtn»  A«^il  fuiaon,  car'k,pr«lenftms<fkf 


Des  guerres  civiles,  de  religion* 


Ih 


Oniconçoit  que  tes  gouvernemepa  intervie^nisnt 
àe  bonne  foi  contre  un  accès  de  fièvre  poUtiqu^i 
dont  les  dogmes  pejivent  menacer  Tordre  social: 
bien  qu'oirdjnairem^Dt  ces  craintes,  soient  exagéréef 
et  qu'elles  serrent  souvent  de  prétexte ,«  il  est  pos* 
sible  qu'un  ét*t  croie  vraiment  en.èlre  m^nac^ 
jusque  clies  lui*  Mais  en  fait  4e  disputes  tbéolo^ 
giqufis  1^  ce  n'est  jamais  le  cas ,  et  Tintei^T^lîpn  de 
Philippe  II  dans  les  affaires  de  la  ligue  ne  pouvais 
avoir  d'autre  but  que  de  divise^  ou  soumettre  la 
France  à  son  itaflueuce  ^  aftn  de  la  démembrer -peu 
2ipeu, 


A]iT«,X.  Des  guerres  doubles,  et  du  danger  d*enU  éprendre 

deux  guerres  à  la  fois.       '  ' 


.  La  célèbre  maxime  des  Romains ,  de  ne  jamoif 
entreprendre  deux  grandes  guerres  à  la  foisi,  est  trop 
connue  et  trop  appréciée  pour  qu'il  faille  s'efforcej^* 
d'en  démontrer  la  sagesse. 


■  ■ *       l'itn 


^m^i^mm^Êmtmmm^^^^-f^mi^^^m^f^i^itm^^i^m^^fm^^m^mm 


■»-T+ 


Bouie  et.de  990  église,,  à  ia  dpivjnatipii  tiniv,e^$eU« t  éUu'ta^^ 
flagrante  pour  laîre  peur  aux  Suédois ,  et  roême  aux  Anglais; 
mais  ce  n'était  pas  le  cas  avec  Philippe  II  :  d'ailleurs  Tambi-^ 
tion  a  bien  pu  entrer  aussi  dans  les  calculs  de  Gnslate  et  <i'Eli^ 
fabetb. 
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Un  éfai  peut  être  contraiitt  k  fiiire  la  ^errecontre 
deux  peuples  Toisius  ;  niais  il  feui  des  ciroonstaiiceis 
bien  malheureuses  pour  que,  dans  ce  cas,  il  ne 
trouve  pas  aussi  un  allié  qui  vienne  k  son  secours  ^ 
par  le  sentiment  de  sa  propre  conservation  et  du 
maintien  de  l'équilibre  politique.  U  est  rafv  aussi 
que  ces  deux  peuples  ligués  contre  lui  ailsnt  lemênie 
intérêt  à  la  guerre  et  y  engagent  tous  leurs  moyens; 
or,  si  Fun  d^eux  n'est  qu'auxiliaire ,  ce  ne  sera  déjài 
plus  qu^une  guerre  ordinaire. 

Louis  XIV,  Frédéric  -  le  -  Grand ,  TEmpereur 
Alexandre  et  Napoléon  soutinrent  des  luttes  gigap^ 
tesques  contre  TEurope  coalisée.  Lorsque  de  pareil- 
les luttes  proviennent  d^agression&volontaires,  qu'on 
pourrait  éviter,  elles  signalent  une  faute  capitale  de 
la  part  de  celui  qui  les  engage  ;  mais  si  elles  pro- 
viennent de  circonstances  impérieuses  et  inévita- 
bles ,  il  faut  du  moins  y  remédier ,  en  cherchant  à 
opposer  des  moyens  ou  des  alliances  capables  d^éta- 
bli'r  une  certaine  pondération  des  forces  respectives. 
La  grande  coalition  contre  Louis  XIY,  motivée 
ainsi  que  nous  Tavons  dit  par  ses  projets  s6r  TËspa- 
gne ,  prit  néanmoins  son  origine  dans*  les  précéden- 
tes agression»  ^i*  avait  alarmé-  tom^^es  voisins.  Il 
ne  put  opposer  a  l'Europe  conjurée  que  la'  fidèle 
alliance  de  TElecteur  de  fiavîère,  et  celle  plus  équi- 
voque  du  duc  de  Sàvpye  |  qui  ne  t;araa  mêm^  pas  \ 
grossir  le  nombre  des  coalisés.   Frédéric  soutint  ia 
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guerre  i^oiilre  les  Irois  plos  puissantes  monarchie» 
du  continent  ^  avec  le  seul  appui  des  sub3ides  de 
yAogleterre  et  de  50  mille  auxiliaires  de  six  petits 
4tats  différens:  mai^  la  division  et  la  faiblesse  de  se« 
adversaires,  furent  ses  meilleurs  alliés. 

Ce9  deux  guerres  ^  :  coibme  celles  soutenues  par 
TEmpei^eur  Alexandre  éki  1812^  étaient  presque  im-*. 
possibles  k.éviter^ 

La  France  eut  toute  TEuropesur  les  bras  en  1793, 
par  6uite  des  provocations  extravagante^  des  Jacobins, 
de  rexaltatipn  des  deux  partis  ^  et  des  utopies  des 
Girondins  qui  bravaient ,  disaient-ils  ,  tous  les  roia 
de  la  terre  en  comptatit  sur  l'appui  des .  escadres 
anglaises  !  !  Le  résultat  de  ces  absurdes  calculs  fut 
un  eflfroyable  bouleversement,  dont  la  France  se  tira 
comme  par  miracle» 

'  Napoléon  est  donc  en  quelque  sorte,  le  seul  des 
souverains  modernes  qui  ait  entreprit  volontairement 
deUx  ^  et  mèine  trois  effroyables  guerres  a  la  fois, 
celles  d'EspagAe ,  d^Aingleterre  et  de  Russie;  mais 
encore  s'appuyait-il ,  dans  la  dernière ,  du  concours 
4^  rAutriche  et  de  la  Prusse^  sans  parler  même  d^ 
celui  de  Turquie  dt  de  la  Suède  sur  lequel  il  compta 
aveé  trop  de  complaisance,  en  sorte  que  cette  entre* 
prise  ne  fut  pas  aussi  aventurée  de  sa  part  qu'on  V^ 
cru.  généralement  d'après  la  tournure  des  affaires. 

Ou'  voit  par  ce  qui  précède  y  qu'il  y  a  une  grande 
distinction  à  faire  entre  une  guerre  entreprise  contre 
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an  seul  état ,  k  laquelle  un  liers  yiendraU  prendra 
{^rt  au  moyen  d'un  corps  )aiui(iliaîre^  et  éém:  guérr^ 
conduites  simultanément  '  at»  extriéttfitëil  les  plu» 
opposées  d'un  pays ,  contre  deux  nations  puissantes^ 
qui  engageraient  toutes  leurs  forces  et  leurs  ressoui^ 
ées  pour  accabler  cekiî  qui  les  aurait  menacées.  Par 
exemple^  la  double  lutte  de  Napoléon ,  engagé  corp^ 
à  corps  en  1809,  avec  T Autriche  et  l'Espagne,  sour 
tenues  de  TÂngleterre ,  était  bien  autrement  grave 
pour  hii,  que  s'il  n'avait  eu  kfeire  qu'a^^e  F  Autriche 
assistée  d'un  corps  auxiliaire  queteonque,  fixé  pardea 
traités  connus.  Les  luttes  de  cette  defnière  espèce 
rentrent  dans  la  catégorie  des  guerres  ordinaires. 

11  faut  donc  conclure  en  général,  que  des  guerrea 
doubles  doivent  être  évitées  autant  qu'on  le  peut  ; 
et  que  le  cas  arrivant ,  il  vaut  même  mieux  dissi- 
muler les  torfs  de  l'un  de  ses  voisins,  jusquli  ce  que 
le  moment  opportun  soit  venu  d'exiger  le  redresse^ 
ment  des  justes  griefs  dont  on  aurait  )i  se  plaindre. 
Toutefois  cette  règle  ne  MÙrait  être  al^olue; 
les  forces  réactives,  les  localités,  ia  possibilité 
de  trouver  aussi  des  alliés  de  son  côté  pour  rétablir 
«ne  sorte  d'équilibre  entre  les  partis  y  sont  autant 
de  circonstances  qui  influeront  sur  les  résolutîona 
d'un  état  qui  serait  menacé  d'une  pareille  guerre* 
Nous  auron»  rempli  notre  tâche,  en  signalant  k  la  foia 
le  danger  et  les  remèdes  qu'on  peut  lui  opposer. 


WiiMtm  m 


t  .  I 


DE  LA  lK)LlTtQIK  MILIT AIRE , 


on 


de  la  philosophie  de  la  guerre  * 


Noas  avons  ^jk  expliqué  ce  que  nous  enténdone 
sous  cette  dénomiation.  Ce  sont  toutes  les  combinai- 
sons morales  qui  se  rattachent  aux  opérations  des 
armées.  Si  les  combinaisons  politiques  dont  nous 
Tenons  de  parler  sont  aussi  des  causes  morales  qui 
influent  sur  la  cMiduite  de  là  guerre ,  it  en  eist  d'au-^ 
ires  qui^  sans  tenir  \  la  diplomatie,  ne  sont  pas  non 
plus  des  combinaisons  de  stratégie  où  de.  tactique. 
On  ne  saurait  donc  leur  donner  une  dénomination 
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plus  rationelle  que  celle  de  politique  miUtaîre  im 
de  plilusopbie  de  la  guerre.  (*) 

Nous  nous  arrêterons  à  la  première ,  car  hient  que 
la  véritable  acception  du  mot  de  [diilosof^M  paisse 
s'appliquer  k^la  guerre ,  aussi  bien  qii^aux  spécula- 
tions de  la  métaphysique ,  on  a  donné  une  étendue 
si  vague  à  cette  acception ,  que  nous  éproavens  une 
sorte  d'embarras  à  réunir  ces  deux  mots.  On  se  rap- 
pellera donc  que  par  politUfue  de  la  guerre  j^ntends 
tous  les  rapports  de  la  diplomatie  avec  la  guêtre, 
tandis  que  la  politique  nùlitaire  ne  désigne  que  les 
combinaisons  militaires  d'un  état  ou  d'un  général. 

La  politique  militaire  peut  embrasser  toutes  les 
combinaisons  d'un  projet  de  guerre,  autres  que  celles 
de  la  politique  diplomatique  et  de  la  stratégie; 
comme  le  nombre  en  est  assez  considérable,  nous  ne 
saurions  affecter  un  article  particulier  h  chacune 
d'elles ,  ^ans  dépasser  les  bornes  de  ce  tableau ,  et 
sans  dévier  de  notre  but ,  qui  n'est  point  de  donner 
un  traité  complet  de  ces  matières ,  mais  de  «gnaler 


(*)  Llojd  a  bien  tr^gté  ce  sujet  dans  les  3*"*  et  3***  parties  de 
ses  mémoires;  ses  chapitres  du  général  et  des  passions  sont  re- 
marquables  :  la  4**  partie  offre  aussi  de  l'intérêt  ;  mais  il  s'en 
iout  qu'elle  soit  complète ,  et  que  ses  points  de  vue  soient  tou» 
jours  justes.  Le  W*  de  Ghambraja  aussi  trait.é  ce  sujet,  et  ne 
Ta  pas  fait  sans  quelque  succès,  bien  qu*il  ait  ^ouvé  dâ  contra- 
dtrleurs;  au  surplus  il  n'a  fait  que  marcher  sur  les  traces  de 
M.  Tranohaat  dé  Laveme.  * 
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seulement  leurs  rapports  avec  les  opérations  mili- 
taires. 

En  effet ,  on  peut  ranger  dans  cette  catégorie  les 
passions  des  peuples  contre  lesquels  on  va  combattre; 
leur  système  mililaire  ;  leurs  moyens  de  première 
ligne  et  dç  réserve  ;  les  ressources  de  leurs  finances; 
rattachement  qu'ils  portentii  leur  gouvernement  ou 
à  leurs  institutions.  Outre  cela  le  caractère  du  chef 
de  Tétat ;  celui  des  chefs  de  larmée  et  leurs  talens 
militaires  ;  l'influence  que  le  cabinet  ou  les  conseils 
de  guerre  exercent  sur  les  opérations^  du  fond  de  la 
capitale;  le  système  de  guerre  qui  domine  dans 
Tétat-major  ennemi  ;  la  différence  dans  la  force 
constitutive  des  armées  et  dans  leur  armement  ;  la 
géographie  et  la  statistique  militaires  du  pays  où 
Ton  doit  pénétrer  ;  enfin  les  ressources  et  les  obsta- 
cles de  toute  nature  que  Ton  peut  y  rencontrer, 
sont  autant  de  points  importans  k  considérer,  et  qui 
ne  sont  néanmoins  ni  de  la  diplomatie ,  ni  de  la 
stratégie. 

n  n'y  a  pas  de  règles  fixes  k  donner  sur  de  pa- 
reilles matières ,  sinon  qu'un  gouvernement  doit  ne 
rien  négliger  pour  arriver  à  la  connaissance  de  ces 
détails,  et  qu'il  est  indispensable  de  le"^  prendre  eii 
considération  dans  les  plans  d'opérations  qu'il  se 
proposera.  Nous  allpns  esquisser  toutefois  lés  prin- 
cipaux points  qui  doivent  guider  dans  ces  sortes  de 
combinaisons. 
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On  doit  entendre^  par  la  preiDÎi^re  de  ces  8cîenc;et>. 
\^  Cqnoaissance  aussi  piu-faite  quii  possible  de  tous 
les  élément  de  puissance,  et  de  tous  les  moyens. de 
gjiierra  dei  reuxicmi  que  Ton  est  appelé  \  coo^b^ttre  : 
la  secofide  consiste  dans  la  descriptioa  top<^ra- 
pliique  et  stratégique  da  tbéa>tr^  de  la  guerre ,  avec, 
I;qus  les  obstacles  que  Tart  ^t  la  nature  peuvent 
Qffrif*  aux  entreprises  ;  Texamen  des  points  décisifs 
permanens  que  présente  une  frontière  o.u  0ièin9' 
tpute  retendue  d'un  pays.  Non  seuJensent  le  miins- 
tèxe  public  9  mais  le  chef  de  Tarmée  et  Téiat-major 
^oi Vient  ^tre  initiés  daps  ces  connaissances,  soos 
peinte  de  trouveir  4^  crueb  mécomptes  dans  leur$ 
calculs,  cpmjpEie  qela  arrive  si  souvent ,  mâme  4^  PW 
jours , .  m^dgré  )es  progrès  inuxv^nses  que  les  nations 
civilisées  ont;  ^its  dans  toub^s  les  sciences  statistique^ 

politique,  géographique  et  topographique.  J'en^itCH 
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cai  lieux  exemples  dont  je  fus  témoin:  en  17Q6,  l'aiw 
wéè  d»  Moreau^  pénétrani;  dans  la  ForètNNoire^  &'at« 
tendaita  trouver  des  montagnes  iert ibles,  des  défilés  et 
des  forêts  dont  Tanti^ne  Hercinie  rappelait  le  souvenir 
avec  des  cirooastaïues  efErayantes:  on  fut  fort  sur- 
pris après  avoir  gravi  lea  bergesrde  ce  vaste  plateau 
fui  versent  sûr  le  Rhin  y  de  voir  que  ces  versans  et 
leurs  conirelbrts  seuls  forment  des  montagnes ,  et 
fue  le  pays>  depuis  les  sources  du  Danube  jusque 
Donawert^  présente  des  plaines  aussi  riches  que 
fertiles. 

<  Le  second  exemple  plus  récent  encore  date  d0 
1813;  toute  Tarmée  de  Napoléon,  et  ce  grand  capi«* 
taine  lui-même,  regardaient  l'intérieur  de  la  Bo«* 
hème  comme  un  pays  coupé  de  montagnes ,  tandis 
qu^il  n^en  existe  guère  de  pins  plat  en  Europe ,  dès 
qu^on  a  franchi  la  ceinture  de  montagnes  secon* 
daires  dont  iLest  eôtearé,.  -ce.  qui  est  raffaire  d'une 
marche. 

Tous  les  militaires,  européeps  avaient  k  peu  près 
les  raâetes  opinions  errènnéea  sur  le  BalLan  et  sur 
la  force  râelle  des  Ottomans  dans  leur  intérieur,  il 
semblait  que  le  mot  d'ordre  fut  donné  dé  €onstanti-* 
nofle  pour. Élire  regarder  cette  enceinte  comme  une 
barrière  presque  ineipugnaUe^  et  comme  le  palla^^ 
dium.  de  Tempire  y  erreur  qu'en  ma  qualité  d'habî« 
tajHl  des  Alptfs  je  n'ai  jamaia  partagée*  De&  préjugée 
non  moins  enracinés  portaient  k  croire  qu'un  peupte^ 
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dont  tous  les  individus  ihaîichent  sans  cesse' arniësv 
ikuTBierait  une  <ihilice  redoutable  et  se  défendrarit  Ir 
DcMtteieiitpéinîté.  L'expérience  a  prouvé  quielesm^ 
ciennes  institutions  qui*  plaçaient  Télite  •  des  janissai- 
res  danil  les  villes  frontières  du  Damibe^  aVaient 
rendu  la  populatioii  de  ces  villes  plus  belliqueuse 
que  les  habi tans  de  Tintérieur^  qui  ne  font  la  guerre 
qu'aux  Rajas  désarmés:  xette  fantasmagorie  a  été 
appréciée  a  sa  juste  valeur  ;  ce  n'était  qu^un  rideau 
imposant  que  rien  ne  soutenait,  et  la  première  en- 
ceinte forcée ,  le  prestige  a  disparu.  A  la  vérité  les 
projets  de  réforme  du  sultan  Mahmoud  avaient  exigé 
le  renversement  de  l'ancien  système  sans  donner  te 
temps  d'en  substituer  un  nouveau ,  en  sorte  que 
Tempire  se  trouva  pris  au  dépourvu  :  toutefois  l'ex-^ 
périence  a  prouvé  qu'une  multitude  de  braves  gens 
armés  jusqu'aux  dents  ^  ne  constitue  pas  encore  une 
bonne  armée,  ni  une  défense  nationale. 

Revenons  a  la  nécessité  de  bien  connaître  la  géo*' 
graphieet  la  statistique  militaires  d^un  empire.  Ces 
sciences  manquent,  il  est' vrai ,  de  traités  élém'entai» 
res  et  restent  encore  a  développer.  Lloyd,  qui  en  a 
fait  un  essai  dans  là  5'^^  partie  de  ses  mémoires ,  en 
décrivant  les  frontières  des  grands  états  de  l'Europe, 
n'a  pas  été  heureux  dans  ses  sentences  et  ses  pré* 
dictions  :  il  voit  des  obstacles  partout ,  il  présente 
entr^autres  comme  inexpugnable  la  frontière  d'Âu-^ 
triche  sur  llnn,  entre  le  Tyrot  et  Passau,  où  nous 
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Vf^OB  Tir  Mèreau  et  Napoléon.  iBanœuvrèr  et  triom-- 
pher  ayec  des  armées  de  150  mille' hommes  en  1800^ 
1805  et  1809.*  La  plupart  de  ses  raisonnemehs  offrent 
la.mèm^  critique;  il  a  vu  les  liheses^trop  matériel*' 
lement. 

'} -Mais,  si  ces  sciences  ne  sont  pas  puUiquement 
professées  ly  les  archiy.es.  des  états^majors  européens 
devraient  être  riclies  de  doeumens  précieux  pour 
les. enseigner^  dki .moins  dans  les  écoles  spéciales  de 
ce  corps.  ^ 

En  attendant  que  quelque  officier  studieux  profite 
de  ces  documens  publiés  ou  inédits  pour  doter  le 
public  d^une  bonne  géographie  militaire  et  straté- 
gique, on  peut,  grâces  aux  immenses  progrès  que  la 
topographie  a  fait  de  nos  jours,  y  suppléer  en  partie, 
au  moyen  des.  exellentes  ^cartes  publiées  depuis  30 
ans  dans  tous  les  pays.  A  l'époque  où  la  révolution 
française  commença  ,  la  topographie  était  encore  k 
son  enfance,  excepté  la  carte  semi-topographique  de 
Gassi,  il  n'y  avait  guère  que  les  ouvrages  de  Baken- 
berg,  qui  méritassent  ce  nom.  Les  ét:it-majors  au- 
trichien et  prussien  avaient  cependant  déjà  de  bon<* 
nés  écoles* qui  dèslors  ont  porté  leurs  fruits:  les 
cartes  récemment  publiées  k  Vienne ,  k  Berlin ,  k 
Munich^  a  Stutgardt ,  k  Paris  de  même  que  celles  de 
l'intéressant  institut  de  Herder  k  Fribourg  en  Bri»- 
gau ,  assurent  aux  généraux  k  venir  des  ressources 
immenses,  inconnues  k  leurs  devanciers. 
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La  fltalâstiqiie  •nilîtanre  n'est  gttèpc  mieiix  conmie 
qoe  la  giéographib^  on  n^eda^uedm  tableaux  Tapie* 
et  superficiels ,  où  Pan  jette  au  hasard  le  nombi^é 
d^bèmmes  arnlés  et  de  Taiaseaux  qu'an  état  poesèdesi 
ainsi  que  les  revenus  qu'on  lui  suppose  ,  ce  ^i:eal 
loin  de  ooqstituer  entièrement 'une  science  nécessaire 
pour  combiner  des  opëra^ns.  Notre  but  n^est  pa^ 
d'approfondir  id  oea  imporllansrtjbjets',  in^is  de  4ea 
indiquer- comme  moyens  de  «accès  dans  les  ttitrepri^^ 
ses  que  Ton  voudrait  former. 
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Dé  dlvertês  monê  eames  qui  in/Uetu  s^r  ki  * 

succès  iTune^gucrre. 


Si  les  piresioM  ezaltéw  du  peuple  que  Ton  doit 
combiltr*  «Dtini  grand  e»>«»i  k  ydncre,  m>  gé^ 
Béral  et  un  gouTclraiemeiil  doÎTent  employer  lôile 
leurs  efforts  pour  calmer  cet  passioiM.  Nous  ne  saa«« 
rions  rien  ajouter  h  ce  que  nous  avons  dit  k  ce  sujet 
eo  parlaMnles  guerres*  nationales* 
'  En  échange  ^  un  géoëral  doit  tout  faire  pour  ëlec^ 
triser  ses  soldats,  et  leur  donner  ce  même  élan  <(u^il 
lui  importe  de  comprimer  dans  ses  adrersaii^s. 
Toutes  les  armées  sont  susceptibles  du  même  en- 
tbotisiasme ,  les  m«>btles  et  les  moyens  seul  diffèrent 
selon  Tesprit  des  nationa.  L'éloquence  militaire  â 
fint  Tobjet  de  plus  d'un  ouvrage  ;  nous  ne  Tindique^ 
rons  que  comme  un.  moyen.  Les  proelamatiotia  do 
Napolécm  ;  celles  dpi  général  Paskévitsch  ;>  les  éllocu- 
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lions  des  anciens  à  leurs  soldats  ;  celles  de  Souwaroff 
à  des  hommes  encore  plus  simples  ;  sont  des  modèles 
de  genres  différehs.  L'éloquence  des  juntes  d'Espagne 
et  les  miracles  de  la  Madone  del  Pilar  ont  mené  aun 
mêmes  résultats  par  des  chemins  bien  opposés.  En 
général ,  une  cause  chérie  et  un  chef  qui  inspire  la 
confiance  par  d'anciennes  victoires ,  sont  de  grands 
moyens  pour  â«cltiser  une  armée  et  faciliter  ses 
succès.  '     , 

Quelques  militaires  ont  contesté  les  avantages  de 
Tenthousiasme,  et  lui  préfèrent  le  sang-froid  imper- 
turbable dans  les  combats.  L'un  et  l'autre  ont  des 
avantages  et  des  inconvéniens  qu'il  est  impossible  de 
méconnaître  ;  l'enthousiasme  porte  kde  plus  grandes 
actions^  la  difficulté  est  de  le  soutenir  oonstamnient) 
et  lorsqu'une  troupe  exaltée  se  décourage^  le  dés^ 
ordre  s'y  introduit' plus  rapidement. 

Le  plus  ou  moins  d'activi-té  et  d'audace  dans  les 
chefs  des  armées  respectives  est  un  élément  de  suc^ 
ces  ou  de  revers  qu'on  ne  saurait  soumettre  a  des 
règles. 

Un  cabinet  et  un  chef  d'armée  doivent. prendre  en 
considération  la  valeur  intrinsèque  des  troupes  et 
leur  force  constitutive  comparée  k  celle  de  rennemi* 
Un  général  russe ,  commandant  aux  troupes  les  plus 
solidement  constituées  de  l'Europe^  peut,  tout  entrée 
prendre  en  rase  campagne  contre  des  masses  indis- 
ciplinées et  désordonnées ,  quelques  braves^que  les 
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iadiTidus  qui  les  compoteni  puissent  être  d'ailleurs* 
L'ensémUe  fait  là  force,  Tordre  procure  .rensémUé, 
la  discipline  amène  Tordre  ;  sans  discipline  et  sans 
wdre  point  de  succès  possibles.  (*) 

Le  même  général  russe ,  avec  les  mêmes  troupes^ 
ne  pourra  pas  tout  oser  contre*  des  armées  européen^ 
nes^  ayant  la  même  instruction  et  a  peu  de  chose,  prèë 
la  même  discipline  que  la  sienne.  Enfin  on  peut  oser 
devant  un  Mack  ce  qu'on  n^osera  pas  devant  un  N»* 
foléon. 

L'action  du  cabinet  sur  les  wmées  influe  aussi 
suk  Taudace  des  entreprises.  Un  général. dbni  le 
gène  et  le  bras  sont  enchaînés  par  un  cpnseil  au*? 
liqut  a  400  lieues  du  théâtre  de  la .  guerre  ,  luttera 
avec  désavantage  contre  celui  qui  aura  toute  liberté 
d'agir.  » 

Quanv.  il  t^  supériorité  d'habileté  dans  les  géné-^ 
raux ,  o\  ne  contestera  pas  qu'elle  né  soit  un  des 
S^S^*  ^^^  i"^^  certains  de  la  victoire,  surtout  lorsque 


(*)  Si  les  trotpes  irrégulières  ne  sont  rien  lorsipi'elles  compen- 
sent seules  touti  Tarmée,  et  si  elles  ne  sauraient  gagner  des 
batailles,  il  faut  arouer  qu*appuyées  de  bonnes  troapes  elles  sont 
nn  auxiliaire  de  laplus  haule  importance  :  lorsqu  elles  sont  nom- 
breuses^ leUes  . rédu«nt  rennemi.au.  désespoiff.en  détruisant  sfi 
convois,  interceptât  toutes  .ses  communications,  et  le  tenant 
comme  investi  dans  ht  camps;  elles  rendent  surtout  les  retraites 
désastreuses,  ainsi  ({ueies  Français  en  firent  Vépreuve  en'  IStS: 
(Voyez  «rt.  45.) 
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tcmlei  leé  -atu^di  chances  Mrpnt  «uppiMée»  égoles. 
Sans  doatê ,  <>n  a  tu  maintes  fois»  <ie  |frsindt  «apitaii 
nés  battus  par  dks  faenimes  médiocres;  miris  Une 
exception  ne  fait  pas  règle.  Un  ordre  mii  cesnpris^ 
un  événement  foUtiit ,  peuvent  faire  passer  dans  le 
eamp  ennemi 'toutes' les  chances  de  silooè^  quHni  Iuh 
bile  général  aurait  préparées  par  •  «èe  -  aBatiœuvresiS 
c'est  un  de  ces  hasards  qu'on  ne  saurait  ni  prévioi# 
ni  ériter«  Serait^il  juste  ^  pour  cela  ^*  de  niéhr  rtn** 
fluence  des  principes  et  de  la  science  dans  les  eSr^t 
constances  ordiwiires  7  Non ,  sans  cbute ,  car  ce 
hasArd'  même  produit  le  plus  bean'  trioobphé  des 
principes  ^  puisqu'ils  se'  troureroiit  appliqicés  pas 
l'armée  contre  laquelle  on  voulait' les  «mployér^  et 
qu'elle  vaincra  par  leur  ascendante   Mjlia  en  is  ren# 
dant  à  l'évidence  de  ces  raisons,  on  en  infèreiapeu^ 
être  qu'elles  prouvent  contre  la  science,  «i.  Cela  ne 
serait  pais  mieux  fondé  ^  puisque  la  science  consiste 
îi  mettre  de  sonotteé  toutes  lea  chances  possibles  h 
prévoir,  et  qu'elle  ne  peut  s'étendre  auxcaprices  du 
destin:  or  ,  sur  cent  batailles  gstgnéespar  d'habiles 
manœuvi^es  ,  il  y  en  a  derix  ou  trois  gênées  par  des 
accidens  fortuits. 

Si  l'habileté  du  général  en  chef  est  un  dea  plus 
surs  élémens  de  Tictoire ,  on  juger  aisément  que  le 
choix  des  généraux  est  un  dés  poiitsles  plus  délicats 
de  la  sciepce  du  gouvernement  et  une  des  parties 
les  plus  essentielles  de  la  poUique  militaire  d'un 
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état  :  malheureusement  ce  choix  est  soumis  k  tant  de 
petites  passions ,  que  le  hasard ,  l'ancienneté ,  la  fa- 
veur, Tesprit  de  coierie^la  jalousie,  y  auront  souvent 
autant  de  part  que  Tintérêt  public  et  la  justice.  Cet 
objet  est  d'ailleurs  si  important,  que  nous  y  consa- 
crerons un  article  spécial. 
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Des  institutions  militaires. 


Un  des  points  les  plus  importans  de  la  politique 
militaire  d^un  état^  est  celui  qui  concerne  les  insti* 
tutions  qui  régissent  son  armée.  Une  excellente  ar- 
mée ^  commandée  par  un  homme  médiocre ,  peut 
effectuer  de  grandes  choses  :  une  mauvaise  armée 
commandée  par  un  grand  capitaine  en  fera  peut-être 
autant  ;  mais  elle  en  ferait  bien  d^avantage  encore^ 
si  elle  joignait  la  qualité  des  troupes  aux  talens  de 
leur  chef. 

Douze  conditions  essentielles  concourent  k  la  per- 
fection d'une  armée. 

La  l**^  c^est  d'avoir  un  bon  système  de  recrute- 
ment. 

La  2™^  une  bonne  formation. 

La  y^^  un  système  de  réserves  nationales  bien 
organisé. 


Des  institutions  mUiudres.  ^ 

La  4"' dès  troupes 'et  des  officiers  Inen  inslritfito 
aux  manœuvres  et  aux  services  dintérieur  et  de 
campagne. 

La  ô""' une  discipline  forte  sans  être  humiliante. 

La  6™^  un  système  de  recompenses  et  d'émulation 
bien  combiné. 

La  7™'  des  armes  spéciales  (génie  et  artillerie) 
ayant  une  instruction  satisfaisante. 

La*  8™^  un  armement  bien  entendu  et  supérieur^ 
s^il  est  possible ,  k  celui  de  Tennemi ,  en  appliquant 
ceci  non  seulement  aux  armes  offensives  ,  mais  aux 
armes  défensives. 

La  0"^^  u(i  état-major  général  capable  de  bien 
utiliser  tous  ees  élémens ,  et  dont  la  bonne  organi- 
sation réponde  à  l'instruction  classique  de  ses  offi« 
eiers. 

La  10"^'  sera  un  bon  système  pour  les  approvi- 
sibnnemens  ,  •  les  hôpitaux  et  Tadministration  en 
général.  (^) 


(*)  A  ces  difierentes  conditions  on  peut  ajouter  un  i>oi^  système 
d'iiabillement  et  d'équipement ,  car  si  ces  articles  intéressent  moins 
directement  les  opérations  dii  champ'  de  bataille  que  l'armement, 
ils  contribuent  néanmoins  à  la  conservation  des  troupes;  or,  à  la 
Icàigae,  une. armée  solide  qui  conservera  mieux  ses  anciens  soldats^ 
peut  espérer  une  supériorité  notable  sur  de  jeunes  levées  sans  cesse 
renouvelées.  On  a  cité  IVirmée  anglaise  pour  modèle  dans  ce 
genre;  mais  s'il  eSi  facile  avec  les  trésors  de  l'Angleterre  de  bien 
pourvoir  des  petites  armées  de  50  à  60  mille  hommes,  la  choSiS 
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La  11""'  eal  un  iion  syatteie  poiur  or^aiser  le  eom- 
mandemeat  A»%  armées  ^  et  la  bauLe  direction  dea 
opérations. 
.  La  \Vr^  cmiaîita  dans  Tixcitatiofi  de  Tiasprit  mi- 


II  faut  le  dire  ^  aucune  de  ces  condilioniijne 
rait  être  négligée  sans,  de  graves  inconvéïtiens; 

Une  belle  armée  bien  manosnvrière^bien  dbci^ 
plinée ,  mais  sans  conducteurs  habiles  «t  sana^  té- 
serves  nationale^  ^  bissa  tomber  la  Prusie  en  qinnxe 
jours  som  le«  coups  de  Napoléon.  JEn  écbange^^  on  a 
TU  dans  bien  des  circonstances,  combien  un  état 
devait  s'applaudir  d'avoir  une  bonne  armée  :  ce  fu- 
rent les  90Îfis  et  rhaliîleié  de  Philippe  et  d'Alexandre 
a  former  et  a  instruire  leor^  pjbalanges,  qtii^rendi-* 
rent  ces  masses  si  mobiles  et  si  propres  k  exécuter 
lès  manœuvl*es  «  les  plus  rapides  y  et  qui  permk^nt 
aux  Maicédoniena  de  sul^'ugueï*  la  Perse  et  Tlndift 
avec  celte  poignée  de  soldats  d'élite.  Ce  fut  Tamour 
excessif  du  père  de  Frédéric  pour  les  soldats,  qui 
procura  a  ce  grand  roi  une  armée  capaUe  d^exécuter 
toutes  ses  entreprises. 

Un  gouvernemeot  qui  néglige  son  armée,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit  ^  est  donc  un  gouverne* 
ment  coupable  aux  jreux  de  )a  postérité ,  puisqu'il 


est  plus  difficile  pour   Vm  pvi«Mii«««  da   éonCineat  avae  leur» 
grandes  arociéf»*  ... 
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ppépure  4dafl:  huHÛliations^  à  ses  drapeaux  et  a  aeni 
payft,  au  Uau  de  leur  préparer  des  succès  en  sqÎTanl/ 
une.  marche  contraire.  Loin  dé  nous  la  pensée  qu'uni 
gouTérnement  doive  tout  sacrifier  a  Tarmée  \  ce  se« 
rait  une  absurdité.  Mais  elle  doit  faire  Tobjet  coqsm 
tant  de*  ses.  soins  ^  ei  si  le  prince  nVpas  lui-^méxne 
une  éducation  mililaire^  il  est  difficile  qu^  atteigne 
ce  but.  Pans  ce  cas  ^  qui  malheureusement  n'arrive 
que  trâp  aourent^  il  faut  y  suppléer.pav  de  saiges  et 
prévoyantea  institutions  ^  k  la  tète  ""desquelles  o» 
placera,  sans  ceoitredit,  un  bon  système  d'état^major 
un  bon  système  de  recrutement  ^  et  un  bon  sys-^ 
lème  de  resenres  nationales.  C'est  surtout  au  milieu 
de  longues  paix  qu^il  importe  de  veiller  k  la  conserw 
vation  des  armé^ ,  car  c'est  alors  qu'elles  peuvent 
plus  facilement  dégénérer^  ek  qu'il  importe  d'y  main- 
tenir un  bon:  esprit,  et  de  les  exercer  k  de  grandea 
maMnifvres.,  simulacres  sans  doute  fort  incomplet» 
des } guerres  effectives ,  mais  qui  y  piréparent  incon-« 
tèstahlement  les  tfoiipes.  Il  n'est  pas  moins  inléres**' 
saut  d'empêcher  celles-ci  de  tomber  dans  la  mollesse, 
ea  les.  employant  aux  Uravaux  utiles  a  la  défense  du 
pays. .         ' 

.  Ii^iflolékneat  des  troupes  par  régtmens  dans  les  gar-» 
uiéOM  est:  un  des  plus  mauvais  systèmes  que  l'o» 
puisse  sutvre,  et  la  formation  russe  et  prussienne  par 
divisions  et.  corps  dVirmée  permancns  semble  bien 
pcéfiérable.  En  général  Tarmée  russe  pourrait  aa*^ 
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jourd^hui  èlre  offerte  pour  •  modiie  sous  beaucoup 
de  rapports ,  et  si  en  bien  des  points  ce  qui  s  y  pra« 
tique  deviendrait  inutile  et  impraticable  ailleurs,  ou 
doit  reconnaître  qu'en  général  on  pourrait  lui  em- 
prunter beaucoup  dé  bonnes  institutions. 

Quant  aux  récompenses  et  k  Pavancement ,  il  est 
essentiel  de  protéger  ranciennété  des  services ,  tout 
en  ouvrant  une  porte  au  mérite  ;.  les  trois  quarts  de 
chaque  promotion  devraient  être  selon  Tordre  du 
tableau ,  et  Tautre  quart  réservé  aux  libmmes  qui  se 
feraient  remarquer  par  leur  mérite  et  leur  zèle.  En 
temps  de  guerre ,  Tordre  du  tableau  devrait  au  con-* 
traire  être  suspendu ,  ou  réduit  du  moins  au  tiers 
des  promotions,  en  laissant  les  deux  autres  tiers  aux 
actions  d^éclat ,  et  aux  services  bien  constatés. 

La  supériorité  d'armement  peut  augmenter  les 
chances  de  succès  a  la  guerre;  elle  ne  gagne  pas 
seule  les  batailles  mais  elle  y  contribue  :  chacun  se 
rappelle  combien  la  grande  infériorité  des  Français 
en  artillerie ,  faillit  leur  devenir  fatale  \  Ëylau  et  a 
Marengo.  On  se  rappelle  aussi  ce  que  la  grosse  ca- 
valerie française  a  gagné  en  adoptant  la  cuirasse  ^ 
qu'elle  a  si  long -temps  repoussée;  chacun  sait 
enfin  de  quel  avantage  esl  la  lance  ;  sans  doute  des 
lanciers  en  fourageurs  ne  valent  pas  mieux  que  des 
hussards  ;  mais  chargeant  en  ligne  c'est  bien  une 
autre  affaire  :  combien  de  milliers  de  braves  cava* 
liers  ont  été  victimes  du  préjugé  qu'ils  avaient  contre 
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b  lance  )  parce  qu-eHe  gène- un  peu  plus  2i  porter 
^?tl!ii  sabre  !  '    • 

L^armement  des  armées  est  encore  susceptible  de* 
beaucoup  d)e  ptBrfectionnemens,  et  celle  qui  prendrai 
initiative  de  ces  améliorations,  s'assurera  de  grands 
avantages.  L'artillerie  laisse  peu  a  désirer,  mais  lès 
armés  offèn)$ives  et  défensives  de  Tirifanterie  et  d^ 
1^  cavalerie  méritent  Inattention  d'un  gouvernement 
prévoyant. 

Les  nouvelles  inventions  qui  ont  eu  lieu  depuis 
vingt  ans,   semblent  nous  menacer  d'une  grande 

f 

révolution  dans  rorganisation ,  l'armement  et  même 
la  tactique  des  armées.  Là  stratégie  seule  restera 
avec  ses  principes ,  qui  fureiii  les  mêmes  sous  lés 
Scipions  et  les  Gésiar,  comme  sous  Frédéric,  Pierre-^ 
le-Grand  ^t  Napoléon  ,  car  ils  sont  indépendanis  de 
la  nature  des  armes  et  de  Torganisation  des  troupes. 
'  Les  môyen^  de  destruction  se  perfectionnent  aVec 
xxù^  progrés^n  ^effrayante  ;  les  Aisées  a  la  la  Coh-' 
grève,  dont  les  Autrichiens  sont  parvenus,  dit-on^  % 
régulariser  Teffet  et  la  direction  ;  lés  obusiers  de 
Schraphell  ^  qui  lancent  des  flots  de  mitraille  k  la 
portée  du  boulet  ;  les  fusils  îr  vapeur  de  Perkins,  qui 
vomissent  autant  de  balles  qu'un  bataillon  ;  '  vont' 
centupler  peut-être  les  chances  de  carnage ,'  comme 
si  les  hécatombes  de  Téspèce  d'Eylau ,  de  Borodino, 
de  Leipzig  et  dé  Waterloo  n'étaient  pas'  suflSsantes 
pour  décimer  les  populations  européennes. 

7 


.  Si  les  «pareraiiifi  p«  w  rémai^nvai.  pa«  e^  ^im^gpH' 
pour  proscrire  ces  inventions  de  mort  et  de  «jksbnlo^ 
tif|^|  îl  ne  restera  rdVuit^e  parti  a  prendre  qua  «o^n- 
pofer.  la  moitié. 4^  arn^é^de  lataleri^  ciiiraspé*,- 
pf ur  pouvoir  enlever  9^^^  pliM  da  rapidité  .tOilteii 
1^  macbines;  et  Tinfant^rie  n^me  dayrn  reprendre 
se»  armures  de  for  ^u  moyeu  âge^  sans  lesquelles  um 
iKitaillon  serait  couché  par  t^rre  avaut  d'aJbarder 
l'ennemi.  Nous  pourrons  donc  revoir  la  fauneasa- 
gendarmerse. toute  bardée  de  fer,  même  les  cbevailx. 

.  'En  attendant  .ces  circonstances^  CJMrore  reléguéea 
dans  les  éventualités  a  peine  probables,  il  est  certaii». 
que  rartillejrie  v  et  tonte  b  pyrotechnie  meurtrière, 
ont  fait  des  progrès  qui  doivent  faire  penser  à  mo^ 
difier  Tordre  profond  dont  Napoléon  avait  abusé* 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  de  Ja' 
tactique* 

.  Résumons  donc  icnfin  en. peu.de  mots  le»  bases  fs- 
sentielles  de  la  politique  militaire .  qu'un  gouverne-* 
ment  sage  doit  adopter. 

.  P  C'e^t  de  donneur  au  prince  une  •  éducation  à  la 
finis  politique  et  militaire  ;  il  trouvera  plutôt  dant 
ses  conseiU  de  .bons  admînistvateurs  que  d^s  bam-*^ 
mes  d'état  et  d'épée  ;  il  doit  donc  chercher  a  Tâtre 
lui-même. 

2®  ^  le  prince  ne  conduit  pas  en  personne  ^e» 
armées^  le  plus  important  de  ses  datoiri»  A  le  pim, 
cher  de  ses  intérêts  sera  celui  de  se  bien  faire'  rem-* 
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plaber;   o^eit-'k*'ddre^  de  confier  la  gloire  de  soi»' 
règne  et  la  aûreté  de  ses  états,  au  général  le  plus  «ah* 
pable  de  diriger  ses  armées. 

3^  L^armée  permanente  ne  doit  paè  seulement  se 
trouver  toujours  sur  un  pied  respectable  ;  il  faut 
être  en  mesure  de  •  la  doubler  an  besoin  par  des  ré- 
serves siaigenetit  prépavées.  Son  instruction  et  sa 
discipline  doivent  aller  d  accord  arvecsa  bonne  orga^ 
nisatibn:  enfin  le  système  d  armement  doit  être 
perfectionné  au  moins  a  Tégal  de  ses  roisins  ,  si  ce 
n-'est  même  supérieur* 

-  4^  Le  matériel  doit  être  également  sur  le  meilleur 
pied  et  avoir  les  réserves  nécessaires.  » 

5^  Il  importe  que  l'étude  des  sciences  militaires 
soit  protégée  et  récompensée,  aussi  bien  «qpae  le  coik». 
rage  et  le  zèle.  Les  corps  auEquêls  ces  sciences  sont' 
nécessaires  doivent  donc  être  estimée  et  honorés* 
C'est  le-  seul  moyen  d'y  appeler  de  toutes  parts  des 
hommes  île  mérite  et  de  génie. 

6^  L^état-^najor  général  doit  être  employé  en 
temps  de  paix  aux  travaux  préparatoires  pour  toutes 
les  éventualités  de  guerre  .possibles.  Ses  «rchives 
doivent  se  trouver  pourvues  de  nombreux  nsatérianx 
historiques  pour  le  fa^mé.^  et  de  tous  les  documens* 
statistiques,  géographiques,  tojlographîques  et  stra« 
tégiqiies  pour  le  présent  et  Ta  venir.  Il  -est  donc 
essentiel  que  lé  chef  de  cv  qorps  et  une  partie  éeé 
offiders  soient  permanens  dans  la  eapitakf  en  tetnpa 
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de  paiic^  et  que.ledSpot  de!la  guerre  nersoit  ««tre 
chose ;qi|e  lé  dépôt  'de.  Téliat-^inajor  gébéral^  nu£k 
lui  donner  une  section'  seorièle..pour  les  dociiinetiSj 
qm  devraient  être  cachés  au&  officiers  subaf ternes 
dli  corps.  I    '   ..  ! 

-7*^  On  doit  ne  rîîea  négligée  pour  avoir  laigéogoar' 
pbie  et  la  statistique  liiiliJUiirestdea  étatSiiroisinsyafin^ 
de  connaître  leurs  moyens  matériels  et  inbraux  d'ali^ 
laqiie  et  de  défense  ainsi  que  les  chancéis  stratégiquesi 
des  deux  partis;  on  doit  employer  a  ces  travaux^ 
scientifiques  les  officiers  distingués  ,  et  les  récom^. 
penser  quand  ils  s'en  acquittent  d'Une  manière  «mar- 
quante • 

'  8^  La.  guerre  une  fois  décidée,  il  faut  arrêter  sinon 
un  plan  entier  d^opérations ,  ce  qui  est  toujours  .im-i^ 
possible  ,  du  moins  ,un  système  d^opérations  dans; 
lequel  an  se  proposera  un  but ,  eft  ^'assurera  d  une 
base ,  ainsi  que  dé  tous  |es  moyens  matériels  néees- 
saires  pour  garantir  le  sticcès  de  Tentreprise. 

0^  Le  système  d^opérations  doit  être  en  rapport 
avec  le  >but  de  la  guerre  ,  avec  l'espèce  d'enneons! 
qu'on  aura  a  combattre,  avec  la  nature  et  les  res- 
sources du  pays ,  avec  le  caractère  des  nations  et 
celui  des  chefs  qui  les  conduisent ,  soit  k  Tarmée, 
soit  dans  rintérienr  de  Tétat.  Il  doit  être,  calculé  sur 
les  moyens  matériels  et  moraux  d'attaque  pu  de  dé* 
fSense  que  les  ennemis  peuvent  avoir  abpposei*  ;  enfin; 
on  doit  y  prendre  en  considéoation  les  allianoes;  pré» 


Des  instHuti^nsmiUiait^s.  101 

Ifables  <|iii  ^peuvent  $uryenir  pomr  ou  ^contoe  ïm  deuic 
partis  dans  le  coui's  de  la^etTe-/et;^iii  tn  conptt- 
queraient  les  chuno^s.  ..    -      |  •  t    I 

10®  L'4tat  des^  finances  d*un$.natipp  ti^  épurait  ^Uf9 
4)mi|^  dans  la  nomenclature  des  chances  de  gu^rr^ 
^u^on  est  appelé  ï  peser.  lYéa^moin^  U  serait  da^r 
gereux  d^  lui  ajQcocd^t;  cclnslanamenL  Iput^  TiinpQ^f 
Aauce  que  Fr^étic-le^rand  ^iflble  y  attaicb^r  diuta 
rhi^toire  de  son  temps;.  Ce. grand  ;roi  pouvait  avoir 
raison  ^  un^  époque  où; les  arai4ec(;se  .recrutaient. en 
majeure  partie  pair  etirolement  v^lpnMiire  ;  :iak>r9  h 
dernier  écu  donnait  Ae  dernier  '^MaK;  fliaÎ0<sî  im 
ieyéea  nationalisa  9ont  bien  ongsiniaévsp^  liVglentpi'aiira 
4plui(  latinên^iniBkiencev  da  moHis  potir  une  oud^a^ 
0ampargnes»  .Si  TAngUterre  a>pirQuviéiqu0.  Fargenf; 
procurai  t.  des  soldats  et  desaiftiliaires^)  la-  France  f 
jpxiouné  que  l'amCiH*  de  la  patrie  et  Thonrteur  don^ 
liaient  également  des  soldats  ^ .  et  quau.  besoin  h^ 
guerre  nourrissait  la  guerr^tj  San»  doute  .la.  France 
trouvait  n  dans  la  richease  de  son  sj^l  et  daiUs  Texaltar 
tioq  de  eea.chefi))  des  aourceade  puissance  passagère 
qu'on  ne  sauraix  .«dmettjre  cdmmdi  base  générale 
d'un  système  ;  maïs,  les  résultats  de.  Kés  effortS'  n'«« 
•fiirenir  pas  moins,  jfrapp^s»  "Chaque  ap^é^  slés.  opmr 
breux  échos  du  cabinet  de  Londres^  et^^'dTvernois 
surtout,  annonçaient  que  la  France  allait  succomber 

millions  d'épargnes  dans  les  caves  .des:  TuiU|tjii«»« 


toui  Dii  BéquHtatit  régttliëreflieiit  iM  4^p#n«e#'di 
i^élàî  et  b  iolde  de  «ég  anneau.  (*)  '     ■      =  i 

Une  puissance  qui  regorgerait  d^br  {courrait  fbt% 
mal  se  défendre  ;  l'histoire  e^t  iîi'pmir  Attester  ^ue 
ies  pe^pfes  les  plus  riches  ne- Miit  ni  tes 'ptiisilt^ts 
ni  les! plur heureux;  Le  fer  pèse  nii  moifiiautant *q(4e 
i*ôr  dans  les  balances  de  la'foirce  mitit^aire.*  GepeAr, 
îdànt  liatons-nous  d'en  eonv^nil*:-  l'heureuse  iférinîioA 
de  sages  in^tltûtilôrté  wiDtatres,  de^pkHdtismë!, 
d1>rdre  dand  le»  financée  ,  de  riehes^è  intérieure  et 
de  crédit  public ,  constituera  la  tIafiM  la  plus  forfè 
tt  la  plus  capable  de  soutenir' fine  lofi^e  guerre.  '  •- 
*  n  faudrait  tin  Toluttie'  pôut«  discuter^  t^ùte^  les 
tircomtafnces  dat|s -lesquelles  une^watioU'  péU&'dëV^- 
lopper  pluson'tnôMis^dépui^'ai^^  siiit  pari|\^^y^It 
)>arlefer'^  eb  p<Mfr  déiei^miiifer  lés  cas  où  iWpéilIt 
eëpérer  de  nourrir  la  guerre' paih  là' giierr^.  ^Cfé^i^ 
Hultat  ne  s'obtient  qu^en  portant  sés*artiiéai(^cRë2'lek 
'autres  ,i  et  tous  les  pays  ne.  sônf  paW  égalenlent  ât 
nature  a  fournir  des  ressources  k  un  assaillant.  '  i 
'  Nous  nous  engagerions  trop  loln.eii  traitant  ^fbrid 
ces  matières;  il  suffira;  pour -te  but  q^e  ndud  nous 
^oposons,  d'indiquer  les"rappmrts  qu^elles  ont^aVét 
tin  projet  de  guerre;  c'est  k'  Tbomîme  d*étafi  k  saisik* 

(*)  .11  j  eut  an  déficit  à  sa  chute.  maU  il  n'y  en  avait  point 
en  18  ri  :  il  fut  lé  résultat  de  ses  désastres  et  dès'élToits  inouïs  c^û'fl 
Ittl-jippelé'l  fall-ir.  '  '  '* '»    ^'''      '     *'>    '"''h-    '\  '*'*•'  •'•'* 
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les  modifications  que  les  circonstances  et  les  localités 
peuvent  apporter  dans  ces  rapports. 

Avant  de  passer  aa  chapSurocla'Ia  stratégie ,  nous 
terminerons  cet  aperçu  de  la  politique  militaire  des 
états,  par  quelques  observations  sur  le  choix  des  gé- 
néraux en  chef,  sur  la  direction  supérieure  des 
opérations  de  la  guerre ,  et  sur  Tesprit  militaire  a 
imprimai auïL akwAes*;  v.v>  /  '.  ^  .  >  \ 
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Du  commandement  des  armées  -ei  de  du  •direedoa 

supérieure  des  opérations. 


On  a  beaucoup  argumenté*- sur  l'aTanUge  et  les 
inconvéniens  qu^il  y  aurait  pour  un  état  k  ce  que  le 
monarque  marchât  en  personne  a  la  tète  des  armées. 
Quoiqu'on  en  pense ,  il  est  certain  que  si  le  prince 
se  sent  les  capacités  et  le  génie  d'un  Frédéric ,  d'un 
Fierre-le-Grand  ou  d'un  Napoléon,  il  se  gardera 
bien  de  laisser ,  k  ses  généraux ,  l'honneur  de  faire 
de  grandes  choses  qu'il  pourrait  faire  lui-même, 
car  ce  serait  manquer  a  sa  propre  gloire  comme  au 
bien  du  pays. 

N'ayant  pas  la  mission  de  débattre  si  les  rois  guer- 
riers sont  plus  heureux  pour  les  peuples  que  les 
rois  pacifique»,  question  philantropique  étrangère 
a  notre  sujet ,  il  faut  nous  borner  k  reconnaître , 
qu'a  égalité  de  mérite  et  de  chances ,  un  Souverain 
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aura  toujours  Tayantage  wat  tin  génial  ^i  ne  serait 
pois  lui^-mème  chef  de .  Tétat.  Sans  xomptdr  qu?îl 
ii!estîre8|MMisabte  qu-a  lui-^seul  des  entreprises  har^ 
dîei  qv'il'  formerait^  il  pourra  encore  beaucoup  faîpf 
]Kar>}a  certitude  qu'il  awrap  de  disposer  de  toutesiles 
ressources  *  publi<|iiiés  piMir  :  iiErciv err-  an  •  ftut  >  qâ'îl  .-se 
pro^oserav  IJàaita  de  plus  le  poissant  véUculedes 
gr&ces^  ^es  récompenses  e^  des  pontiianfr:' tous  les 
dévôuemens  seront  la  à  ses  ordvespoor  le  pljus  grand 
bien  de  ses  entreprises  ;  aucune  jalousie  ne  pourra 
troubler  J'eâiécutron  de  ses  projets^  ox\  du  inoins  ^cela 
aéra  fort  rare  et  n^arrivera  que  loin  de  sa  prësenoa*^ 
«tpr  des  pointer  secoiidairesj .  i     ••';).*<;>  ; 

r  '  Voilk'  isans  doute  assez  de  noBOtîfs  pom*  décider  un 
priiiee  à'se'mbttfeluitroèine  aia  tâte  de  ses  arméesi, 
dèîr<qu'p-  aura  «ine  vocation  prononcée  a  cet  fffiet'^ 
nk  quo' la  lutte  sera  digne  de  luiv  Mais  si^  loiià 
d^ivoir  le  génie  de-k  ghcrre,  il  est  d^un  caraetèiic 
faible  et  :  isicile  \k  circonvenir^^  alors  sa  prësenoe  1 
Pàitnée^  au  Heu  dé  produire  aucun  bpen\  puvrîraît 
la > oarl*ièreL  k  toutes  les  intrigues  :  cliacun  lui  offri* 
rait- ses*  projets,  et  comme  il  m^aurait  pas  Fexpé* 
rience  nécessaire  pour  juger  lès  tneilleùrs,  il  sTaban- 
donnérart  atix  conseils  de  ses  familiers.  Lé  général 
qui  commanderait  aqos  iliii,  gêné  eticontrarîé  daiis 
toutes  ses  entreprises  5- siraitbqrs:dNétat^  de! >rîett 
faire  de  bon^  lors?  mlemejqu'iraurâit  tout!  le  talent 
nécessaire  pour  €ondu{re  qné'  guerre»  On  objeetérf 
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que  le  ipriocè;  poorranl  lMn^teeipf>ééenfe.a  rarméoi, 
inns  gêner  le  généra  lûisime ,  du  lildçaali^UiiKintraire 
toute  Ml  Qonfianee  en  Itû^fteùl^  el  TaÂiiipideflOtt 
poii^qir  souverain**  DanvM'ças  y  celte,  pr^smiee  prd^ 
«luirait  quél<|ne  ^éii  y  maîa  baupetàît  itoui^eiitiidf 
grands  emfiarratr:  ai  l'améif  éUÎ^.jdnifiia  touvnée^ 
cottpé«  icie  f%ÈA  edninttnîcaifQiis  eiiiabii^ée.à'Be  fykv^ 
jour  Tépéie  a  lâofia,  ^cla.  tristes  r/âsuUab  ne.piro^ 
duirait  pas  celle  position  du  monaniuii  au  ^fÊMÙeAf 
général!     ....    *  ;.   :    ,-  /  ■     'i  ^  -,       •  ;.   r-lî! 

}  luorMpss  lie  prîoee/se  ifeBtira.lafoirce^ds'^Qjlibttvf 
en  .peraonnek  iâ  ièle;  de'sèf  :  aimées^,  nain  aane 
posséder  encore  la  confiance  Seo  liiâ-*m&nf  nKces^p 
saire  ipour  tout  dirîf^r  de^soo.pisopéeanoiiMeinétit, 
le •  meilleur systèiuo qu'il piènrin' adoplar  aevàd Umif 
ter  i  précisément  •  ce^  gue  le  gouvernement'  pr^isaieb 
fil'  avec  filîicber  ;  c7esi->à-»dire ^  -ders^éniOunef  db 
deua  généraux  les  inîeux  faniés  pour,  lefir.èapcicité!^ 
Tnn  jH'is.  .parmi  tes  Jiommes  diexécutioni  re^oniiua'^ 
Tautre  pris  parmi  les  oheift:d'dlab4im|or  insiraitU 
Cette  trtniilé,  si.  elle  s'accorde  biea^y  paiirrad0niiet 
d'excellents  :  résultats  I,  ainsi  quecela  eut  lieu  a  1  ar-f 

mée  de  Silésie  en  1813.  

V.  Le  méiiie.  système!  eonviendrait  ausM.daitis  ie:ft4» 
où  le  moQarquegugérpit ia  pmpos ide^^bnfieir  LexQu^ 
mandement  à  >un  prîmoe  de  sji^méispnvMnsi  queu«U 
s  est  vu  fréqn(immenJtd^ma1u9tti9>X(V.«  Souvent  te 
pâânt'é*. n'était)  dé€<^*é  que;  diii«ûiiiniam|eniQnl  liturr 
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,  Uindîs.  (qp^Nii  kn  impotaift  un  oomûiiier -qui 
ijoinmandait  en  .réaHléi  Ce  f «1  le  cas  avec  le  duc 
d'Orléans  et  l|aFsîn[  k  la  fameuse  liptaîlle  deiTurin  ^ 
]^aU  aviecle'duc  He''BottTgof;ne  et  Yendomeà  la  ba^- 
taille  d'Oiirieiiarde':  îejcrofts  «lèôwqnll  en/ut  Qinrf 
Il  Ulm  entre  rafchiihic  Ferdinand  ei  llibick^    -'•    ,  .  !i 

Ce  dernier  mode  est  :  déplorable  ^  caé  alors  per*^ 
•onae  n^est  reâpànsablederiCail.  'Gliaciin  sait  qiof'à 
Turin  le  duo  d'Orléans  jugea  avec  i  plus  de  ^gacîlé 
que  le  maréchal  Marsrn^  etâl&l'làtilexhibiUon'dèk 
pleins  .pouToivt  seerets  du  nn^  poiir  faire  perdi^e  là 
bataïUe  contre  les.  ariq  du  .prinise  qui  conuhaodaih 
l^é  mème-à  Ulmv^'^^hî^^  Ferdinand  dëpldya  plils 
dîhabileté-  et  de. Courage  .quq  Mack^,qtti  devait  \m 
%mmV'Aé  meiitdr.-'/  •;.'.''•*';.>'!».        -  ^    S 

Si  le  .^riûoe  |i  lé  génîe  et  rex|iérîenQe(d  uh  arçhi*** 
duc  Gkarles^y  il -1  faut  lui  <jlottiie0ile;c0«Hnandemei|t 
avec,  carte  fblancke  .et  avec  W:hbôîx.de  ses  iiistru^ 
naens.  S'il  li'a.pas  encore  kis  mêmes,  titres  acquiSi^  on 
peut  alors  ^Fentourer  ,  .  cxMoamd .  Blûcher  ^  d'ua  chef 
d'état-^majêr.  instruit.^  iet;  d!uii  DooaeHler  pris  parnip 
les  hommes  d^eméoutjon  '  ëprbuvés.  Mass'ea  auèuii 
cas  il  ne  serait  sage  de  donner  k  ices  conaeillërs 
d'autre  poûtoir 'qu'ûur  voix  censahative;      .'   -     !i 

à 

I  Noua  arans  dit  j^his  baat  quejsi  le  jlDÎiic&oé  voci^ 
îihift  pas  l«-iiiâmk)8esiarniié«e4^  le.plnaîlnpèrtaiià  de 
ses .'  devoira  seitt  'cekiî)<de  ie  tfaiiea  faille:  rein|)lace^4  et 
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o^est  malheurenseiiieiit  ce  qioi  nWrifre-jiis  toiyouf!sL 
Sans  remonter  juscfs^ui' temps /dei.'râlidquÎÉé^  il 
suffit  de  se  rappeler  les 'fex^mples. plus*  récens  que 
nous  ont  fourni*  les  siècles  de  ^Louis  XlVet  df 
Louis. Xy»  Le.  mérite  du  prpncerEii^Bé^imesuré 
diaprés  sai  taillé  éo^trdfai(èyi^nta-.Iè^pitts  .grand 
capitaine  de  son  temps  dans  les.  rangs  énneknis;  et 
apçès  la  mort  de  Lbuvois  on  vit  les  Tallard,  les 
Marsin  ^  les  Yilleroi ,  succéder  aux  Tui^née ,  aui 
£èndé,  et  aux  Luxenabourg  ;  on  \H  plovi  tard  les 
Soubise  et  leb  Clermbnt  succéder  au  mar^katidf 
Saxe.  Depuis  les  ohoix  mtisqiàés,Tuits.dans  left  bdu4 
«loirs  des  Pompadùur' 'et  des  Dubaroy^'  jùsqi/'k:l''â^ 
inour  de  Napoléon  pour  les:  sabrebrs'f  il  y  iisaris 
doute  bien  des  échelons  de  nature  diverse  alpancou*"^ 
ifii',  et  la  marge  est  assez  grande  pour  offrir  a  un 
gouTernemeât  'tant  soit  peii  éclairé  tous  les  mA3yttris 
d'arriver  k  un  résultat  rationël  :  mata  eti  tout-temps 
lesfail  lesses  humaines  signaleront  leur  influeneeNou 
d'une  manière  ou  de.  l!autref  et  la  ruse  ou  la  soitt 
pfesse  remporteront  soiivetot.sUnle  mérite  nKidéste 
qui  attendra  qu^on  saehei  l'employer i  '    -  «    -. 

En  mettant  même  a  part  toutes ^eis  chances^  priées 
dans  la  nature  du  oœur  humain^,  il  est  juste  de  rei# 
connaître  k  quel  point  les«boix  sont  difficiles,  même 
pour  les  chefs  dd  goavertiemehl|  lëi  ^ikisraiideiis  a 
idésiref  le:«lnen.  Bâbord  pour ^ choisir- iin  ^^géméràl 
habile»,  i)  faut'ètre  militaire  séi^^iiéme  «t^én  état  de 
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juger,  ou  bien  s^en  rapfporter' aux  jugeniens  d^an- 
trUi ,  ce  qui  fait  tomber  nëcessairement  dans  les  in^ 
COhvétiiehS'des  coteriesi.  L^embarras' eM^  sans  doute 
moins  grand  lor^u'on  a  *  sous  la  lAairi  un  général 
déjà  illustré 'par  maintes  victoires;  mais  outre  que 
tour  générai  n'est  pas  tin  grand  capitaine  pour  avoir, 
gagrié  une  bataille  (témoins  Jourdan,  Scherer  et 
tant  d^autres)y  il  n^arrive  pas  toujours  qu^un  élut 
ait  un  général  victorieux  Ik  sa  disposition.  Après 
de  longues  paix,  il  pourrait  arriver  qu'aucun  gé- 
riiéral  européen  n^eût  commandé  en  chef.  Dans  ce 
cas  il  serait  difficile  de  savoir  Ir  quel  titre  on  pré- 
férerait un  général  k  un  autre  :  ceux  qui  par  de 
longs  services  de  paix  seront  les  premiers  en  tête  du 
tableau  et  auront  le  .grade  requis  pour  commander 
Parmée ,  seront-^ils  toujours  les  plus  capables  de  le 
faire? 

'  Outre  cela  les  communications  des  chefs  de  Tétat 
avec  leurs  subordonnés  sdnt  si  rares- et  si  passagères, 
qull  ne  faut  j)as  s^étonner  de  la  difficulté  de  mettre 
lès  hommes  à  leur  place.  La  religion  du  prince  sé- 
duite par  les  apparences ,  sera  donc  quelquefois  sur- 
.  prise,  et  avec  les  sentiment  les  plus  élevés,  il 
pourra  se  tramper  dans  ses  choix  sans  qu^on  puisse 
liii  en  faire  un  reproche. 

Un  des  Anoyens  les  plus  sûrs  pour  éviter  ce  mal- 
heur ,  semblerait'  être  de  réaliser  la  belle  fiction  de 
Fénéloh  daiis  Télëniàque ,  tï  de  chêrcfaei*  le  Philo- 
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dès  fidèle,  «îocère  et  généreux  qoi,  placé  entre 

« 

le  prince  el  tous  les  aspîrans  au  comrinaDdeiiieiit , 
pourrait,  par  ses  rapportas  plus  directs  avec  le  pu- 
blic, écbirer  le  monarque  sur  le  choii  des  indivi«T. 
dus  les  mieux  recommandés  par  leurs  talens  comme, 
par  leur  caractère.  Mais  cet  ami  fidèle  ne  cèdera-4r*il 
jamais  lui-même  aux  affections  personnelles?  S^ura-tril 
se  défendre  de  prcveiitioiis?  Souwaroff  ne.fut^îl  pas* 
repoussé  par  Potemkin  a  cause  de  son  physique  ^  et 
ne  fallut'ii  pas  toute  ^habileté  de  Catherine  pour, 
(aire  donner  un  régiment  à  l'homme  qui  jeta  ensuit^ 
tant  d'écbt  sur  v»  armes? 

On  a  pensé  qu'en  consultant  Topinion  publique^ 
ce  serait  Lç  pieilleur  guide;  rien  n'est  plus  hasardé  : 
Topinion  publique  nVt-eile  pas  fait  un  César  de. 
Dumouriez,  qui  n'entendait  rien  à  b  grande  guerre? 
Eut-elle  mis  Bonaparte  à  la  tète  de  Tarmée  dlcalie, 
alors  qu'il  n'était  connu  de  personne  que  de  deux 
directeurs?  Cependant  il  faut  le  reconnaître ^  cette 
opinion, si  elle  n'est  pas  toujours  infaillible,  n'e^t  pas 
uon  plus  à  dédaigner,  lorsqq'elle  surrit  surtout  \  d^* 
grandes  cris4!s  el  a  l'expérience  dv's  évènemens. 

Les.  qualités  les  plus  essentielles  pour  un  général 
d'armée  <,  seront  toujours:  Vn  grand  caractère  ^  pu 
courage  moral  qui  mène  aux  grandes  résobUions; 
puis  le  sang'^froid,  ou  courage  physique  -qui  domine 
les  dangers*  Le  savoir  n'apparaît  qu'en  troisième, 
ligne ,  mais  il  sera  an  auxiliaire  puissant,  \\  iaudra^ 
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elfe,  aveugle*  pour  Je'  uiëconnaitre ;  au  surplus^ 
comme  je  Tai  déjk  dUaiUctira^  on  ne^doit  pii8  6ti^ 
tendre  per«*lk  une  Yaste  érudition^  ii  faut  savoir, 
peu.  mais  liibn^<  et  surtout  se  jlénétrèr  fortement  dee, 
principes,  régulateurs/. Â  la  suite  de  toutes  ces  qua^ 
Ulés  •  yiendnont  celle»  ^lu  caractère  personnel;  un 
homme  .brave  ^  juste  ^{ecxs%% ,  équitable  ^  sachant  es- 
timer \t  mérite  des  autres  au  lieu  de  le  jalouser ,  et 
habile^a  le  faire  servir  k  sa  propre  gloire ,  sera  tou«« 
jours  un  bon  général.)  et  pourra  même  passer  pour 
UJB  gk^and  homme*  Malheureusement  cet  empresse- 
ment k  retidre  justice  au  mérite  n^est  pas  la  qualité 
Ih  plus  commune;  les  esprits  médiocres  sont  tou** 
jours  jatoidx . et  enclins  k  se  mal  entourer^  craignant 
de  pasaér  4ans  le  monde  pour  être  menés  ^  et  ne  sa- 
chant i^as  comprendre  que  l- homme  placé  de  nom  k 
le  lète  à»»  armées  a  toujours  la  gloire  presqu'entière 
des  aiicoès ,  lors  même  qu^il  y  aurait  la  moindre  part* 
On  a  souvent  egité  la  question  si  le  commande- 
ment idêvi&t  4lre  donné  de  préfôrenœ  au  général 
faahitué  :  par  une  longue  expérience  k  conduire  des 
troupes,  ou  k  des  généraux  sortis  des  états^majors 
OM  des  armes  savante*  ^  peu  habitués  k  maoîer  eux- 
mêmes  des  eoldals»  Il  est  incontestable  que  la  grande 
guerre  .est  Mie  scienee  :tout-a*£ait  k  part,  et  qubn 
peut  Q«mhiher.  très«»bien  des  opérations  fans  avoir 
mené  soi-même  un  régiment  k  Tennemi  ;  Pierre-le- 
Grand ,  Condé ,  Frédéric  et  Napoléon  sont  Ik  pour 
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le  prouyer. .  On  né  saurait  donc  nier  qu*un  homme 
sorti  des  états-majors  puisse  deyenir  un  grand  ca- 
pitaine aussi  bien  que  tout  autre  ;  mais  ce  ne  sera 
pas  pour  avoir  rieilli  dans  les  Jonctions  de  quartier* 
maître-  qu'il  aura  la  capacité  du  commandemept  su- 
prême ^  ce  sera  parce  qu'il  possède  en.  hit-mème  le 
génie  naturel  dé  la  guerre  et  le.  caractère  requis.  De' 
même  ^  un  générai  sorti  des  rangs  de  rinfanteriè 
ou  de  la  cavalerie  ^  sera  aussi  propre  <qu^un  savant 
tacticien  k  conduire  une  armée. 

La  question  semble  donc  difficile  k  résoudi^e  d'une 
manière  absolue  ^  et  ici  encore  les  individualités  se- 
ront- tout.  Pourlarriver  k  une  solution  rationelle,  ii 
fiiudra  prendre  un  juste  milieu  et  reconnaître  : 

Qu'un  général^  sorti  de  Tétat-major^  de  Tarlille- 
rie  ou  du  génie ,  qui  aura  conduit  aussi  une  division 
ou  un  corps  d'armée ,  aura ,  k  chances  égales ,  une 
supériorité  réelle  sur  celui  qui  ne  connaîtra  que  le 
service  d'une  arme  ou  d'un  corps  spéciaL 

Qu'un  général  de  troupes  qui  aura  médité  de  lui- 
même  sur  la  guerre,  sera  également  pn>pre  an  com- 
mandement. 

-  Que  le  grand  caractère  passe  avant  tontes  les 
qualités  requises  pour  un  général  en  chef. 

Enfin ,  que  la  réunion  d'une  sage  théorie  avec  un 
grand  caractère  constituera  le  grand  capitaine. 
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La  dUSoultéd'atotirè^r  conAUmment  de  Jx>n8  choix^ 
a  fait  înMiginer  d'y  suppléer  par  un  bon  état-major^ 
qui^  pla^^é  owAine  conseil  des^généralux,  aurait  une 
influence /tf édile  sur  :lea  opérations^  Sans  doute  un 
excell^nt^  corps  d*état*n)iyor^  dans  lequel  se  perpé* 
tuetfai0ry;  (de  bonnes  tridiiions  ^  sera  toujours  une 
institutioa  d^  plus  Utiles  et  des  plus  heureuses; 
mais(  il  ÊKidra  encore,  teiller  à  ce  que  de  fausses 
doctrines  ne  s^y  introduisent  pas ,  car  alers  cette 
institution  deviendrait  fatale.  Frédéric-le-Grand, 
en  fondant  son  académie  militaire  de  Potedam ,  ne 
se  doutait  guère  qu'elle  aboutirait  au  reclue  Schul^ 
ter  yori  du.  général  Kuchel  ("*)  et  ^présenter 
Tordre  oblique  comme  un  talisman  infaillible  qui 
fait  gagner  tbutes  les  batailles  :  tant  il  est  vrai 
que  du  sublime  «u  ridicule  il  n'y  a  aeuvent  qu'un 
pas. 

Outre  cela  ^  il  faudra  éviter  avec  grftnd  soin  d'exr 
citer  un  conflit  entre' le  génâralissîme  et  son  chef 
d'état">major  ;  et.  si  oelui-ci  doit,  être  pris  dans  les 
notabilités  de  ce  ciwps  lesi  mieux  reconnues*^  encore 
faudra- t£i  1  laister  au  général  le  choix  des  individus 
avec  lesquels  ii  ajunpâthisepa  le  mieux;  Imposer  ua 
ehef  d'étetF-ma^or  au  génét^alisaime^  cet  serait  aplpnfer 


r]  Ce  général  crut,  à  la  bataille  de  Jéna,"^*ir  sauTerait  l'ar- 
mée eh'  conrimabdatA  à'èa  aU^data  d'avancer  l'é{M(tile'd)roîte  pôtfr 
iibmmrfiuieUgaetoUiqqelht  *  '  i*     • 
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VwiM^vt  icfei  ]MMii!>Mè»  ;  Itri  iMMi^f  prendre  bn 
hoftitte  Mol  ]pin&i  M»i  cK«M  itt*aît  pfiiB  dM^ereon 
•Morê ,  Mr  «H(  '68t  UiMftêMft  «Ha  Immmmm  ttéfttooMii 
pfaicé  par  h  fâvettr  o«  1«  ImMrd ,  éoii  bbot)[  «'en  re»* 
setilîrt.  Le  terme  moyen  pMr  ^ynket  ees  menx  «erâ 
dr  donner^  au  général  en  chef ,  le  choix  parmi  pin* 
%\KW^  généraux  d'mie  capacité  incontestable  quHm 
lui  désignera ,  mais  en  Im  taiaaant  |irendre  celui  ^pii 
hii  coA^iiefidra. 

On  a  imaginé  d«mi  dane  pre^pie  toofes  les  aimées 
siieo<?Aivemeiit ,  de  donner  plua  de  soitnnilé  et  de 
poids  %  la  direction  des  opérations  militaires ,  en 
rénnissanl;  souvent  des  conseils  de  guerre  pour  aider 
le  gén^alissime  de^leurs  avis.  Sans  doute  si  le  dkcf 
de  Tarmée  est  un  Soulase^  un  Clermont,  un  Maek^ 
un  homme  médiocre  en  un  mot,  il  pourra  se  trouver 
sontefft  dans  le  conseil  île  guerm  des  avis  meilleurs 
^ve  les  «itens  ;  4a  magorifté  même  )K>«vra  prendne  de 
meiltotfres  «Aéd^ibnSMqpse  hn  ;  mais  quel  suocèa  pent«- 
Wi  aitendm  d^opéraftiona  ceindoiees  par  d^autres  ^foe 
«en  tfsîi  ka  ont  imaginées  et  conrimiéea^  A  ifeoi 
wènera  IVxéeaitibn  d'un  projet  *qae  le  général  en 
lAef  «e  toasprendra  <qn1i  demi,  pni«|«41  ne  sera  pas 
sa  propre  pensée? 

y^\  fait  par  moirin^ême  pne  ^rrible, expérience  de 
^.^toyaUe  rôle  de  ^outtenr  d  an  iqaarii«r?|[énéc^^ 
et  personne  peut-être  ne  pourrait' mietof^oe  mm 
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r«pprécier  k  «a  juste  valeur*  C^eat  «arlout  au  milieu 
à'vm  côtiscâl  de  guerre  que  ce  rote  doit  être  absurde^ 
et  plus  le  conseil  sera  nombreux  et  composé  de  bau-f 
tes  dignitéa  militaires  ^  plus  il  sera  difficile  d'y  faire 
triompher  k  ^rérité  et  la  raison  pour  peu  qu'il  y  aijt 
de  dîf  sidence, 

Qu'awaiit  fait  ua  conseil  de  guerre  dans  leqi^el 
Napoléon  eût  proposé  ^  en  qualité  de  conseiller  ,  la 
mouirement  d'Arcale ,  le  plan  de  Rivoli ,  la  marche 
par  le  Si.f  Bernard  ^  le  mouvement  d'Ulm,  celui  sur 
Géra  et  Jéna?  Les  timides  auraient  trouvé  cea 
opérations  téméraires  jusqu'à  la  folie  ^  d*autre3  y 
auraient  vu  mille  difficultés  d'exécution;  tous  \m 
eussent  repoussées.  Si  au  contraire  le  conseil  les 
eût  acceptées  ^  et  qu'un  afitre  que  NapoJéon  lef 
eàt  o&ndaitcs  ^  o'auraisntf^elles  pas  cert^Mmeut 
échoué? 

Af  nsi  selon  moi  ^  c'eét  «ne  déplorable  ressource 
que  celle  des  conseils  de  guerre  ;  elle  ne  peut  avKHir 
q«i'un  ae»l  coté  favoi'abie,  c'est  quand  le  conseil  $ena 
du  «nêiiie  avis  que  le  général  en  chef,  hlhvfi  c^jn 
peut  donner  k  cebii-oi  plus  de  confiaftce  .en  ses  .prOr 
près  résolutLens^  et  il  aura  de  {^iia  la  céovii^iGln  .qu9 
chacun  de  ses  lieutenans,  pénétré  de  la  mân^e  idée 
que  lui,  fera  de  son  mieux  pour  en  assurer  l'exécu* 
iiov.  G'iest  4e  eeul  bien  que  puisse  produire  un  ^n«- 
mU  de -guerre^  qui  d'aîUeum  d^vaa  tuMijeittiif  lêl^  un 
conseil  purement  consul  ttiif  eit  >ien  de  plna»  Haia 
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si  au  lieu  de  œ  parfait  accord  il  y  a  diasidefice, 
alors  un  tel  conseil  Ae*  peut  a^oir  que  de  ffteheoT 
résultats. 

'  D'après  ce  qui  précède^  je  croi»  pouvoir  conclure^ 
^e  la  meilleure  manière  d'organiser  le  commande- 
ment d'une  armée,  lorsqu'on  n'aura  pas  un  grand 
capitaine  qui  aitdéjk  donné*  de  nombreuses  preuves, 
sera: 

1^  de  confier  ce  commandement*  \  un  brare 
éprouvé^  hardi  dans  le  combat,  inébranlable  dans  \^ 
danger. 

2^  de  lui  donner  pour  chef  d'état-major  un  homme 
de  haute  capacité,  d'un  caractère  franc  et  loyal,  arec 
lequel  le  généralissime  Tiré  en  bonne  harmonie  ;  la 
gloire  est  assez  grande  pour  en  céder  une  parcelle  \ 
un  ami  qui  aurait  concouru  \  préparer  les  succès. 
Ce  fut  ainsi  que  Blucher ,  assisté  des  Gneisenau ,  et 
des  Muffling-,  sut  se  couvrir  d'une  gloire  que  pro- 
bablement il  n'eut  jamais  acquise  tout  seul.  Sans 
doute  cette  espèce  de  double  commandement  ne 
vaudra  jamais  celui  d'un  Frédéric ,  d'un  Napoléon, 
d'un  Souwaroff ,  mais,  a  défaut  de  cette  unité  d'un 
grand  capitaine  ^  c'est  certainement  le  mode  pré-> 
f  érable. 


dé  terminer  sur  ces  importantes  matières, 
il  me  reste  encore  quelques  motf  k  dire  sur  une 
nutre  manière  d^inflnencer  les  opérations  militaires: 
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c'est  c^e  des  conseils  de  guerre. établis  dans  la  ea-*^ 
pitale  près  du  gouvernement.. 

Louvois  dirigea  long-temps  de  Paris,  les  armées  de 
Louis  XIY,  et  le  fit  avec  succès.  Garnot  dirigea 
aussi  de  Parjs  les  armées  de  la  république  :  en  1793^ 
il  fi^  trèi9*bii9P  et  sauva  la.  France^  en  17Q4.,  il  û% 
d'abord  très-mal,  puis  répara  ses  fautes  par  l^asard: 
en  1796  il  fit  décidément  fort  maL  Mais  Louvois  et 
Carnet .  dirigeaient  seuls  les  opérations  sans  réunir 
de  conseil.  "    - 

Le  conseil  auliquje  de  guerre,  é|abli  k  Vienne,  eujt 
souvent  la  mission  de  diriger  les  opérations  de^  ar- 
mées ;  il  n'y  eut  jamais  qu'une  voix  en  Europe  sur 
les  funestes  effets  qui  en  sont  résultés  :  est-ce  k  tort 
ou  k  raison?  c'est  ce  que  les  généraux  autrichiens 
peuvent  seuls  décider. 

Pour  ce  qui  me  concerne  ,  je  pense  que  la  seule 
attribution  que  puisse  avoir  un  tel  conseil  se  réduit 
à  l'adoption  d'un  plan  général  d'opérations.  On  sait 
déjk  que  je  n'entends  point  par- la  un  plan  qui  tra- 
cterait toute  une  campagne,  enchaînerait  les  généraux 
et  lés  ferait  battre  inévitablement;  mais  j'entends  le 
plan  qui  doit  déterminer  le  but  de  la  campagne ,  la 
nature  offensive  ou  défensive  des  opérations  ,  puis 
les  moyens  matériels  qu'il  faudra  disposer  d'abord 
pour  les  premières  entreprises,  ensuite  pour  les  ré- 
serves ,  finalement  pour  les  levées  possibles  en  cas 
d'invasion.  On  ne  saurait  nier  que  toutes  ces  choses 
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péttvent  et  doivent  lUème  étire  diëëiit^  dftM  ttil 
conseil  de  gouvernenteiit ,  composé  de  géhétaittx  et 
de  ministre^  ;  inaistli  doit  se  borner  Taction  d'un 
pareil  conseil  ^  car  s'il  â  ta  prétehtion  de  dire  att  gé^ 
nératissitiié,  non  seulemerît  de  marcher  à  Viehne  dit 
&  Paris,  mais  de  lui  ikidiquer  èhcore  la  matrièré  dent 
il  doit  manœuvrer  pOdi^  y  Arriver^  akrs  le  pativrtt 
général  sek-a  cerlaineinënl  battu,  et  toblë  k  k'espotl^ 
sabilité  dé  seê  revel<s  pèsera  sur  ceux  qiil ,  k  20Û 
lieues  de  Tennemi ,  prétendent  diriger  une  ârméé^ 
qu'il  est  déjà  si  difficile  de  bien  diriger  quand  oki  est 
stir  les  lieux. 
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▲^TZaiXaS  XT. 


P$  tefprit  miUtaf^  des  natiQm  et  du  moral  4^  année^^ 


Un  gouvern^menl:  adopUrait  en  vain  les  meilleure 
règlemens  pour  organiser  une  armée^  s'il  ne  s'applir- 
quait  aussi  ^  exciter  Tesprit  militaire  dans  le  pays, 
Si  dans  la  cité  de  Londres  on  profère  le  titre  du  plmi 
riche  caissier  h  la  décoration  militaire ,  cela  peut 
aller  à  un  pays  insulaire ,  protégé  par  ses  escadref 
innombrables;  mais  une  nation  continentale  qn^ 
adopterait  les  mœurs  de  la  cité  de  Lgndre;s  ou  de  U 
bourse  de  Paris  ^  serait  tôt  ou  tard  la  proie  de  se^ 
Toisins.  Ce  fut  à  l'assemblage  des  vertus  civiques  e( 
de  Tesprit  militaire  passé  des  institutions  dans  le» 
mœurs ,  que  les  Romains  furent  redevables  de  leur 
grandeur:  lorsqu'il  perdir^t  ces  verti^s  et  quç,  cçs;- 
sant  de  regsrdei'  le  ^eryice  militaire  cpfnme  nn  hon*- 
neur  autant  que  ^^pmme  qa  devoir ,  pi)  TalNuidonfau» 
à  d^  mercenaires  Gptifs ,  H?ruUs  et  Gaulois ,  la 
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perte  de  l'empire  devint  inévitable.  Sans  doute  tout 
ce  qui  peut  augmenter  la  prospérité  d'un  pays  ne 
doit  être  ni  oublié  ni  méprisé  ;  il  faut  honorer  pdême 
les  hommes  habiles  et  industriels  qui  sont  les  pre-** 
miers  instrumens  de  cette  prospérité  ,  mais  il  faut 
toujours  que  ce  soit  subordonné  aux  grandes  institu- 
tions qui  font  la  force  des  états  en  encourageant  les 
vertus  mâles  et  héroïques,  ta  politique  et'  la  justice 
seront  d^accord  en  cela  car,  quoiqu^en  dise  Boileau, 
il  sera  toujours  plus  glorieux  (ïqffronter  le  trépas 
sur  les  pas  des  Césars,  que  de  s'engraisser  des  misè- 
res publiques  en  jouant  sur  les  vicissitudes  du  crédit 
dé  l'état;  Malheur  aux  pays  où  léiaxe  dû  (l*àitànt 
et  de  ragioteur  insatiable  d  or ,  sera  jplacé  au-déasus 
de  la  livrée  du  bravé  qui  iaùrâ  sacrifié  sa  vie^-saSctiité 
ou  sa  fortune,  a  la  défense  dii  pays. 

Le  premier  moyen  d'encourager  rés](ïfrit  militaire^ 
c'est  d^entoure^  l'armée  dé  toute  la  considération 

r 

publique  et  sociale.  Le  second ,  c'est  d'assurer  aux 
services  rendus  Ji  Tétàt  la  préférence  dans  tous  les 
emplois  administratifs  qui  viendraient  à  vâqUèr^  ou 
d'exiger  même  un  temps  donné  de  servic'e'  militaire 
pour  certains  emplois.  Ce  serait  un  sujet  digne  deè 
plus  sérieuses  méditations^  que  dé  compareriez  an<^ 
ciennes  institutions  militaires  de  Rome  avec  celles 
de  la  Russie  et  de  la  Prusse^  et  de  lés  mettre  ensuite 
en  parallèle  avec  les  doctrii!iés  dés  utopistes  modernes 
qui,  tonnant  contre  toute' participation  des  officiers 
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de  Tarmée  aux  autres*  fonctions  publiques ,  ne  yeii-^ 
lénl  plus  que  des  rhéteurs  dans  toutes  les  grandes 
administrations.  (*) 

Sans  doute  il  est  beaucoup  d^emplois  qui  exig^iit 
de»  études  spéciales  ;  mais  ne  serait-il  pas  possible 
an  militaire  de  se  livrer ,  danÂ  les  liditibreux  loisirs 
de  là  ]paix  ,  a  Pétiide  de  la*  carrière  qu'il  voudrait 
embrasser  après  avoir  payé  .sa  dette  au  pays  dans 
celle  des  armes?  Et  si  les  places  administratives 
étaient  données  de  préférence  aux  officiers  retirés  du 
service  avec  le  grade  de  capitaine  aux  moins ,  ne 
serait-ce  pas  un  grand  stimulant  pour  chercher  à 
arriver  a  ce  grade?  ne  serait-ce  pas  aussi  un  stimu-^ 
tant  pour  que  les  officiers  songeassent ,  dané  leurâ 
garnisons ,  à  chercher  leurs  rétréations  ailleurs  que 
dans  les  théâtres  et  les  cafés  publics? 

Peut-être  t*ouvera-t-on  pue  cette  facilité  de  passer 
du  service  militaire  aux  places  de  Tadministratibn 
civile  serait  plutôt  nuisible  que  favot'able  a  Tesprit 
militaire  ,  et  que  pour  fortifier  celui-ci  il  convien- 
drait au  don  traire  de  placer  Tétàt  de  soldat  tout-a- 
fait  en  dehors  des  autres  carrières  C'est  ainsi  que 
procédaient  les  '  Mameloucks  et  les  Janissaires  dans 


•  (*}  Pftr  exemple  en  France ,  «n  JLlfn  '  d'ojcclure  Iqs  i^^itaires  det 
élections,  on  devrait  donner. le  droit  d'électeur  à  tous  les  colonels 
et  celui  d^éligible  à  tons  les  généraux  ^  les  plus  vénaux  des  dé- 
putés ne  seront  pas  les  militdîres.  '      .     '    '  ' 


122  ClwpUre  IL  An.  14. 

leur  origine*  On  achetait  ces-soldats  \  ITge  de  7  oa 
8  ans  et  on  les  élevait  dans  Tidée  qu'ils  devaient  mou- 
rir  sous  les  drapeaux.  Les  Anglais  méme^ces  honunes 
si  fiers  de  leurs  /droits.,  contrsMcten^  en  devenant 
soldats  Tobligation  de  Tètre  toute  l^ur  y\^  »  et  la 
soldat  russe  doit  Tètre  pour  vingt  içînq  ans,  ce  qui 
équivaut  presque  à  un  enrol^neqt  ^j^eruel  cqmmf; 
celui  des  Anglais, 

Avec  dépareilles  armées,  ainsi  que  dans  cellef 
qui  se  recruteraient  par  enrolemens  volontaires, 
peut-être  serait-il  effectivement  plus  convenable  de 
ne  pas  admettre  de  fusion  entre  les  charges  d'officiers 
militaires  et  les  places  civiles.  Mais  ^rtout  oii  l^ 
service  militaire  sera  un  devoir  temporaire  impps^ 
aux  populations ,  le  cas  semble  différent ,  et  les:  ins«* 
titutions  romaines,  qui  exigeaient  un  service  de  dix 
ans  dans  lés  légions  ^vant  de  pouvoir  prétendre  aux 
diverses  fonctions  publiques,  paraissent  bien  en  eflet 
le  meilleur  moyen  de  conserver  Tesprit  martial, 
surtout  k  une  époque  où  la  tendance  générale  vers 
le  bien-être  oiatériel  .semble  devenir  la  passion  do-* 
minante  des  sociétés. 

Quoiqu^il  en  soit,  je  pense  que  sous  tous  les  régi- 
mes possibles,  le  but  permanent  d'un  gouvernement 
sage  sera  de  relever  le  service  militaire  afin  d'entre- 
tenir Tamonr  de  la  gloire  et  toutes  les  vertus  guer- 
rières, sous  peine  d'encourir  le  blâme  de  la  postérité 
et  d'éprouver  le  soi^  du  Bas-Empire. 
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Ce  ne  sei^a  |nis  tout  que  d'inspirer  Tesprit  militaire 
tiiix  iKJpulàtion^  ^  il  faudra  encore  TencoUrager  dana 
Tannée.  A  quoi  seririrait  en  effet  que  Tuniforme  fût 
honoré  dans  la  eité  el  imposé  comme  un  devoir  ci- 
vique \  si  l'on  n'apportait  pas  sous  les  drapeaux 
toutes  les  Vertus  guerrières?  On  aurait  des  milices 
nombreuses  mais  sans  valeur. 

L'exaltation  morale  d'une  armée  et  Tesprit  mili-» 
taire  sont  deux  choses  bien  différentes ,  qu'il  faut 
avoir  garde  de  confondre ,  et  qui  produisent  néan-* 
moins  le  même  effet.  La  première  est^  comme  on  l'a 
dit ,  produite  par  des  passions  plus  ou  moins  passa- 
gères^ telles  que  les  opinions  politiques  ou  religieu-» 
ses^  un  grand  amour  de  la  patrie  :  tandis  que  Tesprit 
militaire  pouvant  être  inspiré  par  lliabileté  d'un 
chef  ou  par  de  sages  institutions,  dépend  moins  des 
circonstances  et  doit  être  Touvrage  d'un  gouverne-^ 
ment  prévoyant,  (*) 

Que  le  courage  soit  récompensé  et  honoré  ,  que 
les  grades  soiei^t  re)ipectés  ^  la  discipline  passée  dans 
les  sentimens  et  dans  les  convictions  plus  encore  que 
dans  les  formes. 

Que  les  col*ps  d'ofteiers  et  les  cadre»  en  général 
soient  convaincus  que  la  résignation  ^  la  hrav<mre  et 


(*)  n  inporte  «urtont  que  est  esprit  anime  les  cadres  d'offi- 
ciers et  de  soûs-officiers  ;.  les  soldats  vont  toujours  bien  quand  les 
cadres  sont  bons  et  que  la  nation  est  brave. 
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le  sentiment  des  devoirs  ,  sont  des  vertus  sans  les- 
quelles il  n'çst  pas  d'armée  respectable  ,  pas  de 
gloire  possible  :  que  tous  sachent  bien  que  la  ferikieté 
dans  les  revers  e^t  plus  honorable  que  Tenthousiasme 
dans  les: succès,  car  il  ne  faut  que  d|i. courage  pour 
enlever  une  position,  il  f<iut  (|e  rhéroïflW/B  pour  faire 
une  retraite  difficile  devant  un  eqnen^i  victorieux  et 
entreprenant ,  sans  se  laisser  déconcerter  et.  en  lui 
opposant  un  front  d'airin.  Il  est  du  xlevoir  du  prince 
de  récompenser  une  belle  retraite  a  l'égal  de  la  plus 
belle  victoire. 

Endurcir  les  armées  aux  travaux  et  aux  fatigues  ; 
ne  pas  les  laisser  chômer  dans  la  mollesse  des  garni- 
sons en  temps  de  paix  ;  leur  inculquer  le  sentiment 
de  leur  supériorité  sur  les  (>.nneiîiis ,  sans  néanmoins 
rabaisser' trop  ceux-ci;  inspirer  Tamour  des  grande^ 
actions  ,  exciter  en  un  mot  Tenthousiasme  par  des 
inspirations  en  harmonie  avec  l'âsprit  qui  dominé 
les  masses;  décorer  la  valeur  et  punir  la  faiblesse, 
enfin  flétrit*  la  lâcheté  :  voilà  les  moyens  de  former 
un  bon  esprit  militaire. 

* 

Ce  fut  la  molesse  surtout^  qui  perdit  les  légions 
romaines:  ces .  redoutables  soldats,  qui  portaient 
casque  ,  bouclier  et  cuirasse  sous  le  ciel  brûlant  de 
TÂfrique  du  temps  des  Scipions,  les  trouvèrent  trop 
lourds  sous  le  ciel  froid  de  la  Gaulé  et  de  là  Germa- 
nie;  alors  TEmpireffit  peJrd^•. 


Du  moral  des  armées  et  des  Hâtions.  125 

J'ai  dit  qu'il  ne  '  fallait  jamais  trop  inspirer  le 
mépris  de  ses  adversaires  parce  que,  dans  les  cas  où 
l'on  trouyerait  une  résitance  opiniâtre,  lé  moral  du 
soldat  pourrait  en  être  ébranlé.  Napoléon ,  s'adres* 
sant'k  Jéna  au  corps  de  Lannes,  lui  vantait  la 
cavalerie  prussienne  ,  mais  promettait  qu'elle  ne 
pourrai  trien  contre  les  bayonnettcs  de  ses  Egyp- 
tiens ! 

Il  fafit  savoir  aussi  prémunir  les  officiers  ,  et  pat 
eux  les  soldats,  contre  ces  terreurs  subites  qui  s'em« 
parent  souvent  des  armées  les  plus  braves  ,  quand 
elles  ne  sont  pas  retenues  parie  frein  de  la  discipline 
et  par  la  conviction  que  Tordre  dans  une  troupe  est 
le  gage  de  sa  sûreté.  Ce  ne  fut  pas  faute  de  courage 
que  cent  mille  Turcs  se  firent  battre  k  Pétenvardtn 
par  le  prince  Eugène  et  k  Kagoul  par  Roumanzoff  : 
Ce  fut  parce  qu'une  fois  repoussés  dans  leurs  charges 
désordonnées  ^  chacun  d'eux  se  trouva  livré  k  seê 
inspirations  -personnelles ,  combattant  tous  indivi« 
duellement  sans  aucun  ordre  dans  les  masses.  Une 
troupe  ^sie  de  panique  se  trouve  dans  le  même  état 
de  démoralisation ,  parce  que  le  désordre  étant  une 
Ibis  introduit,  tout  concert  et  tout  ensemble  dan$ 
les-  volontés  individuelles  devient  impossible;  la 
voix  des  «chefs  ne  peut  plus  se  faire  eMendre  ;  toute 
manœuVre-  pour  rétablir  le  combat  devient  inexécu^ 
iablè^  et  alors  il  ne  reste  de*salut  que  dans  une  fuite 
honteuse* 
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raient  réussi  à  les  rendre  ^sourdes  k  toute  espèce 
d'excitation ,  et  où  les  chefs  seraient  eux^nsémes 
dans  rimpossibilité  de  rien  .faire  ]pour  les  réorga«< 
niser  :  c^est  ce  qui  arriva  dans  la  retraite  de  18124 
Mais ,  hormis  ces  cas  exceptionnels  ^  de  honpies  habi-* 
tudes  d'ordre  ^  de  bonnes  précaiitions  de  loigisti|i}i}e 

■ 

et  une  bonne  discipline^  réussiront  le  plus  souvent^ 4i 
non  à  prévenir  toute  panique  ^  du  m^iiis  à  y  porter 
prompt  remède, 

.  Il  est  temps  de  quitter  ces  matières  dont  je  n'ai 
voulu  tracer  qu'un  aperçu^  et  de  passer  enfip  k 
Teiwnen  descombinaisons  piurement  militaires. 


;  ' 


'»  • 


m 
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Dta  LA  BTEATÉGIE. 


Définition  et  principe  fondamental. 


L^art  de  la  gnerfe,  indépendamment  des  partiel 

qae  nous  venons  d'expo^r  succinctement ,  se  com- 

> 

pose  encore,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  de  cin(]( 
branches  principales  :  la  stratégie ,  la  grande  tac-* 
tique ,  la  logistique  y  la  tactique  de  détail ,  et  Tart 
de  ringénieur«  Nous  ne  traiterons  que  les  trois  pre- 
mières ,  pcîuf  lés  motifs  déj^  indiqués^  ;  il  est  donc 
urgent  de  commencer  par  les  définir. 

Pour  le  faire  plus  sûrement^  nous  suivrons  Tordrtf 
dans  lequel   les  combinaisons  qu^une  armée  peut 

9* 
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avoir  k  faire ,  se  présentent  li  ses  chefs  au  moment 
où  la  guerre  se  déclare  ;  commençant  naturellement 
par  les  plus  importantes,  qui  constituent  en  quelque 
sorte  le  plan  d'opérations ,  et  procédant  ainsi  h 
rinverse  de  la  tactique,  qui  doit  commencer  par 
de  petits  détails  pour  arriver  k  la  formation  et  a 
l'emploi  d'une  grande  armée  (*). 

Nous  supposons  donc  l'armée  entrant  en  cam- 
pagne :  le  premier  soin  de  son  chef  sera  de  convenir 
avec  le  gouvernement  de  la  nature  dé  la  guerre  qu'il 
fera  ;  ensuite  il  devra  bien  étudier  le  théâtre  de  ses 
entreprises;  puis  il  choisira,  de  concert  avec  le  chef 
de  l'état ,  la  base  d'opérations  la  plus  convenable , 
selon  que  ses  frontières  et  celles  de  ses  alliés  s'y 

•         •  • 

prêteront. 

Le  choix  de  cette  base  et  plus  encore  le  but  qu'on 
se  proposera  d'atteindre>  contribueront  a  déterminer 
la  zone  d'opérations  qu'on  adoptera.  Le  généralis- 
sinie  prendra  un  premier  point  objectif  pour  ses 
entreprises;  il.  choisira  la  ligne  jd'opérations  qui 
ipi^ënerait  a  ce  point  ^  soit  comme  ligne,  temporaire  ^ 
soit. comme  ligne. définitive. 


Il  I 


..  {*)  Pour  apprendre  la  (tactique  il  .faut  étudier  d'abord  l'école 
de  pelotoii  ,'puiâ  celle  de  bataillou  ;  eoEo.  lesévolutioiui  d^  lÂgtie;^ 
alors  ou  passe  aux  petites,  opération^  de  la  campagne  r  puis  à  la 
castramétatiou ,  ensuite  les  marches,  enfin  la  formation  des  armées. 
Mais  eu  stratégie  le  commencement  -  part 'du  ^nimet,  c'est-à-dire , 
du. plan  de  la  campagne.  .       ..    .     .  !» 


Définition  de  la  Stratégie.  131 

L'armée'  marchant  ror  cette  ligne  d'opérations, 
aura  un  front  d^opérations  ou  un  front  stratégique  : 
derrière  ce  front  elle  fera  bien  d'avoir  une  ligne  de 
défense  pour  servir  d'appui  au  besoin/  Les  positions 
passagères  que  ses  corps  d^armée  prendront  sur  1^ 
front  d'opérations  ou  sur  la  ligne  de  défense,,  seront 
des  positions  stratégiques. 

Lorsque  Tarmée  arrivera  près  de  son  premier 
objectif  et  que  l'ennemi  commencera  à  s'opposer 
k  ses  entreprises ,  elle  l'attaquera  ou  manœuvrera 
pour  le  contraindre  a  la  retraite  ;  elle  adoptera  k 
cet  effet  une  ou  deux  lignes  stratégiques  de  ma- 
nœuvres ,  lesquelles  étant  temporaires  pourront  dé- 
vier, jusqu'à  certain  point,  de  la  ligne  générale  d'o- 
pérations ,  avec  laquelle  il  ne  faut  point  les  con- 
fondre. ' 

Pour  lier  le  front  d'opérations  k  la  base,  on  for- 
mera, k  mesure  qu'on  avancera,  la  ligne  d'étapes 
et  les  lignes  d'approvisionnemens ,  dépots,  etc. 

Si  la  ligne  d'opérations  est  un  peu  étendue  en 
profondeur  et  qu'il  y  ait  des  eorps  ennemis  k  portée 
de  l'inquiéter ,  on  aura  k  choisir  entre  l'attaque  et 
l'expulsion  de  ces  corps,' ou  bien  k  poursuivre 
l'entreprise  contre  l'armée  ennemie ,  «oit  en  ne 
s'ihquiétanit  pas  des  corps  secondaire^,  soit  en  se 
bornant  k  les  observer  :  si  l'on  s'arrête  k  ce  dernier 
parti ,  il  en  résultera  un  double  front  d'opérations 
et  de  grands  détachcmens. 
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L^armée  étant  prë»  d'atlekidra  ton  f»iQk.Q^etttif 
et  rehnemi  voulant  s'y  opposer  ^  il  y  aura  LataUle  ç 
lorsque  ce  choc  sera  indécîfl  on  s'arrêtera  pour  re* 
commeocer  la  luUe  ;  si  Ton  rempbrle  la  Tictoîre  on 
poursuivra  ses  entreprises  poor  atteindre  ou  dépaa* 
ser  le  premier  objectif  eb  en  adopter  un  second* 

Lorsque  le  but  de  ce  premier  objectif  sera  In 
prise  d  une  place  d'armes  importante^  le  siè^e  com- 
mencera. Si  Tarmée  n'est  pas  asset  nombreuse  pour 
continiter  sa  marche  en  laissant  «m  corps  de  isiège 
derrière  so' ,  elle  prendra  une  position  stratégique 
pour  le  couvrir  :  c'est  ainsi  qu'en  1796  l'armée 
d'Italie  ne  comptant  pas  âO  mille  combattahs  ne 
put  dépasser  Mantouè  pour  pénétrer  au  cœur 
de  l'Autriche,  en  laissant  3&  mille  hommes  dans 
cette  place  ^  et  ayant  en  outre  40  mille  honuses  en 
face ,  sur  la  double  ligne  en  Tyrol  et  du  Frioul. 

Dans  le  cas,  au  contraire,  où  l'armée  aurait  les  for- 
ces suffisantes  pour  tirer  un  plus  grasxd  firutt  de  sa  vie- 
tCMre ,  ou  bien  qu'il  n'y  aurait  pas  de  siège  a  faire, 
elle  marcherait  a  un  second  objectif  plus  important 
encore.  Si  ce  point  se  trouve  à  une  certaine  dis*- 
tance  il  sera  urgent  de  se  procurer  un  point  d'appui 
intermédiaire  ;  on  formera  donc  une  base  éventuelle 
au  moyen  d'une  ou  deux  villes  à  l'abri  d'insulte, 
qu'on  aurait  sans  doute  occupées  ;  en  cas  contraire 
on  formera  une  petite  réserve  stratégique  qui  covt^ 
vrira  les  derrières  et  protégera  les  grands  dépôts 
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par  des  ouTmf^ea^  pataagen.  LorsqM:  f  armée  passera 
des  fleuves  considérables  on  y  con9tniîra  si  la  k&te 
d^  tjète4  dé  {Mnts^  et  h  les  ponts  sent  dbns  des  villes 
ierméfff  de  motailles,'  on!  élètver»  «fuelqnes  retranche- 
mens  pour  augmenter  la  défense -de  ces  postes!  et 
doublée  aî«isi  la  solidité  de  la  base  éventtteUe  ou  de 
la  réserve  stratégique  qu^on  y  placerait. 

Si  au  contraire  la  bataille  a  été  perdue  ^  il  y  aura 
retraite^  afin  de  se  rapprocher  de  la  base  et  d^y 
puiser  de  nouvelles  forces,  tant  par  les  détachemens 
que  Ton  s^ttirerait  à  soi ,  que  par  les  places  et  camps 
retranchés  qui  arrêteraient  Tennemi  ou  Toblige- 
raient  a  diviser  ses  moyens. 

Lorsque  Thiver  approche,  il  y  aura  cantonnemens: 
d^hiver,  o»  bîieâ  ks  opérations  seront  Gontinttées 
par  celle  des  deux  armées  qui^  ayant  obtenu  une  su^^ 
périorité  décidée  et  ne  trouvant  pas  d^obstacles  ms^ 
jours  dans  lia  ligne.de  défense  ennemie ,. voudrait 
profiter  de  son  aseeivlant  ;  il  y  aurait  alors  campagne, 
d'hiver;  cette  résQlution  qui  dans  U>us  les  cas  de* 
vient  également  pénible  pour  les .  deux  Semées ,  ne 
présente  pas  de  combinaisoiis  particulières  ;  si  ce 
n^est  d'exiger  un  redoublement  d'activité  dans  las 
eabrefNrîaes  pow  <^btenir  le^  dénouemeiM;  1^  phis 
prompt. 

TeUe  oM  la  mahche  ordîiiAÎre  d'u^e  gusrise  :  telle 
sera  aussi  celle  que  nous  swvroils  pour  pnooéder  à 
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l'examen  des  différentes  eombinaisonr  que  «ces  opé- 
rations amènent. 

Toutes  celles  qui  embrassent  l'ensemble  du  théâ- 
tre de  la  guerre  sont  du  domaine  de  la  stratégie 
qui  comprendra  ainsi 

1^.  La  définition  de  ce  théâtre  et  des  diverses 
combinaisons  qu'il  offrirait, 

2^.  Le  choix  et  rétablissement  de  la  ba^e  fixe ,  et 
de  la  zone  d^opérations. 

3^  La  détermination  du  point  objectif  qu'on  se 
propose  ,  soit  offensif,  soit  défensif. 

4^«  La  détermination  des  points  décisifs  du  théâtre 
de  la  guerre. 

5^.  Les  fronts  d'opérations ,  et  lignes  de  dé- 
fense. 

6^.  Le  'choix  des  lignes  d'opérations  qui  mènent 
de  la  baiîe  audit  point  objectif  ou  au  front  d'opé- 
rations. 

7^.  Celui  des  meilleures  lignes  stratégiques  k  pren- 
dra pour  une  opération  donnée  ;  les  '  manœuvres 
différentes  pour  embrasser  ces  lignes  dans  leurs  di- 
verses combinaisons. 

8^.  Les  bases  d'opérations  -évehtuelles  et  les  ré- 
serves stratégiques. 

9^^  Les  marches  d'armées  considérées  comme  ma- 
nieuvres. 

10^.  Les  magasins  considérés  dans  leurs  rapports 
avec  les  nuirches  des  armées. 
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11^.  Les  forteresses  envisagées  comme  moyens 
stratégiques ,  eomme  reftiges  d'une  slrmée ,  ou  obs- 
tacles k  sa  marche  :  les  sièges  h  faire  et  k  couvrir. 

12^.  Les  camps  retrémchés  ;.  tètes  Aq  ponts,  etc.* 

13^.  Les  diversions  et  les  grands  détachemens. 

Indépendamment  de  ces  comlûnaisens  tpai  entrent 
principalement  dafis  la  projection  •  du  plan  g^éral* 
pour  les  premières  entreprises  de  la  dampagne ,  il' 
est  d'autres  opérations  mixtes,  qoî  participent  de  la' 
stratégie  pour  la  direction  a  leur  donner ,  et 'de  la 
tactique  pour  leur  exécution  comme  :  les  passages 
dtt'  fieja ves;  'et  rivièresi  ^  les  retraités ,  les  quartiers^ 
dlhiver  ^  les  surprises,  les  descentes^  les  grands  con-» 
vois^  etc.  '  '  *  'f«  '  ;•      '.^  •    •  •  '  ••'••   ■ 

-  La  2"^  branche  est  la  tactique  ^  c'est>-k*dire  les 
manœuvres  d'une  armée  un  jour  de  bataille ,  ou  de 
combat ,  el  les  diverses  formations  pour  mener  les 
troupes  h  Pattaque^  : 

La  3""^  branche  est  la  logistique  ou  Tart  pratique 
de  mouvoir  les  armées,  le  détail  matériel  «des  maiv 
ches  et  des  formations ,  Tassiette  des  camps  non  re- 
tranchés et  cantonnemens ,  en  un  mot  Texécution 
des  combinaisons  de  la  stratégie,  et  de.  la  tactique. 

Plusieurs  controverses  futiles  ont  eu  lieu  pour 
déterminer,  d'une  manière  absolue, 'lia  ligne  de'  dé- 
marcation qui  sépare  ces  diverses  branches  de  la 
science  ;  j'ai  dit  que  la  stratégie  est  l'art  de  feûria 
la  guerre   sur  la  carte ,  Tart  d'embrasser  tout  le 
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théâtre  de  la  guerre  ;  le  taotiqae  est  Va^ri  de  com- 
battre sur  le  terrain ,  d'y  pincer  s^  feroes  selon  lee 
localités  et  de  les  ivietlré  en  action  sur  divers  peint 
du  cbamp  de  bataille ,  c^esb4Hlire  dans  un  espace 
de  4  ou  5  Ueues  ^  de  manière  que  tous  les  corps 
agissans  puissent  receToir  des  ordres  et  les  exéouter 
dans  le  courant  même  de  l'action  ;  enfin  la  logistique 
n^est  au  fond  que  ki  science  de  préparer  TappUca^ 
iion  des  deux  autres.  On  a  critiqué  ma  définition 
sans  en  donner  de  meilleure;  il  est  certain  que 
beaucoup  de  batailles  ont  été  décidées  par  dee 
mouvemens  stratégiques  ^  et  n'ont  été  même  qu'une 
série  de  pareils  mouyemcns  ;  mais  cela  n'a  jamaJS) 
eu  lieu  que  contre  des  armées  dispersées ,  cas  qui 
Élit  exception  ;  or  la  définition  générale,  ne  s'appli- 
qwnt  qu'à  dea  bataîUes  rangées ,  n'en  est  pas  momm 
exacte.  (*)•'- 

Ainsi ,  indépendamment  des  mesures  d^exéeution 
locale  qui  sont  de  son  ressort,  la  grandis  tactique^ 
salon  moi ,  comprendra  les  objets  suiTans  : 


(*)  On  poarrait  <Iîre  que  la  tacliqae  est  le  combat ,  et  que  la 
itmtcgîe  c'est  tonte  la  guerre  ayao^  le  oomlûlt ,  et  apix»  le  com- 
bat 9  les  ^h^cB  seuls  exceptés  >  encore  apparUePluentHi^  &.  lu  «irsr 
tégîe  pour  décider  ceux  qu'il  faut  faire ,  et  comment  il-  faut  les 
couvrir.  La  stratégie  décide  ou  l'on  doit  a^r,  la  logistique». y 
amène  et  place  les  troupes;  la  tactique  décide  leur  emploi  et 
le  in#ds>  d'eséculion* 
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.    1*^  Lé  choix  detai  positions  et  des  ligMs  de  t>alailU 
défensives. 

2^  Là  défense  offensive. dans  le  oomhat;. 
.  .3^  Les  diffévêntes  ordres  de  batiâUes  ^  ou  {grandes 
manœuvres  propres*  H  attaquer  une.  l%iïe  ennemie*  <. 
■    4P  Là  rencoiitre  de  deux  armées  en  marche  et 
batailles  imprévues. 

5^  Les  surprises  d'armées.  (*) 

6^  Les  dispositions  pour  conduire  les  troupes  aU 
combat, 

7^  L^altaque  des  positiens  et  caiB|>s:  retranchés; 

8®  Les  coups  de  main.     . 

Toutes  les  autres  opérations  de  la;  guerre  rentrer^ 
ront  dans  le  détail  de  la  petite  guerre ,  comme  les 
convois,  les  Iburragçs  v  ^^  combats  partiejbs  d'avant- 
gardé  ou  dWrière«^garde ,  Tattaque  même  des  petits 
postes,  en  un  mot,  tout  ce  qui  doit  èjtre  exécuté  par 
une  division  ou  détachement  isolé. 


Du  principe  fondamental  de  la  guerre. 

Le  but  essentiel  de  cet  ouvrage  est  de  démontrer 
qu'il  existe  un  principe  fondamental  dé  toutes  les 
opérations  de  la  guerre,  principe  qui  doit  présider  k 


\    u 


'     (*)  Il  s'agit  ds8  mrpriass  d'^nnéet  eo  pleiiM!  çMppiigiie ,  et  non 
de  surprises  de  quartiers'  d'Uvec^ 

9** 
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tcmtéAieftcmnbînaiMM'  pour  qo'etleb  toiniit  Unncs. 
Il  consiste  : 

V  A  porter  par  des  combinaisons  strat^iqiie^  le 
gn>8  des  forces  d^ane  armée  successivement  sur  les 
poitit»  décisifs  d'un  ihéâtre  de  guérie  et  autant  que 
^siiible  sur  ien  communications  de  Pennemi  \  sans 
compromettre  les  siennes. 

2®  A  manœuvrer  de  manière  ii-  engager  ce  gros 
des  forces  contre  des  fractions  seulement  de  Tarmée 
ennemie. 

3^  Au  jour  delMitaille,  \  diriger  ëgalemeni,  par 
des  manœuvres  tactiques,  le  gros  de  ses  forces  sur  le 
point  décisif  du  champ  de  bataille  ^  ou  sur  celui  de 
la  ligne  ennemie  qu^il  importerait  d'ateabler, 
-  4^  A  faire  ensorte  que  ces  masses  ne  soient  pas 
seulement  pnésentes  sur  le  point^écisif,  mais  qu'elles 
y  soient  misés  en  action  avec-  énergie  et  ensemble  de 
manière  à  produire  un  effort  simultané. 

On  a  trouvé  ce  principe  général  si  simple  que  les 
critiques  ne  lui  ont  pas  manqué  (*). 

On  a  olijecté  qu'il  était  fort  aisé  de  recommander 
de  porter  ses  principales  forces  sur  les  points  décisifs 

(*)  Pour  aller  au  devant  de  ces  critiques  j'aurais  dû  peut  être 
placer  ici  le  chapitre  entier  des  principes  généraux  de  Tart  de  la 
guerre  qui  termine  mon  Traité  des  grandes  (^>érations,  (chap.  XXXV 
de  la  3*  édition)  :  mais  des  motifs  puissaos  m*ont  empêché  de  dé- 
pouiller mon  premier  oufrage  dn  chapitre  npk  en  fuît  le  principal 
mérite,  et  que  mes  censeurs  auraient  dA  au  mohia  lirei* 
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et  de  Miroir  les  y  engager;  mais  que  Tart  eonautaii 
prëGisenent  à.bîen  reconnaître  ocspoiatsu 
-  Loin  de  contester  une  vérité  si  naîiirt^  j'aroue 
qu'il  serait  au  a^ins  ridicule  démettre  un  pareil 
principe  général,  sans  Tacoompagner  de  tous  les  Aé* 
Telappemens  nécessaires  pour  faire  saisir  les  diflRé-* 
rentes  chances  d^application  ;  aussi  n^ai-*je  rien  né-* 
gligé'pottr  mettre  chaque  officier  studieux  en  état 
de  déterminer  facilement  les  points  décisifs  d'un 
échiquier  stratégique  ou  tactique.  On  trouvera  à 
Tartiele  19ci«-aprè8,  la  définition  de  ces  divers  {ioints, 
et  on  reconnaîtra  dana  tons  les  articles  18  à  tè3, 
eeuK  qui  s'appliquent  aux  diverses  comibînatsoiis 
d'une  guerre.  Les  militaires  qui  ap^ès  les  avoir  mé^ 
dites  attentivement^  croiraient  encore  que  la  déter-- 
mination  de  ces  points  décbifs  est  un  problème 
insoluble^  doivent  désespérer  de  jamais  rien  com- 
prendre a  la  stratégie. 

En  effet  un  théâtre  d'opérations  ne  présente  jamais 
que  trois  zones ,  une  a  droite  >  une  a  gauche,  une  au 
centre.  De  même  chaque  zone ,  ^aque  front  d'opé-* 
rations,  chaque  position  stratégique  et  ligne  de  dé-* 
fense ,  comme  chaque  ligne  tactique  de  bataille ,  n'a 
jamais  que  ces-  mêmes  subdivisions,  e'eet^Mlirs  d^ux 
extrémités  et  un  centré.  Or  il  y  aura  toujours  uiie 
de  ces  trois  directions  qui  sera  bonne  pour  aller  au 
but  important  que  Ton  veut  attçindre,  une  des  deux 
autres  s'en  éloignera  plus  oii  moins ,  et  la  troisième 
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lui  MKa  tout  II  faif  opposée.  Dès  lort  en  combinaiit 
les  positioo«;  ennemies  avec  les  points,  géiigraphiques 
et  arec  les  projets  qoe  l'on  Toudrait  fermer,  il  sem- 
ble que  toute  qoeslion  dé  nouyement  stratégique, 
comme  de  mànceuvra  tactique^  se  rednûra  toii^urs  à 
savoir,  si  Poii  doit  ilianœi|yrer  k  droite,  k  gauche,  ou 
directeinenVidërant  soi  :  le  choix  entre  trois  alterna» 
tivessi  simples  ne  saurait  être  une  énigme  digne 
d'un  nouveau  sphinx.  .-          :    «- 

Je  suis  Ioîhi  de.  prétendre  ,  néanmoins ,  que;  tout 
Tart  dç  la  guerre  lie  comité  que  dans  lé  dibix  d\iné 
bonne  direction  a  donner  aux  masses  ,  mais  on  ne 
saurait  hier  que  c'est  du  moins  le  point  fondamental 
de  la  stratégie.  Ce  sera  au  talent  d!exécution,  au 
savoir^-Êiire  ^  k  Pénergie,  au  coup-dWl  ^  k  compléter 
ce  que  de  bonnes  ebmbinaisons  auront  sa  préparer. 
*  Nous  allobs  donc  d'abofd  appliquer  le  principe 
indiqué,  aux  différentes  combinaisons  de  la  stratégie 
et  de  la  tactique ,  puis  prouver ,  par  l'histoire  de 
vingt . campagnes  célébrés,  que  tous  leé  suocès.ofi 
les  revers  ftireqt  le  résultat  de  Tapplication  ou  do 
Toubli  que  Ton  en  fit.  Ç) 

^  1 1       >. —  f ...  ■^.■■■.. ■  I ■■■« ■.Il         ,:■  ■.■■., 

.  (*)  On  timav€ri  la  relatiim  de  ces  iOcampo^si'  avec  50  plans  de 
Iwitailles  dam  mon  histoire  de  la  guerre  de  7  ans,  dwia^  celle  des  gnenea 
de  la  révolution,  et  dans  Ig  vie  politique  et  militaire  de  Napoléon.  ^ 
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Du  système  des  opérations  offenswes  ou  défenswes* 


La  guerre  une  foi&  résolue  ^^  la  première  chose  k 
décider,  c'est  de  savoir  si  elle  sera  offensive  ou  dé- 
fensive. Avant  tout  il  convient  de  bien  définir, ce 
qu'on  entend  par  ces  mots  : 

^offensive  se  présente  sous  plusieurs  faces  :  ai 
elle  est  dirigée  contre  «un  grand  état,  qu'elle  em* 
brasse  en  entier,  c'est  alors  une  invasion \  si  elle 
ne  s'applique  qu'a  Tattaque  d'une  province^,  ou 
d'une  ligne  de  défense  plus  ou  moins  bornée ,  ce 

•  •  «        ^ 

n'est,  plus  ui^e  invasiçn ,  lirais  une  offensive  ordi- 
naire;  enfin,  si  ce  n'est  qu'une  attaque  sur.  unei 
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position  quelconque  de  l'armée  ennemie ,  et  bornée 
a  une  seule  opération ,  cela  s'appelle  Vinitiathe  des 
moui^emens  (*).  Comme  nous  Pavons  dit  au  chapitre 
précédent,  l'offensive,  considérée  moralement  et 
politiquement,  est  presque  toujours  avantageuse, 
parce  qu'elle  porte  la  guerre  sur  le  sol  étranger , 
qu'elle  ménage  son  propre  pays ,  diminue  les  res- 
sources de  Tennemi ,  et  augmente  les  siennes  :  elle 
élève  le  moral»  de  l'armée  et  impose  souvent  la 
crainte  \  son  adversaire  :  cependant  il  arrive  aussi 
qu'elle  excite  son  ardeur ,  lorsqu'elle  lui  fait  sentir 
qu'il  s'agit  de  sauver  la  patrie  menacée. 

Sous  le  rapport  militaire,  l'offensive  a  son  bon 
et  son  mauvais  côté  ;  en  stratégie ,  si  elle  est  pous^ 
sée  jusqu'à  l'invasion ,  elle  donne  des  lignes  d  opé- 
rations étendues  en  profondeur^  qui  sont  toujours 
dangereuses  en  pays  ennemi.  Tout  le  théâtre  d'opé- 
rations ,  les  montagnes ,  les  fksuves ,  le»  défilés ,  les 
places  de  guerre ,  étant  des  obstacles  fiivorables  à 
b  défense ,  sont  ainsi  contraires  li  rofiensive-;  les 
habitans  et  les  autorités  du  pays  lui  seront  hostiles 
m.  lieu  d'être  des  instrumens.  Mais  si  elle  obtient 
woL  succès,  elle  frappe  la  puissance  ennemie  jus** 


(*)  Cette  distinction  paraîtra  trop  subtile;  je  la  crois  juste  ssm$ 
j  attacher  un  grand  prix;  il  est  certain  que  Ton  peut  prendre 
rîtiitiative  d*une  attaque  pour  une  demi  heure,  tout  en  suivant 
éu  général  le  système  défedslf. 
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cpi'an  cttur ,  la  prive  de  set  moyens  de  guerre ,  et 
peut;  amener  im  prompt  dénouement  de  la  iulte. 

Appliquée  a  une  simple  opération  paasagère^ 
c'estf-sMlire  ^  considérée  comme  initiative  des  mou* 
yemens ,  Tofifensive  est  alors  toujours  avantageuse  ^ 
surtout  en  stratégie.  En  effet,  si  l'art  de  la  guerre 
consiste  à  porter  ses  forces  au  point  décisif,  on 
comprend  que  le  premier  moyen  d'appliquer  ce 
principe  sera  de  prendre  Tinitiative  des  mouve- 
mens.  Celui  qui  a  pris  cette  initiative ,  sait  d'avance 
ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  veut  ;  il  arrive  avec  ses 
masses  au  point  où  il  lui  convient  de  frapper.  Celui 
qui  attend  est  prévenu  partout  ;  l'ennemi  tombe 
sur  des  friictiôns  de  son  armée;  il  ne  sait  ni  où 
son  adversaire  veut  porter  ses  efforts,  ni  les  moyens 
qu'il  doit  lui  opposer. 

En  tactique,  l'offensive  a  aussi  des  avantages; 
mais  ils  sont  moins  positifs ,  parce  que  les  (opéra- 
tions n'étant  pas  sur  un  rayon  aussi  vaste,  celui 
qui  a  l'initiative  ne  peut  pas  les  cacher  à  l'ennemi, 
qui,  le  découvrant  k  l'instant,  peut,  a  l'aide  de 
bonnes  réserves,  y  remédier  sur-le--ckamp.  Outre 
cela ,  celui  qui  marche  k  l'ennemi  a  contre  lui  tous 
les  désavantages  résultant  des  obstacles  du  terrain 
qu'il  devra  franchir  pour  aborder  la  ligne  de  son  ad«- 
versaire ,  ce  qui  'fait  croire ,  qu'en  tactique  surtout^ 
les  chances  4les  deux  systèmes  sont  assez  balancées^ 
km  reste,  qndques  avantages  que  l'on  pjoisse  se 
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promettre  lie  VoStnRVf^-  stratégiquement  et  poli- 
tiquemefit ,  il  est  constant  qu'on  ne  saturait  adopter 
ce  système  exclusivement  pour  toute  la  guerre ,  car 
il  n'est  pas  même  certain  qu'une  campagne  cem- 
mencéé  offensivement  ne  finisse  par  la  défensive. 

La  guerre  défensive  ^  comme  nous  Tavons  d^ 
dit ,  a  aussi  ses  avantages  lorsqu'elle  est  sagement 
combinée.  Elle  est  de  deux  espèces  :  la  défense 
inerte  ou  passive,,  ou  la  défense  active  avec  des 
retours  offensifs.  La  première  est  toujours  perni*- 
cieuse  ;  la  secondé  peut  procurer  de  grand  succès* 
Le  but  d'une  guerre  défensive  étant  de  couvrir  le 
plus  long-temps  possible  la  portion  de  territoire 
menacé  par  Tennemi^  il  est  évident  que  toutes  les 
opérations  doivent  avoir  pour  but  de  retarder  ses 
progrès ,  de  contrarier  ses  entreprises  -en  multi*- 
pliant  les  difficultés  de  sa  marche  ^  sans  néanmoins 
laisser  entamer  sérieusement  Farinée.  Celui  qui  se 
décide  k  l'invasion  le  fait  toujours  par  suite  d'un 
ascendant  quelconque,  il  doit  viser  à  un  dénoue* 
ment  aussi  prompt  que  possible  :  le  défenseur  au 
contraire  doit  le  reculer  jusqu'à  ce  que  son  adver- 
saire soit  affaibli  par  des  détachemens  obligés ,  par 
les  marches,  les  fatigues,  etc. 

Une  armée  ne  se  réduit  guère  a  une  défense  po-* 
sitive  que  par  suite  de  revers  ou  d'une  infériorité 
flagrante.  Dans  ce  cas  elle  cherche ,  sous  l'appui  des 
places  «t  a  la  faveur  des  barrières  naturelles  au 
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artificielles',  les  moyens  de  réiablir  réqnilifare  des 
chances,  en.  multipliant  les  obstacles  qu'elle  petit 
opposer  il  rennemi.- 

Ce  '  système ,  lorsqu'il  n'estpas  poussé  trop  loin  ^ 
présente  aussi  d'heureuses  chances^  mais  c'est  dans 
le  cas  seulement  ou  le  général  qui  se  croit  obligé  d'y 
recourir  a  l^  bon  esprit  dé  ne  pas  se  réduire  à  une 
défense  inerte';  c'e$t4i*dire  ^  qu'il  se  gardera  d'at- 
tendre satis  bouger,  dans,  des  postes  fixes ,  tous  les 
coups  que  l'ennemi  voudrait  lui  porter.  Il  fiiudra 
qu'il  s'applique  au  contraire  k  redoubler  l'activité 
de  ses  opérations^  et  à  saisir  toutes  les  occasions  qui 
se  présenteront  de  tombei'  snr  les  points  faibles  de 
l'ennemi,  en  prenant  l'initiative  des  mouvemens. 

Ce  genre  de  guerre ,  que  j  ai  nommé  autrefois  la 
défensive  -  offensive  (*),  peut  être  avajriliageux  en 
stratégie  comme  en  tactique.  En  agissant  ainsi  on 
se  donne  les  avantages  des  deux  systèmes ,  car  on 
a  celui  de  l'initiative ,  et  Ton!  est  plus  maître  de 
saisir  l'instant  où  il  convient  de  frapper ,  lorsqu'on 
se  trouve  au  milieu  d'un  échiquier  que  l'on  a  pré- 
paré d'avance  au  centre  des  ressources  et  des  appuis 
de  son  pays. 


(*)  D'autres  l'ont  nommée  défense  active ,  ce  qui  n'est  pas 
aussi  juste ,  puisque  la  défense  pourrait  être  très  active  sans  être 
offensive  pour  cela;  on  peut  néanmoins  adopter  le  mot«  qui  est 
plus  grammatical. 
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.  Dani'  les  trois  premièi^es  campagnes  dcf  \k  ^ertPë 
de  sept  ans  ^  Frédério*le-Grân<l  fut  agresseur  ;  mais 
dans  les  quatre  dernières  il  donna  le  vrai  modèle 
d'une  défense  offensive.  Il  faut  avouer  aussi  qu^il 
fut  merveilleusement  secondé  par  «es  advei^aires^ 
qui  lui  donnèrent  k  Tenvi  tout  )é  loisir  et  les  occa- 
sions de  pi^ehdre  ^initiative  avec  succèSi 

Wellington  a  aussi  joué  ce  rôle  dans  la  majeure 
partie  de  sa  carrière  en  Portugal  ^  en  Espagne  et 
en  Belgique  ^  et  c'était  en  effet  le  seul  qui  convînt 
\  sa  position.  Il  est  toujours  facile  de  faire  le  Fabius 
lorsqu'on  le  fait  sur  un  territoire  allié,  que  Ton 
n'a  point  k  s'inquiéter  du  sort  delà  capitale  ou. des 
provinces  menacées ,  en  un  mot  lorsq^i'on  p<eut  con-* 
tulter  uniquement  lés  convenances  militaires* 

En  définitive ,  il  parait  inconteslablci  qu'un  dea 
plus  grands  talens  d'un  général  est  de  savoir  em.-*^ 
ployer  .tour  &  tour  ces  deux  systèmes^  et  Surtout 
de  savoir  ressaisir  l'initiative-  au  milieu  même  d'une 
lutte  défensive. 
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Du  théâtre  des  opérations,  * 


Le  théâtre  d^une  guerre  embrasae  toutes  les  con- 
trées où  deux  puissances  peuvent  s^attaquer^  soit 
par  leur  propre  territoire ,  soit  par  celui  de  leurs 
alliés  ou  des  puissances  secondaires  qu^ellés  en- 
traîneront  dans  le  tourbillon  par  crainte  ou  par 
intérêt.  Lorsqu'une  guerre  se  complique  d'opéra- 
tions maritimes ,  alors  le  théâtre  n'en  est  pas  res- 
treint aux  frontières  d'un  état^  mais  il  peut  em- 
brasser les  deux  hémisphères^  comme  cela  est  ar- 
rivé dans  la  lutte  entre  la  France  et  l'Angleterre 
depuis  Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours. 

Ainsi  le  théâtre  général  d'un,e  guerre  est  une 
chose  si  vague  et  si  dépendante  des  incidens^  qu'il 
ne  faut  pàd  le  confopdre  avec  le  théâtre  des  opéra- 
tions que  chaque  armée  peut  embrasser  indépen- 
damment de  toute  complication. 

10 


146  ,    Clmpitre  IIL  Art.  i7. 

Le  théâtre  d'une  guerre  continentale  entre  la 
France  et  rAutriche  peut  embrasser  Tltalie  seule , 
ou  TAllemagne  et'TItalie  si  les  princes  allemands 
y  prennent  part. 

Il  peut  arriver  que  les  opérations  soient  com- 
binées^ ou  que  chaque  armée  soit  destinée  h  agir 
séparément.  Dans  le  premier  cas ,  le  théâtre  géné- 
ral des  opérations  ne  doit  être  considéré  que  comme 
un  même  échiquier^  sur  lequel  la  stratégie  doit 
faire  mouvoir  les  armées  dans  le  but  commun  qui 
aura  été  arrêté.  Dans  le  second  cas ,  chaque  armée 
aura  son  théâtre  d'opérations  particulier  ^  indépen- 
dant Tun  de  l'autre. 

Le  théâtre  d'opérations  d'une  armée  comprend 
tout  le  terrain  qu'elle  chercherait  a  envahir  ,  et 
tout  celui  qu'elle  peut  avoir  .a  défendre.  -^Si  elle 
doit  opérer  isolément,  ce  théâtre  forme  tout  son 
échiquier^  hors  duqùeF  elle  pourrait  bien  chercher 
une  issue  dans  le  cas  où  elle  s'y  trouverait  in- 
vestie de  trois  cotés ,  mais  hors  duquel  elle  ne 
doit  combiner  aucune  manœuvre,,  puisque  rien  ne 
serait  prévu  pour  une  action  commune  avec^  l'ar- 
mée secondaire. 

<  • 

Si ,  au  contraire ,  les  opérations  sont  concertées , 
alors  le  théâtre  dés  opérationç  de  chaque  armée 
prise  .  isolément ,  ne  devient ,  en  quelque  sorte  ^ 
qu'une  des  zones  d'opération»  de  l'échiquier  gêné- 
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rai  où  les  masses  belligérantes  doivent  opérer  dans 
un  même  but. 

Indépendamment  des  accidens  topographiques 
dont  il  est  parsemé ,  chaque  théâtre  ou  échiquier, 
sur  lequel  on  doit  opérer  avec  une  ou  plusieurs 
armées ,  se  compose  pour  les  deux  partis  : 

1°.  D'une  base  d'opérations  fixe. 

2^.D'un  but  objectif. 

3^.  De  fronts  d'opérations  et  de  lignes  de  dé- 
fense. 

4^.  De  zones  et  de  lignes  d'opérations. 

5^.  De  lignes  stratégiques  et  de  lignes  de  commu-^ 
nications. 

6^.  D'obstacles  naturels  ou  artificiels  à  vaincre 
ou  à  opposer  a  l'ennemi. 

7^.  De  points  stratégiques  géographiques  impor- 
tans  à  occuper  dans  Toffensive ,  ou  à  couvrir  dé- 
fensivement. 

8^.  De  bases  d'opérations  accidentelles  et  in- 
termédiaires entre  le  but  objectif  et  la  base  posi- 
tive.^ 

d^.  De  points  de  refuge  en  cas  de  revers. 

Pour  rendre  la  démonstration  plus  intelligible, 
je. suppose  la  France  voulant  envahir  1- Autriche 
avec  deux  ou  trois  armées ,  destinées  a  se  réunir 
sous  un  chef  et  partant  de  Mayence ,  du  Haut-Rhin, 
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de  la  Savoie ,  ou  des  Alpes  maritimes.  Chaque  con- 
trée que  Tune  ou  Tautre  de  ces  trois  armées  amrait 
à  parcourir ,  sera  en  quelque  sorte  une  zone  d^opé- 
rations  de  Téchiquier  général.  Mais  si  Tarmée  dlta* 
lie  ne  doit  agir  que  jusqu'à  TÂdige  ^  sans  rien  con-* 
certer  avec  Tarmée  du  Rhin ,  alors  ce  qui  n'était 
considéré  que  comme  une  zone  d'opérations  dans 
le  plan  général  ^  devient  Tunique  échiquier  de  cette 
armée  et  son  théâtre  d'opérations. 

Dès  lors  chaque  échiquier  doit  avoir  sa  base  par- 
ticulière, son  point  objectif,  ses  zones  et  ses  lignes 
d'opérations  qui  mènent  de  la  base  au  but  objectif 
dans  Tofifensive ,  ou  du  but  objectif  à  la  base  dans 
la  défensive. 


Quant  aux  points  matériels  ou  topograpbiques 
dont  un  théâtre  d^opérations  se  trouve  plus  ou 
moins  silloné  en  tout  sens,  Tart  ne  manque  pas 
d'ouvrages  qui  ont  discuté  leurs  différentes  pro- 
priétés stratégiques  ou  tactiques  :  les  routes ,  les 
fleuves ,  les  montagnes ,  les  forêts ,  les  villes  offrant 
des  ressources  ou  à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  les 
places  de  guerre ,  ont  été  l'objet  de  ndaints  débats , 
dans  lesquels  les  plus  érudits  n'ont  pas  toujours  été 
les  plus  lumineuK. 

Les  uns  ont  donné  aux  noms  des  significations 
étranges  ;  on^  a  imprimé  et  professé  que  les  fleuve» 
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étaient  les  lignes  d'opérations  par  tnecellence  !  ! 
m^  comme  une  teDe  ligne  ne  saurait  exister  sans 
posséder  deux  ou  trois  chemins  pour  mouTCMr  Tarmée 
dans  la  sphère  de  ses  entreprises  ^  et  au  moins  une 
ligne  de,  retraite ,  ces  nouveaux  Moïses  prétendaient 
ainsi  transformer  les  fleuves  en  lignes  de  retraites  ! 
même  en  lignes  de  manœuvres!  Il  paraissait  hitn 
plus  naturel  et  plus  juste  de  dire  que  les  fleuves  sont 
d^excellentes  lignes  d'approvisionnement ,  de  puis«* 
sans  auxiliaires  pour  rétablissement  d!une  bonne 
ligne   décorations  ^  mais  jamais  cette  ligne  elle- 


même. 


Ce  n'est  pas  avec  un  moindre  étonnement  que 
Pon  a  vu  aflirmer ,  par  un  écrivain  grave ,  que ,  si 
Von  avait  un  pays  à  créer  pour  en  faire  un  bon 
ihédtre  de  guerre ,  il  faudrait  éi^iter  dy  constrmre 
des  routes  convergentes  parce  qu^ elles  facilitent  Vir^ 
vasion  !  l  Comme  si  un  pays  pouvait  exister  sans 
capitale,  sans  villes  riches  et  industrieuses,  et  si 
les  routes  n'allaient  pas  forcément  converger  vers 
ces  points  où  les  intérêts  de  toute  une  contrée  se 
concentrent  naturellement  et  par  la  force  des  choses. 
Lors  même  qu'on  ferait  une  steppe  de  toute  l'Alle- 
magne pour  y  reconstruire  un  théâtre  de  guerre  au 
gré  de  Tauteur ,  des  villes  commerçantes  se  relève»- 
raient,  des  chefs-lieux  se  rétabliraient,  et  tous  les 
chemins  iraient  de  nouveau  converger  vers  ces 
artères  vivificateurs.  Dailleurs  ne  fut  ce  pas  a  des 
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routes  conrergentes  que  Parchî duc  .Charles  dut  la 
facilité  de  battre  Jourdan  en  1796?  Et  dans  le  fait 
ces  routes  ne  favorisent  elles  pas  la  défense  autant 
que  Tattaque,  puisque. deux  masses,  se  repliant  sur 
deux  rayons  convergens,  peuvent  se  réunir  plus  vite 
que  les  deux  masses  quî  les  suivraient  et  les  battre 
ainsi  séparément. 

D'autres  auteurs  ont  voulu  que  les  pays  de  mon- 
tagnes fourmillent  de  points  stratégiques,  et  les  anta- 
gonistes de  cette  opinion  ont  affirmé  que  les  points 
stratégiques  étaient  au  contraire  plus  rares  dans 
les  Alpes  que  dans  les  plaines ,  mais  qu'en  échange 
s'ils  étaient  moins  nombreux  ils  n'en  étaient  que 
plus  importans  et  plus  décisifs? 

Quelques  écrivains  ont  présenté  aussi  les  hautes 
montagnes  t^omme  autant  de  murailles  de  la  Chine 
inaccessibles  pour  tous  ;  tandis  que  Napoléon ,  en 
parlant  des  Alpes  Rhétiennes  disait,  uquune  armée 
devait  passer  par  tout  où  un  homme  pouvait  poser 
le  piedn. 

Des  généraux  aussi  expérimentés  dans  la  guerre 
de  montagnes  ont  reconnu  de  même  la  grande  dif- 
ficulté d'y  mener  une  guerre  défensive ,  a  moins  d'y 
réunir  les  avantages  d'une  levée  en  masse  des  po- 
pulations k  ceux  d'une  armée  régulière ,  les  pre- 
mières pour  garder  les  cimes  et  harceler  l'ennemi, 
la  dernière  pour  lui  livrer  bataille  sur  les  points 
décisifs  a  la  jonction  des  grandes  vallées. 
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En  relevant  ces  contradictions  nous  ne  cédons 
point  a  un  futile  esprit  de  critique ,  mais  seulement 
à  Tenvie  de  démontrer  "k  nos  lecteurs  que ,  loin 
d'avoir  porté  Part  jusqu'à  ses  dernières  limites  ^  il 
existe  encore  une  multitude  de  points  à  discuter  : 

Nous  n'entreprendrons  jlas  de  démontrer  ici  la 
valeur  stratégique  des  divers  accidens  topogra- 
phiques ou  artificiels  qui  composent  un  théâtre  de 
guerre ,  car  les  plus  importans  seront  examinés 
dans  les  différens  articles  de  ce  chapitre  auxquels 
ils  se  rapportent  ;  mais  on  peut  dire  en  général  que 
cette  valeur  dépend  beaucoup  de  l'habileté  des 
chefs  ^  et  de  l'esprit  dont  ils  sont  animés  ;  le  grand 
capitaine  qui  avait  franchi  le  St.*»Bernard  et  or- 
donné le  passage  du  Splugen ,  était  loin  de  croire  à 
V inexpugnahilité  de  ces  chaînes ,  et  il  ne  se  doutait 
guère  qu'un  misérable  ruisseau  bourbeux  et  un  en- 
clos de  murs  passent  changer  ses  destinées  a  Wa- 
terloo.   - 
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Le  premier  point  d'un  pkn  d'opérations  est  de 
s'assurer  d'iine  honne  base  ;  on  nomme  ainsi  Tétei»* 
due  des  frontières  d'un  état  d'où  une  armée  tirera 
ses  ressources  et  renforts  ;  celle  d'où  elle  derra 
partir  poUr  une  expédition  offensive,  et.  où  elle 
trouvera  un  refuge  au  besoin  ;  celle  enfin  sur  la- 
quelle elle  devra  s'appuyer  si  elle  couvre  son  pays 
défensivement. 

Quoique  la  base  des  opérations  soit  aussi  ordi- 
nairement celle  des  ressources ,  cependant  toute 
ligne  par  laquelle  viendrait  une  paFtie  de  ces  res- 
sources ,  ne  serait  pas  pour  cela  une  ligne  d'opé- 
rations mais  une  ligne  d'approvisionnement* 

Chaque  armée  peut  avoir  plusieurs  bases  succes- 
sives :  une  armée  française  opérant  en  Allemagne 
a  pour  premier  base  le  Rhin  ;  mais  si  elle  est  ra- 
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Biené6  derrière  le  fleuve  ^  elle  a  une  nouvelle  base 
sur  la  Moselle  ;  elle  peut  en  avoir  une  troisième 
sur  la  Seine  ^  une  ^atrième  sur  la  Loire. 

Lorsqu'une  armée  se  trouve  repoussée  sur  sa 
preiùière  hase  ^  celle-ci  devient  alors  une  ligne  de 
défense  ^  sijgrtout  si  elle  est  fortifiée  :  dans  ce  cas  ^ 
U  faut  que  Tarmée  ait  une  nouvelle  base  en  seconde 
ligne. 

Une  base  appuyée  sur  un  fleuve  large  et  impé- 
tueux^ dont  on  tiendrait  les  rives  par  de  bonnes 
forteresses  situées  k  cheval  sur  ce  fleuve ,  serait  sans 
contredit  la  plus  favorable  qu'on  pût  désirer. 

Plus  la  base  est  large,  moins  elle  est  facile  à 
couvrir ,  mais  moins  il  sera  facile  aussi  d'en  couper 
Farmée. 

Un  état ,  dont  la  capitale  ou  le  centre  de  puis- 
sance est  trop  près  de  la  première  frontière ,  oflfre 
moins  d'avantages  pour  baser  ses  défenseurs ,  qu'un 
état  dont  la  capitale  est  plus  éloignée. 

Toute  base ,  pour  être  parfaite ,  doit  offrir  deux 
ou  trois  places  d'une  capacité  suffisante  pour  y 
établir  des  magasins,  des  dépôts,  etc.  Elle  doit  avoii* 
au  moins  une  tête  de  pont  retranchée  sur  chacune 
des  rivières  inguéables  qui  s'y  trouvent. 

Jusqu'à  rce  jour  on  a  été  assez  généralement  d'ac* 
cord  sur  toutes  les  qualités  que  nous  venons  d'énu* 
mérer  ;  mais  il  est  d'autres  points  sur  lesquels  les 
avis  ont  été  plus  divisés  •  Plusieurs  écrivains  ont 
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voulu  que  ^  pour  être  parfaite  ^  une  base  fut  paral- 
lèle avec  celle  de  Tadversaire;  tandis  qu'au  con-^ 
traire  j'ai  émis  Topinion  que  les  bases  perpendi- 
culaires k  celles  de  Tennemi  sont  les  plus  avanta- 
geuses ^  notamment  celles  qui,  présentant  deux  faces 
à*peu-près  perpendiculaires  l'une  k  l'autre  et  fi- 
gurant un  angle  rentrant ,  assureraient  une  dou- 
ble base  au,  besoin ,  prendraient  maître  de  deux  co- 
tés de  Téchiquier  stratégique ,  procureraient  deux 
lignes  de  retraite  fort  distantes  Tune  de  l'autre , 
enfin  faciliteraient  tout  changement  de  ligne  d'opé- 
ralîons  que  la  tournure  imprévue  des  chances  de 
la  guerre  pourrait  nécessiter. 

J'ai  démontré ,  il  y  a  près  de  trente  ans ,  dans 
mon  traité  des  grandes  opérations. militaires,  l'in- 
fluence que  la  direction  des  frontières  devait  exer- 
cer sur  celle  de  la  base  et  des  lignes  d'opérations. 
On  se  rappelle ,  qu'appliquant  ces  vérités  à  divers 
théâtres  de  guerre,  je  comparais  ceux-ci  a  un  échiquier 
toujours  borné  d'un  coté  ou  de  l'autre  par  une  mer 
ou  par  une  grande  puissance  neutre,  qui  formeraient 
également  un  obstacle  insurmontable.  Voici  com- 
ment je  m'exprimais. 

«  La  configurationr  générale  du  théâtre  de  la 
«guerre  peut  avoir  aussi  une  grande  influence  sur 
«la  direction  Ir  donner  aux  lignes  d'opérations  ^et 
«par  conséquent  aux  bases). 
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<«  En  effet  si  tout  théâtre  de  guerre  forme  un 
«échiquier  du  figure  présentant  quatre  faces  plus 
«ou  moins  régulières,  il  peut  arriver  qu^une  des 
«armées,  au  début  de  la  campagne,  occupe  une 
<t  seule  de  ces  faces ,  comme  il  est  possible  qu'elle 
«en  tienne  deux^  tandis  que  Tennemi  n'en  occu- 
«perait  qu'une  seule  et  que  la  quatrième  formerait 
«un  obstacle  insurmontable.  La  manière  dont  on 
«embrasserait  ce  théâtre  de  guerre  présenterait 
«donc  des  combinaisons  bien  différentes  dans  cha* 
«cune  de  ces  hypothèses. 

«Pour  faire  mieux  comprendre  cette  idée,  je 
«citerai  le  théâtre  de  la  guerre  des  armées  fran- 
«çaises  en  Westphalie  depuis  1757  jusqu'à  1762 
«et  celui  de  Napoléon  en  1806.»  (Voyez  fig.  1.) 
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«Dans  le  premier  de  ces  théâtres  de  guerre^  le 
M  côté  AB  était  formé  par  la  mer  du  Nord,  le 
M  côté  B  D  par  la  ligne  du  Wéser ,  base  de  Parmée 
ddn  duc  .Ferdinand  :  la  ligne  du  Meyn  formait  le 
«côté  CD ,  base  de  l'armée  française,  «t  la  face  A  G 
R  était  formée  par  la  ligne  du  Rhin ,  également  gaiv 
«dée  par  les  armées  de  Louis  XV. 

«On  Toit  donc  que  les  armées  françaises,  opé-« 
«rant  offensivement ,  et  tenant  deux  faces,  avaient 
«en  leur  faveur  la  mer  du  Nord  formant  le  troi- 
«  sième  côté ,  et  que  par  conséquent  elles  n'araient 
«qu'a  gagner  le  côté  BD  par  des  manœuvres^  pour 
«  être  maîtresses  des  quatre  faces ,  c^est-anlire  de  la 
«base  et  de  toutes  les  communications  de  Tennemi 
«comme  le  montre  la  figure  ci^dessus. 

«L'armée  française  E  partant  de  la  base  CD  pour 
«gagner  le  front  d'opération  FGH^  coupait  l'armée 
«alliée  J,  du  côté  BD,  qui  formait  sa  basé;  cette 
«dernière  aurait  donc  été  rejetée  sur  Tangle  L,  A, 
«M,  formé  vers  Embden  par  les  lignes  du  Rhin,  de 
«  TEms  et  de  la  mer  du  Nord  ;  tandis  que  l'armée 
«française  E  pouvait  toujours  coiïimuniquer  avec  ses 
«bases  du  Méin  et  du  Rhin. 

«  La  manœuvre  de  Napoléon  sur  la  Saale  en 
«  1806  fut  combinée  absolument  de  même  ;  il  vint 
«occuper  a  Jéna  et  a  Naumbourg  la  ligne  FGH 
«et  marcha  ensuite  par  Halle  et  Dessau  pour 
«rejeter    Tarmée  prussienne  J  sur,  le  ,CQté:  AB, 
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«formé  par  la  mer.  On  sait  assez  quel  en  fut  le 
«résultat. 

«Le  grand  art  de  bien  diriger  ses  lignes  d^opéra» 
«tions  consiste  donc  a  combiner  ses  marches  de  ma- 
«nièreh  s'emparer  des  communications  de  Tennemi 
«sans  perdre  les  siennes  :  on  voit  aisément  que  la 
«ligne  FGHi,  par  sa  position  prolongée  et  le  cro- 
ie chet  laissé  sur  Textrémité  de  Tennemi  i^  conserve 
«toujours  sed  communications  avec  la  base  CD; 
«c'est  Tapplication  exacte  des  manœuyres  de  Ma« 
«rengo,  d^Ulm  et  de  Jéna. 

«Lorsque  le  théâtre  dé  la  guerre  ne  sera  pas  voi- 
«sin  d'une  mer ^. il  se^a  toujours  borné  par  une 
«grande  puissance  neutre  qui  gardera  ses  frontières 
«et  fermera  un  des  côtés  du  t^arré  :  sans  doute 
«ce  ne  sera  pas  une  barrière  aussi  insurmontable 
«qu^ne  mer  ;  mais  en  thèse  générale  on  peut 
«toujours  la  considérer  comme  un  obstacle  sur 
«lequel  il  serait  dangereux  de  se  replier  après  une 
«défaite,  et  avantageux  par -là  même  de  refou- 
«1er  son  ennemi.  On  ne'  viole  pas  impunément 
«le  territoire  d'une  puissance  qui  aurait  150  à 
«200  mille  hommes,  et  si  une  arméee  battue  pre- 
«nait  ce  parti,  elle  n'en  serait  pas  moins  coupée 
«de  sa  base. 

«Si  c'était  une  petite  puissance  qui  bornit  le 
«théâtre  de  .la  guerre,  il  est  probable  qu'elle  y.se« 
«  rait  bientôt  englobée ,  et  la  face  du  carré  se  trou- 
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«  veraic  seulement  un  peu  plus  reculée ,  jusqu'aux 
«frontières  d'une  grande  puissance  ou  jusqu'à  une 
«mer. 

«Pour  s'assurer  de  la  justesse  de  ces  idées,  il 
MSuflSt  de  je(er  les  yeux  sur  le  théâtre  de  la  cam- 
«pagne  de  1806  et  1807.  La  mer  Baltique  et  les 
«frontières  de  la  Galicie  autrichienne  formaient 
«les, deux  faces  ÂB  et  CD  du  carfé.  Je  crois  qu'il 
«importait  beaucoup  aux  deux  partis  de  ne  se 
«laisser  rejeter  ni  sur  Tun  ni  sur  Tautre  de  ces 
«obstacles. 

«La  configuration  des  frontières  modifiera  quel- 
«quefois  la  forme  des  faces  4a  carré  ou  pour  mieux 
«dire  des  faces  de  Téchiquier.  »  Il  pourra  avoir  la 
forme  d'tui  trapèze  comme  dans  la  figure  suivante. 
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.  «Dans  ce  dernier  cas  l'armée  G  H  qui  sellait  mai- 
«Iresse  des  faces  A  G  et  CD,  aurait  encore  bien  plus 
«d'avantages,  puisque  la  base  de  son  adversaire 
<ise  rétrécissant  vers  BD,  celui-ci  aurait  bien  plus 
«de  difficultés  à  regagner  ses  communications  ;  le- 
«front  .de  cette  base  offrant  moins  de  développe^- 
«ment  présenterait  aussi  moins  de  ressources  pour 
«malhœuvrer ,  et. il  donnerait  au  contraire  a  l'armée 
«G  H  les  moyens  d'opérer  avec  plus  de  succès ,  puis- 
«que  la  direction  de  sa  ligne  CD  la  mènerait  natu- 
«rellement  sur  les  communications  de  son  adver- 
«saire ,  et  que  l'espace  dont  elle  aurait  a  s'emparer 
«pour  les  couper  serait  moins  étendu,  par  con* 
«  séquent  plus  facile  a  intercepter  dès  qu'on  y  se- 
«rait  arrivé, 

«Le  théâtre  de  la  guerre  de  Pr:tsse  et  de  Pologne, 
«dont  nous  venons  de  parler,  était  absolument  pa- 
«reil  a  cette  figure,  car  les  iCrontières  de  Ja  Galicie, 
«prolongées  jusqu'à  la  Narew  formaient,  avec  la 
«ligne  de  laVistule,  Iç  côté  rétréci  BD.  La  manière 
«dont  Napoléon  manœuvra  avant  la  bataille  d'Ey- 
«lau,  fut  absolument  la  même  que  celle  qui  se 
«trouve  tracée;  un  incident  fortuit  l'empécha^  d'en 
«^obtenir  tout  le  succès  qu'il  en  attendait ,  mais  sa 
«manœuvre  n'en  était  pas  moins  sage.  Cependant 
«celte  opération  offrait  aussi  ses  chances  défa vo- 
ie râbles  à  cause  dès  antécédens  politiques;  la  pre- 
«mière  était  fondée  sur  le  peu  de  confiance  que  Ton 
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ii^ouTait  accorder  à  la  neutralité  Autrichienne  ;  la 
«seconde,  sur  le  grand  éloignement  de  la  base  de 
«Parmée  française  qui  livrait  ses  communications 
«avec  TElbe  a  la  merci  du  cabinet  de  Vienne  :  il 
«n'eût  tenu  qu'à  celui-ci  de  mettre,  dès  cette  épo* 
«que,  un  terme  a  ces  invasions  démesurées  :  la  ma- 
«nœuvre  du  général  français  pouvait  être  strate-^ 
«  giquement  bonne,  tandis  que  l'opération  de  Thomme 
«d'état  n'était  qu'audacieuse.» 

La  base  de  la  Bohème  en  1813  prouve,  aussi  bien 
que  tout  ce  qui  précède ,  en  faveur  de  mon  opinion, 
car  ce  fut  par  la  direction  perpendiculaire  de  cette 
base  avec  celle  de  Tarmée  française,  que  les  alliés 
parvinrent  à  paralyser  les  avantages  immenses  que 
la  ligne  de  l'Elbe  eut  procurés  sans  cela  a  Napoléon  ; 
circonstance  qui  fit  tourner  toutes  les  chances  de  la 
campagne  en  leur  faeur.  De  même  en  1812  ce 
fut  en  se  basant  perpendiculairement  sur  TOka  et 
Kalouga  que  les  Russes  purent  exécuter  leur  marche 
de  flanc  sur  Wiazma  et  Kr£tsnoï. 

Au  surplus  pour  s'eh  convaicre  il  suffit  derefléchir 
que  le  front  d'opérations  d'une  armée ,  dont  la  base 
serait  perpendiculaire  a  celle  des  ennemis,  se  trou» 
verait  établi  parallèlement  a  la  ligne  d'opérations  de 
ses  adversaires^ ,  et  qu'il  lui  deviendrait  ainsi  très 
facile  d'opéror  sur  leurs  conununications  et  leur 
Ugne  de  retraite. 
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J^ai  dit  plus  haut  que  les  Imses  perpendiculaires 
seraient  surtput .  favorables  lorsqu'elles  présente- 
raient une  double  frontière ,  ainsi  qu'on  le  verra  aux 
figures  susmentionnées;  or  les  critiques  ne  manque-* 
ront  pas  d^objecter  que  ceci  ne  s'accorde  guère  avec 
ce  que  j'ai  dit  en  faveur  des  frontières  saillantes  du 
coté  de  rennemi  ^  ou  contre  les  lignes  d'opérations 
doubles  à  égalité  de  forces. 

L'objecti<m  serait  plus  spécieuse  que  juste,  car 
le  plus  grand  avantage  d'une  base  perpendiculaire 
résulte  précisément  de  ce  qu'elle  forme  un  saillant 
qui  prend  h  revers  «me  partie  du  théâtre  des  opé- 
rations. D'un  autre  côté^  la  possession  d'une  i)ase  k 
deux  faces  n'emporte  nullement  Tobligation  de  les 
occuper  en  forces  toutes  les  deux  ;  il  suffit  au  con- 
traire d'avoir',  sur  l'une  d'elles,  quelques  points  for- 
tifiés avec  un  petit  corps  d'observation ,  tandis  que 
l'on  porterait  tout  le  poids.de  ses  forces  sur  Tautre 
face,  ainsi  que  cela  eut  lieu  dans  les  campagnes 
de  1800  et  1806.  L'angle  presque  droit,  formé  par 
le  Rhin  depuis  Constance  k  Basle ,  et  de  la  a  Kehl , 
offrait  au  général  Moreau  une  base  parallèle,  et 
une  autre  perpendiculaire  a  celle  de  son  antago- 
niste. Il  poussa  deux  divisions  par  sa  gauche  sur 
la  première  de  ces  bases ,  vers  Kchl ,  pour  y  attirer 
l'attention  de  Tennemii.;  tandis  qu'il  fi!a  avec  neuf 
divisions  sur  l'extrémité  de  la  face  perpendicu- 
laire du  côté  de ,  Schaffhouse  ,  ce   qui  lamena  en 

11 
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peu  de  marches  jusqu'aux  portes  d^Augsbourg  ^ 
après  que  les  deux  divisions  détachées  l'eurent  déjk 
rejoint. 

Napoléon  en  1806  avait  aussi  la  douUe  base  du 
Mein  et  du  Rhin ,  formant  presque  un  angle  droit 
rentrant;  il  se  contenta  de  laisser  Mortier  sur  \à 
(ace  parallèle ,  c.  a  d. ,  sur  celle  du  Rhin  ^  pen- 
dant qu'avec  toute  la  masse  de  ses  forces  ^  il  gagnait 
Textrèmîté  de  la  face  perpendiculaire  ^  et  prévenait 
ainsi  les  Prussiens  k  Géra  et  k  Naumbourg  sur  leur 
ligne  de  retraite. 

Voila  j'espère  assez  de  preuves  pour  démontrer 
qu'il  faut  se  défier  un  peu  de  la  stratégie  traitée 
trop  géométriquement,  et  pour  s'assurer  que  si 
cette  science  a  fait  de  grands  progrés,  on  peut 
la  perfectionner  encore  en  modifiant  les  systèmes 
géométriques  au  moyen  de  ceux  fondés  sur  les 
principes  et  Texpérience  de  la  guerre,  lesquels 
conseillent  de  s'écarter  un  peu  des  premiers. 

Une  autre  question  non  moins  importante  sur 
la  meilleure  direction  ^  donner  aux  hases  d^opéra- 
tions,  est  celle  qui  se  rattache  aux  bases  établies  sur 
les  rives  de  la  mer  et  qui  ont  aussi  donné  lieu  k 
de  graves  erreurs'^  car  autant  elles  sont  favorables, 
pour  les  uns ,  autant  elles  seraient  redoutables  pour 
les  autres ,  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  assurer  par  tout 
ce  qui  précède.  Après  avoir  signalé  le  danger  qu'il 
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y  aurait  pour  une  armée  continentale  à  être  re- 
foulée sur  la  mer^  il  a  du  paraître  étonnant  que 
Ton  ait  pu  vanter  les  avantages  des  bases  établies 
sur  ses  rivages  et  qui  ne  sauraient  convenir  qu'à 
une  armée  insulaire.  En  effet  Wellington,  venant 
avec  sa  flotte  au  secours  du  Portugal  et  de  TEspagne, 
ne  pouvait  adopter  de  meilleure  base  que  celle  de 
Lisbonne ,  ou  pour  mieux  dire  celle  de  la  presqu'île 
de  Torrés  -Y edras  qui  couvre  les  seules  avenues  de 
cette  capitale  du  côté  de  terre.  Ici  les  rives  du 
Tage  et  celles  de  la  mer  ne  couvraient  pas  seule- 
ment ses  deux  flancs,  mais  elles  assuraient  encore  sa 
ligne  de  retraite  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  que  sur 
ses  vaisseaux. 

Séduits  par  les  avantages  que  ce  fameux  camp 
retranché  de  Torrés-Vedras  avait  procurés  au  gé- 
néral anglais ,  et  ne  jugeant  que  les  effets  sans  re- 
monter aux  causes ,  bien  des  généraux ,  fort  savans 
d'ailleurs ,  ne  voulurent  plus  voir  de  bonnes  bases 
hormis  celles  qui,  placées  sur  les  rives  de  la 
mer,  procureraient  à  l'armée  de  faciles  appîroyi- 
sionnemens,  et  des  refuges  avec  des  flancs  à  l'abri 
de  toute  insulte.  L'aveuglement  fut  poussé  à  tel 
point ,  que  le  général  Pfuhl  soutenait,  en  1812,  que 
la  base  naturelle  des  Russes  était  a  Riga,  blasphème 
stratégique  qui  fut  également  proféré  en  ma  pré- 
sence par*  un  des  généraux  français  les  plus  re- 
nommés. » 
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Fasciné  par  de  seBiblables  idées  le  colonel  Carions 
Nizas  osa  même  imprima,  qu'en  1813  Napoléon  aa« 
rait  dû  -placer  la  moitié  de  son  armée  en  Bohème 
et  jeter  150  mille  hommes  aux  bouches  de  PElbe 
vers  Hambourg  !  !  !  oubliant  que  la  premi^e  règle 
pour  toutes  les  bases  d'une  armée  continentale  est 
de  s'appuyer  sur  le  front  le  plus  opposé  a  la  mer  ; 
c'est-sHdire  sur  celui  ^ui  placerait  Tarmée  au  centre 
de  tous  les  élémens  de  sa  puissance  militaire  et  de 
sa  population^  dont  elle  se  trouverait  séparée  et 
coupée  si  elle  commettait  la  faute  grave  de  s'ap- 
puyer à  la  mer. 

Une  puissance  insulaire,  agissant  sur  le  conti** 
nent ,  doit  naturellement  faire  le  calcul  diamétrale- 
ment opposé  et  cela  pour  appliquer  néanmoins  le 
même  axiome,  qui  prescrit  à  chacun,  de  chercher  sa 
base  sur  les  points  où  il  peut  être  soutenu  de  tous  ses 
moyens  de  guerre  et  trou\^er  en  même  temps  un  re^ 
fuge  certain. 

Une  puissance,  forte  à  la  fois  sur  terre  comme  sur 
mer ,  et  dont  les  escadres  nombreuses  domineraient 
une  mer  voisine  du  théâtre  des  opérations ,  pourrait 
bien  encore  baser  une  petite  armée  de  40  a  50  mille 
hommes  sur  le  rivage,  eti  lui  assurant  un  refuge 
bien  protégé  et  des  approvisionnemens  de  toute  es- 
pèce :  mais  donner  une  pareille  base  a  des  masses 
continentales  de  lôO  mille  hommes,  engagées  contre 
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de$  forcer  disciplinées  et  k  peu  près  égalas  en 
nombre ,  ce  serait  toujours  un  acte  de  folie» 

Cependant  comme  tonte  maxime  a  ses  exceptions, 
il  est  un  ta»  dans  lequel  il  peut  être  <^onvenable  de 
dévier  à  ce  qae  noufl  venons  de  dire ,  et  de  porter 
ses  opérations  du  coté  de  la  mer  :  c^est  lorsqu'on 
aiirail  affaire  1  un  adversaire  peu  redoutable  en 
campagne ,  et  qu'étant  maître  décidé  de  cette  mer, 
on  pourrait  s'approvisionner  aisément  de  oe  côlé  ^ 
tandis  qu'il  serait  difficile  de  le  faire  dans  Tiotélrieur 
des  terdes.  Quoiqu'il  soit  fort  rare  de  roir  ces  troûi 
conditions  réoaies  ^  ce  fui;  néaifunains  ce  qui  arriva 
dans  la  guerre  de  Turquie  eDl828' et  1829.  Toute 
l'attention  fut  fixée  sur  Warna  et  Bourgas  en  se 
bornant  à  observer  Schumla,  système  qu'on  n'eût 
pas  pu  suivre  en  face  d'une  armée  européenne ,  lors 
même  qu'on  eût  tenu  la  mer  ^,  sans  s'exposer  à  une 
ruine  probable* 

Malgré  tout  ce  qu'en  ont  dit  les  oisifs  qui  déci- 
dent du  sort  des. empires,  cette  guerre  fut  bien 
conduite ,  a  quelques  fautes  près  :  on  eut  soin  de 
se  couvrir  en  s'assurant  des  forteresses  de  Braïlof , 
Warna  et  Silistrie ,  puis  en  se  préparant  un  dé- 
pôt a  Sizipoli.  Dès  qu'on  fut  suffisamment  basé 
on  poussa  droit  sur  Ândrinople ,  ce  qui  auparavant 
eût  .été  folie.  Si  l'on  n'était  pas  venu  de  si  loin  en 
1828 ,  ou  que  l'on  eût  eu  deux  mois  de  bonne  sai- 
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son  de  plus ,  tout  eut  été  terminé  dès  cette  première 
campagne; 


Outre  les  bases  permanetrtes  ^  qui  se  trouveront 
ordinairement  établies  sur  ses  propres  frontières, 
ou  du  moins  dans  le  pays  d'un  allié  sur  lequel  on 
pourrait  compter ,  il  en  est  aussi  d'éventuelles  ou 
temporaires  ^  qui  dépendent  des  opérations  entre- 
prises en  pays  ennemi  :  mais  comme  celles-ci  sont 
plutôt  des  points  d'appui  passagers,  nous  en  dirons 
quelques  mots  dans  un  article  particulier  afin  d'évi- 
ter la  confusion  qui  pourrait  résulter  d^une  simi- 
titude  de  dénomination  (voyez  Art.  23). 
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Dés  points  et  Hgnes  stratégiques ,  des  points  décisifs 
du  théâtre  de  ta  guerre  j  et  des  objectif^  d'opérations. 


Il  y  a  desi  points  «t  des  lignes  stratégîqtteft  de  di-> 
verse  nature.  Les  uns  reçoivent  ce  nom  par  le  fiiit 
seul  de  leur  site ,  duquel  résulte  toute  leur  impot- 
tance  sur  réchiquier  des  opécaiions  ;  ils  sont  donc 
des  points  stratégiques  géographiques  permanens* 
D'autres  acquièrent  leur  valeur  pai*  les  rapports 
qu'ils  ont  avec  le  placement  des  forces  eiHieoiies  et 
avec  les  entreprises  que  Ton  voudrait  former  coture, 
elles  :  ce  sont  donc  des  points  stratégiques  de  )m^- 
nœuvjesi  et  tout  a  fait  éventuels.  Enfin  il  y  a  des 
points  et  lignes  stratégiques  qui  n'ont  qu'une  im- 
portance secondaire  ^  et  d'autres,  dont  l'importance 
est  il  la  fois  immense  et  incessante  :  ceux-ci  je  les  ai 
nommés  points  stratégi^jues  décisifs. 
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Je  rais  m'efforcer  d^ezpliqner  ces  rapports  aussi 
nettement  que  je  les  conçois  moi-même,  ce  qui 
n'est  pas  toujours  aussi  facile  qu'on  le  croit  en  pa*- 
reille  matière.  •«■  •    «   .  .u..^^^^»..    » 

Tout  point  du  théâtre  de  la  guerre  qui  aurait  une 
importance  militaire,  soit  par  son  site  au  centre  des 
communications,  soit  par  des  établissement  mili- 
taires et  travaux  de  fortifications  quelconques ,  qui 
auraient  une  influence  sur  réphiquier. stratégique, 
sera  de  fait  un  point  stratégique  territorial  ou  g^p- 
graphique. 

Un  illustre  général  affirme,  au  contraire,  que 
tout  point  qui  réunirait  les  conditions  susmention- 
nées ne  serait  pas  pour  cela  un  point  stratégique , 
ff^ilne  se  trouvait  sur  une  direction  convenable  rela- 
fivemeilt  \  Popék'ation  qùW  aUraiten  Tue.  On  me 
pardonnera  >dey>r6fesser  une  opinion  différente ,  car 
timi  point  stratégique  est  toujours  tiel  par  sa  nature , 
et  celui  mime  qui  sera  le  plus  éloigné  de  la  sphère 
dés  premières  entreprises ,  pourra  y  être  entraîné 
jiarla  tournure  imprévue  des  événemens  et  acquérii' 
ainsi  -toute  Timportance  dont  il  siérait  susceptible. 
H  eût  donc  été  plus  exact,  k  mon  avis,  de  dire 
que  tous  les  points  stii^atégiques  n^étaient  pas  des 
points  décisifs. 

'  Les  lignes  stratégiques  sont-  également  ou  géo-! 
graphiques-  6u  relatives  seulement  aux  manoeuvre^' 
temporaires  ;  les  premières  peuvent 'être  siibditiftiéës 
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en' 'deux  classes,  saVoir,  les  li-gnes  géographiques 
qui  par  leur  import^noe  permaiiefite  appartiemieht 
aux  points  décisifs  du  théâtre  d^  k  guerre  (*)  et 
celles-  qui  n'ont  de  valeur  que  parce  qu'elles  lient 
deux  points  stratégiques  entr'eux.' 
'  De  crainte  d'embrouiller  ces  diflTérens  sujets  nous 
traiterons  séparément  des  lignes  stratégiques  qui  M 
rapportent  k  une  manœuvre  coihbinée ,  pour  noiis 
borner  ici  k  ce  qui  concerne  les  points  décisifs  et  oh* 
jectifs  de  la  zone  d'opérations  sur  laquelle  le^  entâre- 
prises  seront  dirigées. - 

'  Quoiqu'il  existe  des  rapports .  intimes  entre  ce^ 
deux  espèces  de  points,  va  que  tout  objectif  devra 
être  nécessairement  un  des  points  décisifs  du  théâ- 
tre de  la  guerre^  i^  y  &  cependant  ulie  distinction  a 
faire,  car  tous  les  points  décisifs  ne  sauraient  être  a 
la  fois  le  bat  objectif  des  opérations.  Occupons  nouis 
donc  d'abord  de  bien  définir  les  premiers ,  ce  qui 
conduira  plus  facilement  au  bon  choix  des  seconds. 


(*)  Oo  me  reprochera  .peiit  être  encore  un  barbarisme  parce 
que  je  donne  le  nom  de  point  décisif  uu  objectif  à  des  lignes , 
et  qu*un  poiut  ne  saurait  être  une  ligne.  Il  est  inutile  d'observer 
i  mes  lecteurs  que  les  points  objectifs  ne  sont  pas  des  poiofts 
géométriques,  fnais.twe  formule  grammaticale  exprimant  le 'but 
qu'une  armée  .se  propose.  Et  si  ron  dispute  aussi  sur  le  mot 
décisif,  vu  qu*un  point  par  lui-même  est  rarement  décisif,  on 
peut  y  imbstitiier  fe  mot  important^  Lien  qu'il  a*ej^prime  pas  aussi 
Ibrfemieiit  la'peiéée  qàe  j'y  nriftftche. 


170  ChapUre  IIL  Jn.  19. 

J«  crois  qu^on  peut  donner  le  nom  de  p^nnt  str^t* 
tégique  décis^^  a  tous  ceux  qui  sont  susceptibles 
d'exercer  une  influence  notable,  $oit  sur  Tensemble. 
d^ine  cainpagne,  soit  sur  une  seute  entreprise»  Tout 
les  points  dont  le. site  géographii|ue  et  les  aTantages 
artificiels  favoriseraient  Tatlaque  ou  la  défense  d'un 
front  d  opérations,  ou  d'une  ligne  de  défense ^  sont 
de  ce  nombre ,  et  les  grandes  places  d'armes  bien 
situées  tiennent  le  premier  rang  parmi  euz^ 
.  Les  points  décisifs  d'un  théâtre  de  guenre  sont 
donc  de  plusieurs  espèces.  Les  premiers  sont  les 
points  ou  lignes  géographiques  àont  importance 
est  permanente  ^  et  dérive  de  la  configuration  même 
de  cet  échiquier  :  prenons ,  par  exemple ,  le  théâtre 
de  la  guerre  des  Français  en  Belgique  ;  il  est  tout 
simple  que  celui  des  deux  partis  qui  sera  maître 
du  cours  de  la  Meuse  ^  sera  maîtM  du  pays  ;  car 
son  adversaire  ^  débordé  et  enfenné  entre  la  Meuse 
et  la  naer  du  Nord ,  ne  pourrait  recevoir  ha-* 
taille  parallèlement  a  cette  mer,  sans  courir  risque 
d'une  perte  totale.  De  même ,  la  vallée  du  Danube 
présente  une  série  de  points  importàns  qui  l'ont 
faite  regarder  comme  la  clef  de  rÀllemagne  mé- 
ridionale. 

Les  points  décisifs  géographiques  sont  aussi  ceux 
qui  rendraient  maître  du  nœud  de  plusieurs  val- 
lées et  du  centre  des  grandes  communications  qui 
coupent  un  pays.  Par  exemple ,  Lyoa  est  un  point 
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stratégique  important  ^  parce  qu'il  domine  les  deux 
vallées  du  Rhône  ei  de  la  Saône ,  et  qull  se  trouve 
au  centre  des  communications  de  la  France  avec 
ritalie  et  du  midi  avec  TEst  :  mais  il  ne  serait  dé- 
cisif qu'-autant  qu'il  s'y  trouverait  une  place  forte 
ou  un  camp  retranché  avec  tète  de  ponts* 

Leipzig  est  incontestablement  un  point  stratégique 
parce  qu'il  se  trouve  k  la  jonction  de  toutes  les 
communications  du  nord  de  TAlIeniagne.  Si  cette 
ville  était  fortifiée^  et  située  k  cheval  sur  un  fleuve, 
elle  serait  presque  la  clef  du  pays  (si  un  pays  a  une 
clef,  et  si  cette  expression  figurée  veut  dire  autre 
chose  qu'un  point  décisif). 

T^tes  les  capitales ,  étant  au  centre  des  routes 
d'un  pays ,  seraient  ainsi  des  points  stratégiques  dé- 
cisifs, non  seulement  par  cette  raison,  mais  encore  par 
les  autres  motifs^  qui  ajoutent  à  cette  importance. 

Outre  ces  points-  il  existe ,  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes ,  des  défilés  qui  sont  les  seules  issues  pra- 
ticables pour,  une  armée  :  ces  points  géographi- 
ques peuvent  être  décisifs  dans  une  entreprise  sur 
le  pays  :  on  sait  ce  que  le  défilé, de  Bard ,  couvert 
d'un  petit  fort ,  eut  d'importance  en  1800. 


La  seconde  espèce  de  points  décisifs  est  celle  des 
points  éventuels  de  manœuvres,  qui  sont  relatifs 
et  résultent  de  l'emplacement  des  troupes  des  deux 
partis;  par  exemple ,. Mack  se  trouvant  concentré 
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en  1805  vers  Ulm,  et  allendant  ramnée  RuMe  par 
la  Moravie,  le  point  décisif  pour  Tattaquer  était 
Donawerih  on  le  Bas-Lech,  car  en  le  gagnant  avant 
lui ,  on  coupait  sa  Hgne  de  retraite  sur  rÂutricbe 
et  sur  Favniée  destinée  à  le  seconder.  Au  contraire, 
en  1800 ,  Kray  se  trouvant  dans  ta  même  position 
<f  Ulm  V  n'attendait  le  concours  d'aocune  armée  du 
coté  de  la  fiohème ,  mais  bien  du  Tyrol  et  de  Vslw* 
mée  victorieuse  de  Mêlas  en  ltali€  ;  dès  lors  le  pœnt 
décisif  pour  l'attaquer  n'était  phisf  Donawerth, 
mais  biein  du  coté  opposé ,  c'est*àMiire  par  Schaff*^ 
house ,  puisque  c'était  le  moyen  de  prendre  a  re« 
vers  son  front  d'opérations ,  de  le  couper  de  sa  re* 
traite,  et  de  Tisoler  de  l'armée  secondaire,  aussi  bien 
que  de  sa  base ,  en  le  rejetant  sur  le  Mein.  Daçs 
la  même  campagne  de  1800 ,  le  premier  point  ob* 
j actif  de  Bonaparte  était  de  feiulre  sur  la  droite  de 
Mêlas  par  le  St.-Bernard  pour  s^mparer  de  ses 
communications  :  on  juge  que  le  St.-Bernard  et 
'Aoste  n*élaient  pas  des  points  déeisifii  géograpbi- 
qaes ,  mais  bien  de  manœuvres  ^  puisque  leur  im- 
portance dépendait  ée  la  marche  de  Mêlas  sur 
Nice. 

On  peut  poser  comme  principe  général,  que  les 
points  décisifs  de  manceuvres,  sont  sur  celle  des^  ex- 
trémités de  l'ennemi  d'où  Ton  pourrait  le  séparer 
plus  facilement  de  sa  base  et  de  ses  armées  secon- 
daires ,  sans  s'expoSOT  soiHaaème  à  courir  ce  risque. 
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On  doit  toujours  préférer  rextrémité  opposée  à  la 
mer ,  parce  qu'il  est  aussi  avantageux  de  refouler 
Tennemi  sur  la  mer  ^  que  dtingereux  de  s^exposer  a 
pareille  chance  ;  a  moins  que  Ton  n'ait  affaire  à  une 
armée  insulaire  et  inférieure:  dans  ce  cas  on  peut 
chercher  a  la  couper  de  ses  vaisseaux. 

Si  l*armée  ennemie  est  morcelée  ^  ou  étendue  sur 
une  ligne  très-longue  ^  alors  le  point  décisif  sera 
le  centre  ;  car  en  y  pénétrant  on  augmentera  la 
division  des  forces  ennemies  ^  c'est-^-dire  on  double- 
ra leur  faiblesse  ^  et  ces  troupes  accablées  isolément 
seront  sans  doute  perdues.  - 

Le  point  décisif  d'un  champ  de  bataille  se  déter» 
mine  : 

1^.  Par  la  conBguration  du  terrain. 

^.  Par  la  combinaison  des  localités  avec  le  but 
stratégique  qu^une  armée  se  propose. 

3®.  Par  remplacement  des  forces  respectives. 

Mais  pour  ne  pas  anticiper  sur  les  combinaisons 
^  de  la  tactique  ^  nous  traiterons  de  ces  points  au  cha- 
pitre des  batailles. 


Des.  points  objectifs. 

Il  en  est  de  ces  points  commede  ceux  qui  pré«» 
cèdent  ^  c'est-îhdire  qu'il  y  a  des  points  objectifs  de 
manœuvres^   et  d'autres  qui  sont  géographiques, 
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tels  qu'une  forteresse  importante,  la  ligne  d'un 
fleuve ,  un  front  d'opérations  qui  offrirait  de  bonnes 
lignes  de  défense  ou  de  bons  points  d'appui  pour 
des  entreprises  ultérieures. 

En  stratégie ,  le  but  d'une  campagne  détermine 
le  point  objectif.  Si  ce  but  est  offensif,  le  point 
sera  Toccupation  de  la  capitale  ennemie ,  ou  celle 
d'une  province  militaire  dont  la  perte  pourrait  dé* 
terminer  l'ennemi  a  la  paix.  Dans  la  guerre  d'in- 
vasion ,  la  capitale  est  ordinairement  le  point  ob- 
jectif que  se  propose  Tassaillant,.  Toutefois ,  la  si- 
tuation géographique  de  cette  capitale,  les  rapports 
politiques  des  puissances  belligérantes  avec  les 
puissances  voisines ,  les  ressources  réciproques ,  soit 
positives  soit  fédératives ,  forment  autant  de  com- 
binaisons ,  étrangères  au  fond  à  la  science  des  com- 
bats ,  mais  trës-intimément  liées  néanmoins  avec  les 
plans  d'opérations',  et  qui  peuvent  décider  si  une 
armée,  doit  désirer  ou  craindre  de  pousser  jusqu'à 
la  capitale  ennemie. 

Â  défaut  de  cette  capitale ,  le  point  objectif  sera 
un  front  quelconque  d'opérations ,  qui  servirait  de 
première  base  k  l'ennemi,  et  où  se  trouveraient 
quelques  places  importantes  dont  la  possession  assu-^ 
rerait ,  a  l'armée ,  celle  du  territoire  occupé:  par 
exemple ,  dans  une  guerre  contre  l'Autriche ,  si  la 
France  envahissait  l'Italie ,  son^^remier  objectif  se- 
rait d'atteindre  la  ligne  du  Tessin  et  du  Pô  ;  le  se- 
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cond  point  objectif  serait  Mantoue  et  la  ligne  de 
TÂdige  ;  le  troisième  serait  déjà  sur  les  Alpes  No- 
riques,  etc. 

Dans  la  défensive ,  le  point  objectif^  au  lieu  d'être 
celui  que  Ton  veut  conquérir  ^  sera  celui  que  Ton 
cherche  à  couvrir.  La  capitale  étant  censée  le  foyer 
de  la  puissance  ^  devient  le  point  objectif  principal 
de  la  défensive  ;  mais  il  peut  y  avoir  dès  points  plus 
rapprochés^  comme  par  exemple,  la  défense  du 
premier  front  et  de  la  première  base  d'opérations  ; 
ainsi  une  armée  française  ^  réduite  a  la  défensive 
derrière  le  Rhin ,  aura  pour  premier  point  objectif 
d'empêcher  le  passage  du  fleuve  ;  elle  cherchera  a 
secourir  les  places  d^Âlsace  si  Tennemi  parvenait 
a  effectuer  son  passage  et  à  les  assiéger  ;  le  second 
objectif  sera  de  couvrir  la  première  base  d'opéra- 
tions qui  se  trouvera  sur  la  Meuse  ou  la  Moselle. 

Quant  aux  points  objectifs  (2c  manœu{>res^on  juge- 
ra de  toute  leurâmportance  par  ce  que  nous  avons 
déjà  dit'  plus  haut  des  points  décisifs .  de  la  même 
espèce.  C'est  en  quelque  sorte  dans  le  bon  choix 
de  ces  points  de  manœuvres  que  consiste  le  talent 
le  plus  précieux  pour  un  général^  et  le  gage  le 
plus  sûr  de  grands  succès.  Du  moins  est-il  certain 
que  ce  fîit  le  mérite  le  plus  incontestable  de  Na- 
poléon. 

Rejetant  les  vieilles, routines  qui  ne  s^attachaient 
qu'a  la  prise  d'une  ou  deux  places^  ou  a  l'occupa- 


.^ 
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tion  d'une  petite  province  limitrophe  ^  il  parut 
convaincu  que  le  premier  moyen  de  faire  de 
grandes  choses  était  de  s^appliquer  surtout  a  dis- 
loquer et  ruiner  Tarmée  ennemie  ;  certain  que  les 
états  ou  les  provinces  tombent  d'eux-mêmes  quand 
ils  n'ont  plus  de  forces  organisées  pour  les  cou- 
vrir (*)•  Mesurer  d'un  coup-d'œil  sûr  les  chances 
qu'offriraient  les  différentes  zones  d'un  théâtre  de 
guerre  ;  diriger  ses  masses  concentriquement  sur 
celle  de  ses  zones  qui  serait  évidemment  la  plus 
avantageuse;  ne  rien  négliger  pour  s'instruire  de 
la  position  approximative  des  forces  ennemie»  ;  puis 
fondre  alors  avec  la  rapidité  de  L'éclair  sur  le  centre 
de  cette  armée  si  elle  était  divisée  ^  ou  sur  celle  des 
deux  extrémités  qui  conduirait  ^lus  directement 
sur  ses  communications,  la  déborder,  la  couper, 
Pentamer,  la  poursuivre  a  outrance  en  lui  impri«- 
mant  des  directions  divergentes  ;  enfin  ne  la  quit- 
ter qu'après  l'avoir  anéantie  ou  dispersée  :  voila 
ce  que  toutes  les  premières  campagnes  de  Napo- 
léon indiquent  comme  un  des  meilleurs  sys- 
tèmes, ou  du  moins  comme  .les  bases  de  celui 
qu'il  préférait 


(*)  La  guerre  d^Espagne  et  toutes  les  guerres  nationales,  pour- 
raient être  citées  comme  exception  :  cependant  sans  le  secours 
dune  armée  organisée,  soit  étrangère  soit  nationale,  toute  lutte 
partielle  des  popnlatioiis  succomberaît  à  la  longue. 
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Appliquées  plus  tard  aux  immenses  distances  et 
aux  contrées  inhospitalières  de  la  Russie ,  ces  ma- 
nœuvres n^eurent  pas  a  la  vérité  le  même  succès 
qu'en  Allemagne  ;  toutefois  on  doit  reconnaître  que, 
si  ce  genre  de  guerre  ne  convient  ni  à  toutes  les 
capacités ,  ni  a  toutes  les  contrées  ^  ni  à  toutes  les 
circonstances  ^  s^s  chances  n'en  sont  pas  moins  les 
plus  vastes ,  et  qu'elles  sont  réellement  fondées  sur 
Tapplicalion  des  principes  :  l'abus  outré  que  Napo- 
léon fit  de  ce  système,  ne  saurait  détruire  les 
avantages  réels  qu'on  pourrait  en  attendre ,  lors- 
qu'on saurait .  imposer  une  limite  à  ses  succès ,  et 
mettre  ses  entreprises  en  harmonie  avec  l'état  res- 
pectif des  armées  et  des  nations  voisines. 

Les  maximes  que  l'on  pourrait  donner  sur  ces 
importantes  opérations  stratégiques,  sont  presque 
tout  entières  dans  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
les  points  décisifs ,  et  dans  ce  que  nous  exposerons 
plus  loin  en  parlant  du  choix  des  lignes  d'opéra- 
tions (Ai:t.  21). 

Pour  ce  qui  concerne  le  choix  des  points  objectifs 
de  manoeuvres,  tout  dép<endra  ordinairement  du 
but  de  la  guerre,  du  caractère  que  les  circonstances 
ou  la  volonté  des  cabinets  lui  imprimeraient ,  enfin 
des  moyens  de  guerre  réciproques.  Dans  maintes 
occasions  les  points  objectifs  seront  principalement 
géographiques ,  car  on  ne  viserait  alors  qu'a  la 
prise  de  quelques  vilUs,  ou  à  obtenir  l'évacuation 

12 
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de  petites  provinces  limitrophes  :  dans  d^autr^s  ce 
sera ,  comme  Napoléën  ^  k  la  destruction  de  V^jÊiéé 
eimettiie  qu'il  faudra  sèngér.  On  ne  pourrait  con-^ 
seiller  les  manœuvres  d'Ulm  et  de  Jéna  a  Tarniée 
qui  marcherait  Utiiquement  pour  assiéger  Anverë. 
Par  des  motifs  tout  différensil  n'eût  pas  été  pru-«' 
dent  de  les  conseiller  a  Tarmée  française  au-delk  du 
Niémen^  k  500  lieues  de  ses  frontières. 


Il  est  encore  une  sorte  particulièi^e  de  points  ob-^- 
jectifs  qii^on  ne  saurait  passer  sous  silence  ;  ce  sont 
ceux  ^  qui  ayant  pour  but  un  point  militaire  quel- 
conque ^  se  rattachent  néanmoins  aux  combinaisons 
de  la  politique  ^  bien  plus  qu'k  celles  de  la  straté-^- 
gie  ;  dans  les  coalitions  surtout  il  est  rare  qu'ils  ne 
jouent  pas  un  très  grand  rôle  ^  en  influant  sur  les 
opérations  et  les  combinaisons  des  cabinets  :  on 
pourrait  donc  les  nommer  des  points  objectifs  poli* 
tiques  sans  être  accusé  de  manie  technologique. 

En  effet  outre  les  rapports  intimes  qui  existent 
entre  la  politique  et  la  guerre  pour  la  préparation 
de  celle-ci^  îl  y  &  àans  presque  toutes  les  campagnes 
des  entreprises  militaires  formées  pour  satisfaire  a 
des  vues  politiques ,  souvent  fort  importantes ,  mais 
souvent  fort  peu  raisonnables  et  qui ,  stratégîque- 
Inent  parlant ,  seraient  des  fautes  graves  plutôt  que 
des  opérations  utiles.  Nous  nous  bornerons  k  en  citer 
deux  exemples  :  Fexpéditioh  du  Duc  de  Yor  jk  sur 


Les  points  décisifs  et  objectifs.  179 

IKahker^e^ éii.  179?^  inspirée  aux  Anglais. par  d'an*** 
donnes  vues  maritimes  et  dommerciales  ^  donnèireot 
aitx  opérations  des  coalisés  une  direction  dsvergentd 
qui  causa  leur  perte^  et  ce  point  objectif  n'était  lou- 
ai en  stratégie  ni  en  tactiqtre.  .  . 

L'expédition  du  mênie  prince,  suc  la  Hollande  en 
1799,  également  dictée  par  lès  mêmes  Tueé>dtt  c»* 
binet  de  Londres  corroborées  par  les  arrières  pen*»^ 
sées  de  TÂutriche  sur  la  Belgique ,  ne  fut  pas  moins 
funeste,  en  motivant  la  marche  de  Tarchiduc  Charles 
de  Zurich  sur  Manheim,  opération  fort  contraire 
aux  intérêts  manifestes  des  armées  coalisées  k  l'é- 
poque où  elle  fut  résolue. 

Ces  vérités  prouvent  que  le  choix  des  points  ob- 
jectifs politiques  doit  être  subordonné  à  ceux  de  la 
stratégie,  du  moins  jusqu'à  ce  que  les  grandes  ques- 
tions militaires  soient  décidées  par  les  armes. 

Au  demeurant ,  ce  sujet  est  si  vaste  et  si  compli- 
qué qu'il  serait  absurde  de  vouloir  le  soumettre  k 
des  règles  :  la  seule  que  l'on  puisse  proposer  est 
celle  que  nous  venons  d'indiquer  :  pour  la  mettre 
en  pratique  il  faut,  ou  que  les  points  objectifs  poli- 
tiques adoptés  dans  le  cours  d'une  campagne  soient 
d'accord  avec  les  principes  de  la  stratégie ,  ou  dans 
le  cas  contraire ,  qu'ils  soient  ajournés  jusqu'après 
une  victoire  décisive. 

En  appliquant  cette  maxime  aux  deux  évènemens 
précités,   on  reconnaîtra  que  c'était   k   Cambray, 
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ou  au  cceur  de  la- France ^  qu'il  fallait  xçnqiiërir 
Dunkerque  en  1793,  et  délivrer  la^  Hollande  ei» 
1799:  c'est-à*dire  en  réunissant  les  efforts  de  la. 
coalition  sur  un  point  décisif  des  fifonitières ,  et  en 
y  frappant  de  grands  coups.  Du  reste  les  expéditions 
de  cette  nature  rentrent  presque  toutes  dans  la 
classe  des  grandes  diversions  auxquelles  nous  con-* 
sacrons  un  article  spécial. 
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f  I 


Des  fronts    d* opérations  j    des   lignes    de   défense  et 

positions  stratégiques. 


Il  est  certains  points  de  la  science  militaire  qui 
ont  tant  d'affinité  entr'eux,  que  Ton  est  souvent 
tenté  de  les  prendre  pour  une  seule  et  même  chose^ 
bien  qulls  diffèrent  au  fond» 

De  ce  nombre  sont  les  fronts  d^opérations  ^  les 
lignes  de  défense  et  les  positions  stratégiques.  On 
pourra  s'assurer  par  les  observations  suivantes  des 
rapports  intimes  et  de  la  différence  qui  existent 
entr'eux ,  et  apprécier  les  motifs  qui  nous  ont  dé- 
cidé à  les  réunir  dans  uamème  article. 


V 


J)es  lignes  de  d^ense.    •  .,,: 

Les  UgMs  de  défense  sont  de -plttsîtMt^  factures ^ 
il'  y  €(n  a  éè  Btvatégiques  et  d^»  tactiques.  Daiislc^ 
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premières  il  y  en  a  qui  sont  permanentes  et  tien«» 
nent  au  système  de  défense  de  Tétat ,  comme  les 
lignes  de  fronti^ôt^fortîfié^^  etc.  ;  d'autres  qui  ne 
sont  qu'éventuelles  et  se  rapportent  seulement  à  la 
position  passagère  où  se  trouve  une  armée. 

Les  lignes  de  frontières  sont  des  lignes  de  défense 
permanentes ,  lorsqu'elles  présentent  un  mélange 
d'obstacles  naturels  et  artificiels^  tels  que  de^ 
chaînes  de  montagnes  ^  ^s  grands  fleuves  et  des 
forteresses  ^  formant  entr'eux  un  système  bien  lié. 
Ainsi  la  chaîne  des  Âlpes,  entre  le  Piémont  et  la 
France ,  est  une  ligne  de  défense ,  puisque  les  pas- 
sages praticables  sont  garnis  de  forts  qui  mettraient 
de  grandes  entraves  aiîx  entreprises  d'une  arinée , 
et  qu^au  sortir  des  gorges ,  de  grandes  places 
d^arnries  couvrent  encorp  Içs  différentes  vallées  du 
Piémont,  bç  même  le.tlliîn,  TOder,  l'Elbe  peu- 
vçnt  a  quelques  égards  être  aussi  considérés  comme 
des  lignes  de  défense  permanentes,  a  cause  des  places 
importantes  qui  les  couvrent. 

Toutes  ces  coml^iiiaisohs.  se  rapportant  plutôt  hu 
système  des  places  qu'aux  opérations  d'une  cam- 
pagne ,  nous  les  traiterons'^  a  Tarticle  des  forteresses. 
(Art.  26.) 

Quant  aux  lignes  de  défense  éventuelles ,  on  peut 
dire  que  toute  rivière  un  peu  lar^e ,  toute  chaîne 
d«  rmmtagiMs  0t;t9bt!.frai»d  dbîftlé^iaywitt hurleurs 
piéQta.àccQMiUi».  ^lqu««  rjBÛnytM^eiÉew  paysan 


Des  fronts  d'opérations ,  etc.  183 

gers  ^  peuYent  être  regarèés  cûminâ  des  lignes  dp 
défense  à  la  fins  stralëgiques  et  tactiques,  puis«* 
qu'eUas  servent  k  sospendre,  durant  quelques  jours^ 
la  marche  -dé  rennemi^  et  l'obligent  souvent  a  dé-* 
vier  de  sa  marche  directe  pour  diercfaer  uii  passage 
moins  difficile  :  dans  ce  cas ,  elles  procurent  un 
avantage  stratégique  évident  ;  mais  si  Tennemi  les 
attaque  de  front  et  de  vive  force  y  alors  il  est  con- 
stant qu'elles  ont  aussi  un  avantage  tactiquç ,  puis- 
qu'il est  toujours  plus  difficile  de  forcer  une  armée 
derrière  une  rivière  ,  ou  dans  un  poste  fort  par 
la  nature  et  par  Tart ,  que  de  Tattaquer  en  plaine 
découverte. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  s'exagérer  cet  avantagé 
tactiqtie  ^  pnisqu^on  tomberait  dans  le  système  des 
posititms  (starke  Positionen),  qui  a  causé  la  ruine 
de  tant  d'armées  ;  car  quelles  que  soient  les  dità^ 
cultes  «de  l'abord  d'un  camp  défensîf ,  il  est  certain 
que  celui  qui  y  attendra  passivement  les  coups  dô 
son  adversaire ,  finira  par  sucoomber  (*).  D'ailleurs, 
toute  position  très^for te  par .  la  nature  étant  d'un 
accès  difficile  (**)\,  il  est  aussi  difficile  d'en  sortir 

« 

(*)  n  faut  observer  qu'il  n*es|  pQ3  question  ici  de  eatnps  for* 
lifiés,  qui  fout  «ine  gr^iade'  ^Strente  «t  «erqôt  fniliés  91  l'ar-; 
ticle  11. 

{**)  Jl  est  question  .ici  de  positions  pçur  ,caqiper  et  i^on  de 
ehàmps  de  bataille,  nous  traiterons  des  positions  de  bataille  au 
cllUj^tfe  de  U  gràailt  faetifUe.(Art*  31)i        .  .        . 
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cpie  d'y  arriver  ^  >  ecl  Pcemieim  pourra  avec  peu  de 
monde  en  garder  les  issues  et  bloquer  pour  ainsi 
dire  Tarmëe  daiis  sa  position  avec  des  forces  infé« 
rieurès  a  ses  défenseurs  ;  )  c'est  :oe  ^ui'  arriva  aux 
Saxons  dans  le  camp  de  Pirna^let  à  Wurmse^  dans 
Mantoue» 


Des  fronts  d'opérations. 

Un  front  d'opérations  est  Té  tendue  d\ine  ligne 
qu^occupe  Tarmée  en  avant  de  sa  base  et  dans  la 
sphère  de  laquelle  elle  agit  momentanément ,  soit 
en  pays  ennemi  ^  soit  dans  son  propre  pays. 

Le  front  d^opérations .  semble  donc  li'ètre  au  fond 
que  ce  que  Ton  nomme  aussi  une  ligne  de  défense 
passagère;  toutefois  ce  sont  deux  choses  qu'il  est 
utile  de  distinguer. 

En  général^  la  ligne  de  défense  implique  avec 
elle  une  idée  défensive  ^  car  une  armée  qui  envahit 
une  contrée  s^occupe  rarement  d^  choisir  une  ligne 
de  défense  a  moins  d'y  être  contrainte  pair  la  tour- 
nure inattendue  des  évènemeiis;  mais  bien  qu'elle 
ne  songeât pasà  cette  précaution,  cela  n'empêcherait 
point  qu'elle  eût  toujours  un  front  d'opérations, 
même  lorsqu'elle  marcherait  en  avant,  de  succès 
en  succès. 

.    Selon  moi  le  front  général  d'opérations  doit  se 
dire  de  toiit  le  front  que  l'armée  pn&ieiitfi  a  l'en^ e^^ 
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ml  dans  PëlJenduQ  de  la  zônq  adoptée^  et  que  Ton 
peut  nommer  aussi  le  front  stratégique  ;  tandis  que 
la  <  ligné  der  défense  né  ser«|  plus  tourent  que  la 
partie  dç  ce  front  où  Karmée  aura  rassemblé  ses 
principales  forces  lorsqu'elle  attendra  Pennémi  dans 
ses  positions  ;  d'où  Ton  petit  conclure  :  1^  que  le 
front  d'opérations  est  un  tout  dont  la  ligne  de  dé*» 
fense  ne  .  formera  quVne  partie  ;  ^  que  ceUe-ci 
se  trouvera  ordinairement  en  arrière  ou  comme  en 
seconde  >  ligne'  du  premier  ;  3^  que  V}m  s'applique 
surtout  a  ime  armée  sur  la  défensive  ^  tandis  que 
Taiitre-  s^applique  également  a  tontes  les  armées 
agissantes.;. 

Par  exemple,  lôrs  de  la  reprise  des  hostilités,  a 
là  fin  de  1813,  le  .front  général  d^opérations  dé 
Napoléon  s^étendait  d'abord  depuis  Hambourg  jus- 
qu'à . Wittënberg ,  d'où  il  longeait  la  ligne  des  alliés 
jusque  vers  Glogàu  et  Breslau,  puisque  sa  droite 
était  à  Lowënberg  ;  enfin,  il  se  rabattait  en  arrière 
sur  la  frontière  de  Bohème  jusqu'à  Dresde.  Ses 
forces  étaient  reparties  sur  ce  grand.  &ont  en  quatre 
massés,  dont  les  positions  stratégiques  étaient  iu'î» 
térieures  ou  centrales.  Rameiié  plus  tard  derrière 
l'Elbe,  sa  ligne  réelle  de  défense  ne  s'étendait 
alors  qu'entre  Wifttenberg  et  Dresde^'  avec  un 
crochet  en.  arrière  sur  .Martenbe]:^g  ;  car  Haim- 
bourg,  et  Magdebourg  même,  se  trouvaient  déjà 
eU'^-dehofs .  de    son    éehiquier  stratégique ,  *  et*,  il 
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eut  été  perdu  s'il  eut  songé  à  y  porter  sos  opé«^ 
rations. 

Comme  aulare  exemple ,  je  citerai  n  pûsitien  au«- 
tour  de  Mantoue  ^n  1796.  Son  front  fFofëraâniiB 
s'étendait  en  réalité  depuis  les  montagnes  de  Bi- 
game jusqu'à  la  mer  Adriatique ,  tandis  qu'au  b&* 
soin  sa  ligne  réelle  de  défense  était  sur  TÂdige 
entre  le  lac  de  Garda  et  Legnago^  ensuite  sur  le 
Mincio  entre  Peschiera  et  Mantoue. 

Dans  une  première  édition  de  ce  chapitre ,  je  ci- 
tais pour  exemple^ les  lignes  du  Lech,  de  User  ou 
de  rinn  comme  des  fronts  d'opérations  d'une  ar- 
mée française  agissant  en  Bavière ,  d'où,  l'on  con* 
clura  peut*4tre  que  je  confondais  ici  la  ligne  de 
défense  avec  lé  front  d'opérations»  Mais  je  prfsiiaid 
la  chose  ou  figuré ,  en  ne  regardant  la  «BaTÎère  que 
eomme  un  échiquier  isolé  qu'il  s'agirait  de  couvrir 
déCensirement ;  en  réalité^  si  l'on  attachait  aux  opé- 
rations de  cettei  armée  fraoïcaîse  une  idée  plus  gé- 
nérale et  hasée  sur  les-  leçons  de  i'historre^il  esl 
certain  que  ces  rivières  seraient  de  véritables  lignes 
de  défende  ;  tandis  qtie  piur  suite  des  eombinaisons 
des  Autrichiens  <,  le  front  d'opérations  embrasserait 
peut-être  les  deux  rives  du  Danube  et  la  partie  du 
Tyrol  la  plus!  voisine  du  théâtre  de  la  gtiene^  c'est- 
àndire,  le^  Tyrol  septentrional  jusqu'au -Brienher;. 
non  que  tout  cet  espace  dut  être  a  là.  £«s  le 
théâtre  de  màdoeuvroa  sîmùKanécs^  niais  par 
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çeiil  4|ttV^ii  pourrait  d'un  moment  à  Tautre  y  signa* 
\w  la  pr(§9eace  de  Tennemi)  qui  obligerait  a  y  por- 
ter d^s.farc0iB,t)Qnsidérablâs» 

Comm?  led  fronts  d'opérations  et  les  li^es  de 
défense  sont  déterminés  par  les  pirconstancfss  et  les 
l0calîtés,  il  est  peu  d axiomes  adonner.  Pour  Tun 
comme  pour  l'autre  il  importe  d'avoir  des  liens  de 
cotnmuRÎClitions  sûrs  aTep  diyers  points  de  la  ligne 
d'opérMioQs  :  il  est  avantageux  aussi  d'avoir  sut 
les  flsuics^  de  même  que  sur  le  front,  de  grands 
obstacles  naturels  ou .  artificiels  qui  puissent  servir 
de  points  d'appui.  Les  points  d'appui  que  doit  offrir 
un  front  d'opérations  se  nomment  aussi  des  piwts 
d'opérations^  ce  sont  des  bases  partielles  pour 
un  temps  donné  i)  et  qu'il  ne;  faut  pâ^  confondre 
ai(ec  Iq^  pivots  d'une  manœuvre.  Par.  exemple, 
dans  la  campagnie  de  1796^  Vévonne  fut  un  excel'« 
lent  pivot  d'opérations  pour  toutes  les  entreprise^ 
que  fit  Napoléon  autour  de  Mantoue  pendqnt  buit 
mois  ei»tiers>  Dresde  était  de  même  en  1813  le  pivqt 
de  tous  ises  moavemens.  Ces  points  sont  des  places 
d'Hermès  passagères  ou  éventuelles. 

Les  pivots  de  manœuvres  sont  des  corps  mobiles 
qii'ou  laisse  sur  un  point  dont  Tocctipation  est  es- 
sentielle ,  pendant  que  le  grps  de  l'armée  marcha 
a.  de  gran4es  entreprises;  ainsi  le  corps,  de  tNey 
é^9^X  le  pi^t  ;de'  la  manssuvre.qiie  Napoléon  fift  pw 
^nnvert  §t  Augsbpurg  pour  coupçr  iM^qk'.de:^ 
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ligne  de  retraite  ;  ce  corps ,  porté  k  cifiq  dïtisioiu, 
masquait  Ulm  et  gantait  la  rive  gaoche  du  Danube. 
Là  manœuvre  finie ,  le  pivot  cesse  d'exister ,  tandis 
qu'un  pivot  d'opërations  est  un  point  matériel, 
avantageux  sou9  le  double  rapport  stratégique  et 
tactique ,  et  qui  dert  d'appui  pour  toute  une  période 
de  la  campagne. 

Quant  \  la  ligne  de  défense ,  la  qualité  la  plus 
désirable  sielon  moi  est ,  que  cette  lignfe  soit  aussi 
peu  étendue  que  possible,  car  plus  elle  sera  ré- 
trécie,  plus  facilement  Tarmée  la  couvrira  si  elle 
est  rejetée  sur  la  défensive.  Pour  le  front  d'opéra- 
tions il  n'en  est  pas  tout-Wait  de  même ,  car  si  ce 
front  était  tr<^  rétréci ,  il  serait  difficile  li  une  ar- 
mée offensive  de  faire  des  manœuvres  l^tratégiquèli 
qui  ;  pussent  amener  de  grands  résultats ,  vu  que  ce 
front  rétréci  offrirait  a  l'aririée  défensive  les  moyens 
de  le  couvrir  plus  aisément^  Toutefois  un  trop 
grand  front  '  d'opérations  ne  convient  pas  non  plus 
aux  succès  des  opérations  stratégiques  otfensives; 
car  une  étendue  trop  immense  donnerait  a  Tèn- 
nemi ,  si  non  une  bonne  ligne  de  défensfe,  du 
moins  des  espaces  assez  vastes  pour  se  soustraire 
aux  résultats  d'une  manœiivre.  stratégique  bien  com" 
binée.  Ainsi  les  belles  opérations  de  Marengo,  d'Ulm^ 
à)i  Jéna ,  'n  auraient  pas  eu  de  pareils  résultats  sur 
Un  théâtre  aussi  étendtr  que  celui  dé  la*  guerre 'de 
Russie  en  1812,  parce  que  rarmée^  coupée  de  sa 
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principale  ligne  de  retraite ,  aurait  pu  en  trouver 
iii»e  autre  en  se  rejetant  sur  une  zone  différente  de 
celle  qu'elle  avait  primitivement  adoptée. 

La  direction  que  Ton  doni^e  au  front  d^opérations 
peut  avoir  une  influence  notable  sur  les  mouvemena 
stratégiques  d'une  armée ,  et  mérite  sous  ce  rapport 
une  attention  particulière.  En  .thèse  générale  ce 
front  semble  devoir  être  parallèle  ii  la  base  primi* 
tive<,  et  traverser  la  ligne  d'opérations  de  manière  k 
la  dépasser  des  deux  côtés  afin  de  la  mieux  couvrir  ; 
il  est  néanmoins  des  circonstances  où  il  serait  fort; 
avantageux  au  contraire  de  présenter  à  Tennemi  un 
front  d'opérations  perpendiculaire  à  la  base  géné^ 
raie,  et  parallèle  a  la  lighe  principale  d'opérations. 
Cette  direction  pourrait  former  ainsi  comme  une 
espèce  de  nouvelle  base  transitoire  ou  éventuelle , 
qui  placerait  "  l'armée  dafis  une  situation  presque 
aussi  favorable  que  celle  tracée  k  la  figure  de  la 
page  155  ^  pour  Tarmée  F  G,  puisqu'elle  procurerait 
la  possession  de  deux  côtés  de  l'échiquier  straté- 
gique. Le  front  d'opérations  que  Napoléon  adopta 
daas^  sa  marche  sur  Eylau  présentait  toutes  ces  par- 
ticularités :  ses  pivots  d'opérations  étaient  k  Var- 
sovie et  k  Thorn\  ce/ qui  faisait  de  la  Vistule  une 
sorte  de  base  temporaire ,  le  front  d'opérations  était 
parallèle  k  la  Narewy  d'où  Napoléon  partit  en  s'ap- 
puyant  sur  Sierock  ^  Pultu^k  et  Ostrolenka ,  afin  de 
manœuvrer  par  sa  droite  pour  jeter  les  Russes  sur. 

12** 
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Elbing  et  la  mer  Baltique,  Dans  de  pareifa  ca6  le  front 
d  t)përations  pour  peu  qu^on  trouvât  un  point  d'app«n 
sur  sa  nouvelle  direction  ^  produirait  le  même  avan^ 
tage  que  nous  avons  signalé  a  Tarticle  18  pour  les 
bases  d^opëration^  perpendiculaires  k  celles  de  Ten^ 
néini.  Il  faut  seulement  ne  pas  perdre  de  vue  que^ 
dans  une  semblable  opération,  Tarmée  doifétre  sûre 
de  pouvoir  au  besoin  regagner  sa  base  temporaire  ; 
c'est  k  dire  qu'il  est  indispensable  que  cette  base  se 
prolonge  loin  derrière  le  front  stratégique  et  s'en 
trouve  ainsi  couverte  :  Napoléon  marchant  de  la 
Narew  par  Âlienstein  sur  Eylau,  avait  derrière  sa 
gauche  la  place  de  Thom  et^  plus  loin  emcore 
du  frûrnt  de  Tarmée ,  la  tète  de  pont  de  Praga  et 
Yarsovi^ie^,  ensoi1;ê  qw:  ^es  oommnnicattons  étaieist 
parfaitement  sures ,  tandis  que  Beningsen,  forcé  de 
lui  faire  face  et  de  prendre  sa  ligne  de  combat  pa* 
rallètement  k  la  Baltique  ,  pouvant  être  coupé  de  aa 
base  et  refoulé  sur  les  bouches  de  la  Vîatule. 

On  peut  donner  k  son  front  8traté{];ique  «ne  |>a^ 
reille  direction  perpendicutaiire  k  sa  base^  soit  par  un 
mouvement  de  conversion  momentané,  exécuté  pour 
Une  opération  de  quelques  jours  seulement  ^  sok 
en  l'adoptant  pour  un  temps  indéfini,  dans  le  but  de 
mettre  k  profit  les  avantages  que  certaines  localités 
pourraient  offrir ,  en  procurant  k  Farmée  une  bonne 
ligne  de  défense  et  de  boi»  pivots  d'opéiuitiotis  qui 
équivaudraient  presque  k  une  base  téBlie.  - 
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Il  arrWd  souvent  qu'une  armée  est  forcée  d^avour 
des  doubles  fronts  d'opérations  ^  soit  par  la  €ôn6gu-« 
Mtion  de  certains  thé&tres  de  guerre^  «oit  parce  que 
toute  ligne  d'opérations  offeasire  ^  un  peu  étendue 
en  profondeur,  exige  d'être  Jnen  assurée  sur  ses 
flancs^  Dans  le  premier  cas^  on  peut  citer  pour 
exemple  la  frontière  de  Turquie  et  ceHe  d'Espagne* 
Des  airmées  qui  Tondraient  franchir  le  Balkan  on 
l'Ebre  seraient  forcées  d'avoir  un  double  front  d'opé*» 
ratioiM ,  la  première  pour  faire  face  a  ia  vallée  dit 
Ikinube  y  l'autre  pouf  faire  face  aux  forces  venant 
de  Saragosse  ou  de  Lféon^ 

Toutes  les  contrées  un  peu  varies  offrent  plus  oé, 
BioiHis  cette  mèoae  obligation ,  par  exemple  :  une 
armée  française  marchant  dans  la  vallée  du  Danube 
aura  toujours ,  soit  du  coté  de  la  Bohème ,  soit  du 
coté  du  Tyrol^  la  nécessité  d'un  double  Iront  straf^ 
légiqne  y  dès  que  les  Autrichiens  auraient  jeté  dans 
ces  provinces  Aes  corps  asses  nombreuk  pour  bii 
donner  des  inquiétudes  eérieuses.  Les  pays  seuls  ^ 
dont  la  frontière  aérait  très^étroîte  dii  côté  de  l'en** 
nemi  ^  feraient  exception  ^  attendu  que  les  corpa 
qu'an  y  laisserait  <  en  se  retirani  pour  màiacer  lee 
flancs  de  l'ennemi^  seratent  eux-mÂmes  aisément 
oenpés  et  pris. 

Cette  néeessité  des  doubles  fronts  d'opérations  est 
m  des  inoenvëmens  les  phis  graves  pour  oate  araâie 
oflensive,  puisque  ccAa  oblige  K  de  grands  délaM^he*^ 
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mens^  toujours  nuisibles  comme  nous  le  verrons  plus 
loin.  (Art.  28.) 

Avant  de  quitter  des  sujets  qui  se  confondent 
souvent  dans  les  mêmes  combinaisons ,  je  dois. dire 
encore  deux  mots  sur  les  lignes  de  défense  straté- 
giques. Il  est  incontestable  que  chacune'  de  ces 
lignes  doit  avoir  aussi  sur  son  développement  ^  un 
point  particulier  qui  devra  servir  de  ralliement 
pour  la  défense  tactique  lorsque  1  s'agira  de  com- 
battre sérieusement  Tennemi  qui  serait  parvenu  k 
franchir  le  front  de  la  position  stratégique.  Par 
exemple ,  toute  armée  gardant  une  portion  consi- 
dérable du  cours  d'une  rivière ,  ne  pouvant  tenir  en 
forces  toute  Tétendue  de  cette  ligne  ^  devra  avoir, 
un  peu  en  arrière  du  centre ,  un  champ  de  bataille 
bien  choisi  d'avance  pour  y  recueillir  ses  divisions 
d'observation,  et  opposer  ainsi  a  l'ennemi  toutes 
ses  forces  concentrées.  Je  n'observerai  rien  sur  ces 
positions  de  combat  qui,  rentrant  dans  le  domaine 
de  la  tactique ,  seront  traitées  li  l'article  31,  et  je  ne 
dois  parler  ici  que  des  lignes  de  défense  straté- 
giques, c'est-k-dire,  celles  qui  font  partie  en  quelque 
sorte  du  front  d'opérations  d'une  armée  agissante. 

Une  seule  renmrque  nous  reste  k  faire  sur  ces 
dernières ,  c'est  qu'une  armée  offensive ,  entrant 
dans  un  pays  avec  l'intention  de  le  soumettre  ou 
même  seulement  de  l'occuper  temporairement,  agira 
toujoursavéc  prudence,  quelque  grands  qu'aient  été 
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ses  succès  antérieurs,  en  se  préparant  une  bonne 
ligne  de  défense  pour  lui  servir  au  besoin  de  re-* 
fugé  dans  le  cas  où  un  revers  de  fortune  viendrait 
a  changer  la  facte  des  affaires.  Ces  lignes  rentrant 
du  reste  dans  là  combinaison  des  bases  temporaires 
ou  éventuelles  dont  nous  parierons  a  Tarticle  23, 
nous  nous  bornerons  a  les  indiquer  ici  pour  com- 
pléter Taperçu  que  nous  donnons.  Dans  une  science 
où  tout  se  lie  si  étroitement,  ces  répétitions  sont 
un  inconvénient  inévitable. 


Des  positions  stratégiques. 

Il  est  une  certaine  disposition  des  armées  k  la-» 
quelle  on  peut  donner  le  nom  de  position  strate^ 
gique ,  pour  la  distinguer  des  positions  tactiques  oU 
de  combat.  Les  premières  sont  celles  que  Ton  preitd 
pour  un  temps  donné,  afin  d'embrasser  le  front 
d'opérations  sur  une  plus  grande  étendue  que  cela 
n'aurait  lieu  pour  combattre.  Toutes  les  positions 
prises  derrière  un  fleuve  ou  sur  une  ligne  de  dé^ 
fénse^  dont  les  divisions  seraient  k  certaine  dis- 
tance, comptent  dans  ce  nombre  :  celles  que  les  ar-> 
mées  de  Napoléon  avaient  k  Rivoli,  Véronne  èk, 
Legnago  ^  pour  surveiller  TÂdige ,  celles  qu'il  avait 
en  1813  en  Saxe  et  en  Silésie  en  avant  dé  sa  ligne 
de  défense ,  étaient  des  positions  stratégiques ,  aussi 
bien  que  celles  des  armées  Anglo^Prassiennes  sur 
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la  frontière  jde  Belgique  avant  la  bataille xle  Ligny 
(1814)^  et  cellf  de  Ma^na  sur  TAlbû  le  Jiong  de 
la  Limmat  et  de  TAar  en  1799.  Même  les  qi^artiers 
d'bÎTer  lorsqu'ils  sont  très  serrés  et  placés  en  face 
de  Tennemi  sans  être  garantis  par  un  armistice, 
ne  sont  autre  chose  que  des  positions  stratégiques; 
tels  furent  ceux  «de  Napoléon  sur  la  Passarge  dans 
rhiver  de  1807. 

On  voit  donc  que  cette  dénomination  peut  s^ap-* 
pliquer  également  à  toutes  les  situations  dans  les- 
quelles une  armée  se  trouverait  soit  pour  couvrir 
plusieurs  points  à  la  fois,  soit  pour  former  une 
ligne  d'observation  quelconque,  enfin  pour  toute 
position  d^attentc.  Ainsi  les  positions  étendues  sur 
une  ligno  de  défense ,  un  double  front  d'opérations, 
des  corps  couvrant  un  siège  pendant  que  Tarmée 
opère  d'un  autre  coté  ;  en  un  mot  presque  tous  les 
grands  détacfaemens  composés  de  fractions  considé- 
rables d'une  armée ,  sont  également  a  ranger  dans 
cette  catégorie ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  constituent 
les  différentes  parties  d'une  position  stratégique. 

Les  conditions  essentielles  pour  toute  position  pa* 
reille sont,  qu'elle  soit  plus  concentrée  que  les  forces 
de  l'ennemi  auquel  elle  serait  opposée,  et  que  toutes 
les  parties  de  Tarmée  aient  des  communications 
faciles  et  sures  pour  pouvoir  se  réunir  sans  que 
Tennemi  fût  en  état  d'y  mettre  opposition  :  ainsi  «^ 
à  forces  k  peu  près  égales,  toutes  les  positions  cen** 
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traies  ou  intérieures  seraient  préférables  aux  posi- 
tions extérieures ,  puisque  ces  dernières  embrasse- 
raient nécessairement  un  front  beaucoup  plus  éten- 
du et  occasionneraient  un  morcellement  de  forces 
toujours  dangereux.  La  grande  mobilité  des  parties 
qui  composent  une  position  stratégique  peut  aussi 
contribuer  k  leur  sécurité.  Enfin  une  armée  ne  sau- 
rait occuper  sûrement  une  position  stratégique,  sans 
prendre  la  précaution  d'avoir  une  ou  deux  positions 
tactiques  reconnues  d'avance,  a  l'effet  d'y  réunir 
Tarmée,  de  recevoir  l'ennemi  et  de  le  combattre  avec 
toutes  les  forces  disponibles  lorsque,  ses  projets  se- 
raient bien  démasqués  :  c'est  ainsi  que  Napoléon 
avait  préparé  ses  champs  de  bataille  de  Rivoli  et 
d'Âusterlitz ,  Wellington  celui  de  Waterloo,  et  l'ar- 
chiduc Charles  celui  de  Wagram. 

Gomme  d'ailleurs  ces  positions  stratégiques  tien- 
nent à  peu  près  a  toutes  les  combinaisons  d  une 
guerre ,  elles  se  représenteront  dans  la  plupart  des 
articles  qui  traitent  de  ces  diverses  combinaisons , 
et  nous  ne  saurions  rien  ajouter  de  saillant  sur  cet 
objet  sans  tomber  dans  des  répétitions. 

On  a  pu  se  convaincre,  par  ce  qui  précède,  que  le 
front  d'opérations  est  Tespace  embrassé  par  les  entre- 
prises de  Tarmée ,  du  coté  où  se  trouve  l'ennemi  ; 
que  la  ligne  de  défense  est  la  partie  de  ce  front  où 
le  gros  des  forces  devrait  se  réunir  si  l'on  était 
réduit  a  la  défensive  ;  enfin  que  les  positions  stralt^- 
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giques  désignent  la  répartition  provisoire  des  forôes 
de  rarmée ,  soit  -sur  la  ligne  de  défense  ^  soit  sur  le 
front  d'opérations.  On  en  conclura  donc  avec  moi 
que  ces  trois  combinaisons,  qui  semblent* se  con- 
fondre' tant  elles  ont'd'anologie  entr*elles ,  sont  des 
objets  distincts ,  mais  que  les  mêmes  règles  peuvent 
s^appliquer  à  toutes  les  trois  également;,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  la  manière  dont  les  troupes  de* 
vront  être  disposées  et  mises  en  action. 
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Des  zones  et  des  lignes  et  opérations. 


On  doit  entendre ,  par  zone  d'opérations ,  une 
certaine  fraction  du  théâtre  général  de  la  guerre^ 
qui  serait  parcourue  par  une  armée  dans  un  but  dé- 
terminé^ et  principalement  lorsque  ce  but  serait 
combiné  avec  celui  d^une  armée  secondaire.  Par 
exemple ,  dans  l'ensemble  du  plan  de  campagne  de 
1796,  ritalie  était  la  zone  d'opérations  de  la  droite  ; 
la  Bavière  était  celle  de  Tarmée  du  centre  (Rhin<-et- 
Moselle);  enfin  la  Franconie  était  la  zone  de  Far- 
mée  de  gauche  (Sambre^et-Meuse). 

Une  zone  d'opérations  peut  quelquefois  ne  pré- 
senter qu'une  seule  ligne  d^opérations ,  tant  par  la 
configuration  même  de  la  contrée ,  que  par  le  petit 
nombre  de  routes  praticables  pour  une  armée  qui 
s'y  trouveraient.  Mais  ce  cas  est  rare ,  et  la  zone 
présentera  ordinairexo^ent  plusieurs  lignes  d'opéra- 
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lions ,  dont  le  nombre  dépendra  en  partie  des  pro- 
jets du  général ,  en  partie  du  nombre  des  grandes 
communications  qu'offrira  le  théâtre  de  ses  entre- 
prises. 

On  ne  doit  pas  en  conclure  néanmoins  que  cha- 
que chemin  soit  en  lui-même  une  ligne  d^opéra- 
tions  :  sans  doute ,  diaprés  la  tournure  que  pren- 
draient les  évënemens  de  la  guerre ,  ciiaque  bonne 
route  d'abord  inoccupée  pourrait  devenir  momenta- 
nément une  ligne  d'opérations  ;  mais  tant  qu'elle  ne 
serait  suivie  que  par  des  détachemens  de  coureurs 
ou  qu'elle  se  trouverait  dans  une  direction  hors  de  la 
sphère  des  principales  entreprises ,  il  serait  absurde 
de  la  confondre  avec  la  ligne  réelle  d'opérations. 
Outre  cela  trois  ou  quatre  routes  praticables  ^  qui 
se  trouveraient  a  une  ou  deux  marches  seulement 
l^une  de  Tautre  et  conduiraient  à  un  même  front 
d^opérations,  ne  formeraient  pas  trois  lignes  d'opé- 
rations. 

En  effet  on  ne  saurait  donner  ce  nom  qu'à  un 
espace  suffisant  pour  que  le  centre  et  les  deux  ailes 
d'une  armée  puissent  s'y  mouvoir  dans  la  sphère 
d'une  ou  deux  marches  de  chacune  de  ces  ailes 
ou  extrémités^  ce  qui  suppose  au  moins  l'exis- 
tence de  trois  ou  quatre  chemins  menant  au  front 
d'opérations. 

On  peut  inférer  de  la  que,  si  les  mots  de  zone 
et   de    lignes    d^opérations  ont  été  jusqu'aprésent 
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confondus  et  employés  souvent  Tun  pour  Tautre, 
il  en  a  été  de  même  pour  les  lignes  d*opérations^  les 
lignes  stratégiques ,  et  les  chemins  de  communica- 
tion éventuels. 

Je  crois  donc  que  le  mot  de  zones  (^opérations 
doit  être  employé  pour  désigner  une  grande  frac- 
tion du  théâtre  général  de  la  guerre  ;  celui  de  lignes 
coopérations  désignera  la  partie  de  cette  grande 
fraction  que  Parmée  embrassera  dans  ses  entre- 
prises ^  soit  qu^elle  suive  plusieurs  routes ,  soit 
qu'elle  n'en  suive  qu'une  :  le  mot  de  lignes  strate^ 
giques  désignerait  alors  les  lignes  importantes  qui 
lient  les  divers  points  décisifs  du  théâtre  de  la 
guerre^  soit  entr'eux ,  soit  avec  le  feront  d'opérations 
de  Parmée  :  enfin  par  la  mâme  raison  on  donnerait 
aussi  ce  nom  aux  lignes,  que  suivrait  l'armée  pour 
atteindre  un  de  ces  points ,  ou  marcher  k  une  ma- 
nœuvre décisive.  Enfin  le  nom  de  Ugnes  de  com^ 
munications  conviendra  pour  désigner  les  diffë-* 
rentes  routes  praticables  qui  se  trouveraient  dans 
rétendue  de  la  zone  d'opérations  (*). 

Citons  encore  un  exemple  pour  rendre  ces  idées 
plus  claires.  En  1813 ,  après  que  PAutriche  eut  ac« 


(*)  Cette  définition ,  qui  diffère  un  peu  de  celle  que  )*avais 
d'abord  donnée,  me  semble  satisfaire  à  toutes  les  exigences; 
j*aurai  occasion  de  la  développer  successivement  dans  le  présent 
article  et  dans  celui  qui  soit. 
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cédé'k  la  grande  coalition  contre  Napoléon ,  trois 
armées  alliées  durent  envahir  la  Saxe  ^  une  autre 
la  Bavière,  une  autre  lltalie  :  ainsi  là  Saxe,  ou 
pour  mieux  dire  le  pays  situé  entre  Dresde, 
Ma^debourg  et  Breslau ,  formait  donc  la  %6ne  (f  o- 
pérations  de  la  masse  principale^  Cette  zôné  avait 
trois  lignes  (Topérations  conduisant  au  point  objectif 
de  Leipzig  ;  la  première  était  celle  de  l'armée  de 
Bohème ,  menant  des  montagnes  de  TErzgebirge 
piar  Dresde  et  Ghemnitz  sur  Leipzig  ;  la  seconde 
était  la  ligne  d'opérations  de  Tarmée  de  Silésie, 
allant  de  Breslau  par  Dresde  ou  par  Wittenherg  sur 
Leipzig;  enfin  la  troisième 'était  la  ligne  d'opéra- 
tions de  Tarmée  du  Prince  de  Suède,  partant  de 
Berlin  pour  aller  par  Dessau  au  même  point  objec- 
tif. Chacune  de  ces  armées  marchait  sur  deux  ou 
trois  routes  parallèles  et  peu  distantes  Tune  de 
l'autre ,  cependant  on  ne  pourrait  pas  dire  qu'elle 
avait  trois  lignes  d'opérations. 

Cet  exemple  suffira  j'espère  pour  démontrer  que 
cette  désignation  ne  saurait  convenir  a  chaque  che-* 
min  qui  se  trouverait  sur  le  théâtre  de  la  guerre , 
mais  bien  à  la  portion  de  ce  théâtre  que  les  projets 
du  général  auront  embrassée  et  où  il  aura  dirigé 
tous  ses  moyens  de  guerre ,  ses  colonnes  agissantes , 
sa  ligne  d'étapes ,  ses  parcs  et  ses  dépôts. 

Cette  distinction  étant  bien  établie ,  il  nous  reste 
a  définir   ce  que  Ton  doit  entendre  par  lignes^ 
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manœuvra.  Dans  mon  premier  Traité  j'avais  cru 
pouvoir  donner  ce  nom  à  toutes  les  combinaisons 
d'un  général  en  chef  qui  se  rapportent  au  choix  des 
lignes  d'opération  territoriales ,  c'esl-k-dire  k  la  di» 
rection  la  plus  convenable  li  donner  à  ses  forces 
pour  appliquer  les  principes  généraux  de  la  guerre. 
Cette  expression  figurée  a  été  jugée  diversement , . 
parce  qu'on  Vest  arrêté  à  la  lettre  sans  se  donner  la 
peine  d'en  pénétrer  le  sens.  Il  est  vrai  qu'on  s'est 
servi  souvent  aussi  du  même  mot  pour  désigner  les 
diverses  lignes  stratégiques  adoptées  temporairement 
pour  une  entreprise  quelconque ,  et  qui  ne  sont  pas 
néanmoins  k  confondre  avec  la  ligne  générale  d'opé- 
rations. Afin  de  les  distinguer  on  pourrait  désigner  les 
premières^  par  le  nom  de  combinaison  stratégique  des 
lignes  d'opérations  ^  et  nommer  les  autres  des  lignes 
stratégiques  éventuelles  de  manœuvre  (^)  :  nous  trai* 
terons  de  ces  dernières  dans  un  article  particulier. 
Si  le  choix  des  zones  d'opérations  offre  des  corn» 

{*)  Je  donnenû  un  exemple  de  ces  deux  combinaiaons.  En  1796> 
les  armées  de  Moreau  et  de  Jourdan  formèrent  deux  lignes  d'opé- 
rations  extérieures  contre  Tarcliidac  Charles»  qui  opéra  sur  deux 
lignes  intéHeures  ou  centrales ,  réunies  sous  un  même  commande- 
ment. Voilà  des  combinfiisoQS  de  lignes  d'opératîoiit-mancettTres. 

Dans  la  même  année  Wurraser,  débouchant  du  Tjroï  au  secours 
de  Mantoue ,  n'avait  d*abord  que  la  ligne  d'opérations  simple  de 
l'Adige,  mais  arrivé  à  Boveredo  »  il  forma  3  colonnes  séparées  par 
de  grands  obstacles;  il  opéra  donc  sur  trois  lignes  siratégiqttes 
insUuiUtnées  qui  n'étaient  pas  des  lignes  générales  d'opérationst 
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binaisons  peu  nombreuses  et  dépend  le  plus  souvent 
de  la  topographie  du  théâtre  dé  la  guerre ,  il  n'en 
est  pas  toujours  de  même  du  choix  des  lignes  d  opé- 
rations^ car  celui-ci  se  rapportant  surtout  \  la  posi- 
tion et  à  remploi  des  forcer  ennemies ,  il  devra  né- 
cessairement  offrir  des  complications  plus  variées  et 
susceptibles  d'être  soumises  a  des  règles.  Ces  diverses 
combinaisons  constituant  autant  de  manœuvres  diffé^ 
rentes  et  formant  une  des  branches  essentielles  de  la 
stratégie ,  elles  exigent  une  définition  aussi  exacte 
que  possible. 

* 

Des  combinaisons  des   lignes  d'opérations   considérées 

comme  manœuvres  stratégiques. 

Les  rapports  de  ces  lignes  avec  celles  que  la  na- 
ture a  tracées,  avec  les  positions  de  Pennemi  et  les 
vues  d'un  général  en  chef,  forment  autant  de  classes 
différentes  qui  reçoivent  un  nom  du  caractère  de  ces 
mêmes  rapports. 

La  ligne  générale  d'opérations  d'une  armée  est 
celle  que  suivra  le  gros  de  ses  forcer,' et  sur  laquelle 
se  trouveront  échelonnés  ses  4épQts ,  ses  moyens  de 
transports,. ses  étapes:  la  ligne  de  reti%aite  sera.ordi-^ 
nairement  aussi  la  même ,  mais  dans  des  cas  urgens 
Tarméè  pourra  être  forcée  a  prendre  une  ligne  dç 
retraite  différente  ;  résolution  toujQ^r^,  épineuse  et 
qu'on  jfie  saurait  prendre  sanssenésignerà  de  grands 
sacrifices^ 
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Ncms  appellerons  lignes  d*  opérations  simples  ^i:f\\e.% 
d-une  armée  agissant  sur  la  même  direction  d^uné 
frontière,  sans  former  de  grands  corps  indépendans 
les  uns  des  autres. 

Par  lignes  d'opérations  doubles^  j^entends  celles 
que  forineraient  deux  armées  indépendantes  Tune 
de  Tautrç  sur  une  même  frontière ,  ou  aussi  celles 
de  deux  masses  a  peu  près  égales  en  forces  et  obéis- 
sant  néanmoins  ^  un  même  chef,  mais  agissant  sé^ 
parement  à  de  grandes  distances  et  pour  un  long 
espace  de  temps.  (*) 


{*)  On  R  critiqué  cette  définition ,  et  comme  elle  a  pu  en  effet 
donner  lieu  à  des  niéprises  je  crois  devoir  Texpliquer. 

D*abonl  il  faut  ne  pas  oublier  qu*il  s*agit  de  lignes^manœnvrès, 
c'est-à-dire  de  combinaisons,  et  non  de  grands- chemins.  Ensuite 
il  faut  admettre  aussi  qu*une  armée  marchant  jiar  deux  ou  trois 
routes  peu  distantes  les  unes  de^  autres,  de  manière  à  se  réunir 
en  deux  fois  vingt*quatre  heures,  n'a  pas  pour  cela  trou  lignes 
d'opérations-manœuvres.  Lorsque  Morenu  et  Jourdan  entrèrent  en 
Allemagne  avec  deux  masses  de*  70  mille  hommes  indépendantes 
l'une  de  l'autre ,  ils  formaient  bien  une  ligne  double  ;  mais  une 
armée  frànç^iise  dont  un  détachement  seulement  partirait  ^u  Bàs^ 
Rhin  pour  marcher  sur  le  Meyu ,  tandis  que  S  ou  6  «utres  cor^ 
nliarcheraient  du  Haut-Rhin  sur  Ulm,  ne  formerait  ps(s(  pour  cela 
une  double  ligne  d^opératlons  datis'  le  sens  >que  je'  donne  &  ci 
hiôt  pour  designer  une  manœuvre.  De  même 'Napoléon',  rétkiiis- 
sânt  sept'  corpé  'pdtiir  Wiarchet^'pai'  Bafi^kéV^'  stïf  Géra ,  pendant  qSxt 
lAortier  avec  uÂ  corps  sëiiléhieVit!  'marcUait  sur  CasS^él  pour  occu- 
per la  tiessé'el  fliinl[pier"l'èntre{lh*se  principale ,  ne  formait  bien 
qu'une  ligne  générale  d'opérations  avec  un  détaichement  acéessôM. 
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Les  lignes  S  opérations  intérieures  sont  celles 
qu^une  armée  croirait  devoir  former  pour  «^opposer 
à  plusieurs  masses  ennemies,  mais  auxqu'elles  on 
donnerait  une  direction  telle ,  que  Ton  pût  rappro- 
cher  les  différens  corps  et  lier  leurs  mouvemens , 
avant  que  Tennemi  eût  la  possibilité  de  leur  opposer 
une  plus  grande  masse.  (*) 

Les  lignes  extérieures  présentent  le  résultat  op- 
posé ;  ce  sont  celles  qu^une  armée  formera  en  même 
temps  sur  les  deux  extrémités  d'une  ou  de  plusieurs 
lignes  ennemies. 

Les  lignes  (^opérations  concentriques  sont  plu- 
sieurs lignes  qui  partent  de  points  éloignés  pour 
arriver  sur  un  même  point ,  en  avant  ou  en  arrière 
de  leur  base. 


La  ligne  territoriale  se  composait  de  deux  rayons ,  mais  l'opération 
n'était  pas  double. 

f }  Quelques  écrivains  allemands  ont  dit  que  je  confondais  les 
positions  centrales  (CSentral-Stellungen) ,  avec  la  ligne  d'opérations. 
En  cela  ils  ont  tort;  une  année  peut  avoir  une  popition  centrale 
en  présence  de  deux  corps  ennemis,  et  ne  pas  avoir  des  lignes 
d'opérations  intérieures ,  ce  sont  deux  choses  fort  différentes.  D'au- 
tres ont  prétendu  que  j'aurais  pu  aussi  bien  employer  le  nom  de 
rayons  d'opérations  pour  désigner  ce  que  j'entends  par  lignes 
doubles,  etc.;  quant  à  ceux-ci,  leur  raisonnement  est. plus  spé- 
cieux, surtout  si  l'on  veut  figurer  le  théâtre  d'opéivtions  par  un 
cercle  :  mais  comme  tout  rayon  est  une  ligne  «  je  crois  que  c'est 
une  dispute  de  mots. 
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On  entend  par  lignes  divergentes  celles  que  pren- 
dra une  seule  masse  partant  d'un  point  donné  ^  et 
se  divisant  pour  se  porter  sur  plusieurs  points  di- 
Vergens. 

Les  lignes  profondes  sont  celles  qui ,  partant  de 
leur  base ,  parcourent  une  grande  étendue  de  ter- 
rain pour  arriver  a  leur  but. 

J'emploierai  le  taoX  de  Ugnès  secondaires  pour 
désigner  les  rapports  de  deux  armées  entr^elies, 
lorsqu'elles  agissent  sur  un  même  développement 
de  frontières;  ainsi  Tarmée  de  Sambre-et-Meuse 
était ,  en  1796 ,  ligne  secondaire  de  Tarmée  du 
Rhin;  en  1812 <,  Tarmée  de  Bagration  était  secon- 
daire de  Tarmée  de  Barclay. 

Les  lignes  accidentelles  sont  celles  amenées  par 
des  évënemens  qui  font  changer  le  plan  primitif  de 
campagne  ^  et  donnent  une  nouvelle  direction  aux 
opérations.  Ces  dernières  sont  rares  et  d'une  haute 
importance;  elles  ne  sont  ordinairement  bien  sai- 
sies que  par  un  génie  vaste  et  actif. 

Enfin  on  pourrait  même  ajouter  a  cette  nomen- 
clature les  lignés  d'opérations  provisoires^  et  les  lignes 
définitiifes  :  les  premières  désigneraient  celles  qu\me 
armée  suit  pour  marcher  a  une  première  entreprise 
décisive ,  sauf  a  en  adopter  une  plus  solide  ou  plus 
directe  après  les  premiers  succès  ;  mais  elles  sem- 
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blent  appartenir  autant  à  la  classe  des  lignes  stratégi- 
ques éventuelles  ^  qu^k  celle  des  lignes  d'opérations. 

Ces  définitions  prouvent  assez  combien  mes  idées 
diflFërent  de  celles  des  auteurs  qui  m'ont  devancé. 
En  effet ,  on  a  considéré  ces  lignes  sous  les  rapports 
matériels  seulement  :  Lloyd  et  Bulow  ne  leur  ont 
donné  qu'une  valeur  relative  aux  magasins  et  aux 
dépôts  des  armées  ;  le  dernier  a  même  avancé ,  qui! 
71  f  avait  plus  de  lignes  cTopérutions  lorsque  V armée 
campait  près  de  ses  magasins.  L^exemple  suivant 
suffira  pour  détruire  ce  paradoxe.  Je  suppose  deux 
armées  campées ,  la  première  sur  le  Haut-Rhin ,  la 
seconde  en  avant  de  Dusseldorff  ou  tout  autre  point 
de  cette  frontière  ;  j^admets  que  leurs  grands  dé- 
pôts soient  immédiatement  au-delà  du  fleuve,  ce 
qui  est  sans  contredit  la  position  la  plus  sûre ,  la 
plus  avantageuse  et  la  plus  rapprochée  qu'il  soit 
possible  de  leur  supposer.  Ces  armées  auront  un 
but  offensif  ou  défensif  ;  dès-lors  elles  auront  in- 
contestablement des  lignes  territoriales  et  des  lignes 
manœuvres. 

1®.  Leur  ligne  territoriale  défensive  partant  du 
point  où  elles  se  trouvent ,  ira  jusqu^a  celui  de  se- 
conde ligne  qu^elles  doivent  couvrir;  or,  elles  en 
seraient  coupées  Tune  et  Tautre ,  si  l'ennemi  venait 
à  s^établir  dans  l'intervalle  qui  les  en  sépare.  Mé« 
las  aurait  eu  pour  un  an  de  munitions  dans  Ale- 
xandrie,  qu'il  n'eût  pas  moins  été  coupé  de  sa 
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base  éa  Mîncio ,  dès  que  Tennemi  victorieux  occu- 
pait la  ligne  du  Pô  (*). 

2^.  Leur  ligne  manœuvre  serait  double  contre 
une  simple,  si  Tennemi  concentrait  ses  forces  pour 
accabler  successivement  ces  armées  ;  elle  sera  double 
extérieure  contre  double  intérieure ,  si  i^ennemi  fait 
aussi  deux  corps,  mais  qu'il  leur  donne  une  direc- 
tion telle  qull  puisse  les  réunir  plus  promptement. 

On  voit  donc  que  Bulow  est  parti  d^une  base 
inexacte  ;  son  ouvrage  a  dû  nécessairement  s'en  res- 
sentir et  renfermer  des  maximes  parfois  erronées. 
Nous  allons  essayer  d'en  tracer  quelques-unes  qui 
nous  semblent  plus  conformes  aux  principes  géné- 
raux de  la  guerre ,  et  pour  les  appuyer  d'une  série 
de  preuves  qui  ne  laisse  rien  a  désirer ,  nous  re- 
produirons ici  l'analyse  déjà  présentée  des  lignes 
d'opérations  suivies  dans  les  dernières  guerres  du 
18®  siècle,  en  nous  bornant  toutefois  a  celles  de 
la  révolution  de  France  ;  (  on  pourra  récourir 
pour  celles  de  la  guerre  de  sept  ans  au  chap«  14 , 
du  traité  des  grandes  opérations  militaires).  Cet 
ensemble  complétera  ce  que  nous  avons  a  dire  ici 


(*)  On  a  cru  qtie  ceci  pouvait  être  sujet  à  contestation  ;  je  ne 
le  pense  pas  r  Mêlas ,  pri^é  de  recrutement ,  resserré  entre  la  Bor- 
midi,  ]e  Tanaro  et  le  Pô,  pouvant  à  peine  lecevoir  des  émissaires 
ou  des  courriers ,  aurait  toujours  dû  finir'  par  se  faire  jour  ou 
J>ar  capituler^  s'O  n'était  pas  secouru. 
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sur  Tarticle  important  qui  fait  k  notre  aris  la  base 
des  premières  combinaisons  stratégiques» 


Observations  sur  les  lignes  d'opérations  des  guerres  de 

la  résolution  française. 

Au  commencement  de  cette  lutte  terrible ,  qui 
eut  des  chances  si  variées ,  la  Prusse  et  PÂutriche 
étaient  les  seuls  ennemis  connus  de  la  France ,  et 
le  théâtre  de  la  guerre  ne  s'étendait  en  Italie  que 
pour  s'observer  réciproquement ,  attendu  que  ce 
pays  était  trop  éloigné  du  but.  Le  développement 
de  Téchiquier  d'opérations ,  comprenant  Tespace 
qui  s'étend  depuis  Huningue  jusqu'à  Dunkerque^ 
présentait  trois  zones  principales  :  celle  de  droite 
renfermait  la  ligne  du  Rhin ,  depuis  Huningue  jus- 
qu'à Landau ,  et  de  la  à  la  Moselle  ;  celle  du  centre 
était  formée  de  Tintervalle  entre  la  Moselle  et  la 
Meuse  ;  celle  de  gauche  comprenait  Téteadue  de% 
frontières  de  Givet  a  Dunkerque. 

Lorsque  la  France  déclara  la  guerre,  au  mois 
d^Âvril  1792,  son  intention  était  de  prévenir  la  réur- 
nion  de  ses  ennemis  ;  elle  avait  alors  100  mille 
hommes  sur  Tétendue  des  trois  zones  dont  nous 
venons  de  parler ,  et  les  Autrichiens  n'en  avaient 
pas  au-delà  de  35  mille  dans  la  Belgique.  II  est 
donc  impossible  de  pénétrer  le  motif  qui  empêcha 
les  Français  de  conquérir  cette  province,  ah  rien 
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ne  leur  eât  résisté.  Il  se  passa  quatre  mois  entre 
la  déclaration  de  guerre  et  le  rassemblement  des 
forces  alliées.  N'était-il  pas  probable ,  néanmoins  ^ 
que  rinvasion  de  la  Belgique  eût  empêché  celle 
de  la  Champagne,  en  donnant  au  roi  de  Prusse 
kl  mesure  des  forces  de  la  France  ,  et  renga- 
geant a  ne  pas  sacrifier  ses  armées  pour  Tintérèt 
secondaire  de  lui  imposer  une  forme  de  gouverne- 
ment 7  Et  ai  cette  invadon  de  la  Champagne  n'eût 
pas  les  suites  que  tout  le  monde  s^n  promettait, 
a  quoi  a-t-il  tenu  qu'elle  ne  changeât  la  face  de 
l'Europe  ? 

Lorsque  les  Prussiens  arrivèrent  vers  la  fin  de  Juil- 
let a  Coblentz,  il  est  certain  que  les  Français  ne 
pouvaient  plus  faire  la  guerre  d'invasion,  et  que 
ce  rôle  était  destiné  aux  armées  coalisées  :  on  sait 
de  quelle  manière  elles  s'en  acquittèrent. 

Les  forces  des  Français  sur  le  développement  des 
frontières  dont  nous  avons  parlé ,  s'élevaient  alors 
à  115  mille  hommes  environ.  Répandues  sur  uii 
front  de  140  lieues ,  divisées  en  cinq  corps  d  armée, 
il  était  impossible  que  ces  forces  pussent  présenter 
une  résistance  bien  efficace';  car  pour  les  empêcher 
d'agir ,  il  suffisait  d'opérer  sur  le  centre  et  de  s'op* 
poser  a  leur  jonction.  Â  cette  raison  militaire  ve- 
naient se  réunir  toutes  les  raisons  d'état;  le  but 
qu'on  se  proposait  était  entièrement  politique  ;  on 
ne  pôuvafit  Tatteuière  que  par  des  opérations  ra- 


208  Chapitre  IIL  Art.  21. 

pides  et  TÎgoureuses  :  la  ligne  territoriale  située 
entre  la  Moselle  et  la  Meuse ,  qui  forniait  celle  du 
centre  ^  moin^  fortifiée  que  le  reste  de  cette  fron- 
tière ,  présentait  en  outre  aux  alliés  Texcellente 
place  de  Luxembourg  pour  base  ;  elle  fut  donc  choi- 
sie avec  discernement ,  nous  allons  voir  que  Texé- 
cution  ne  répondit  pas  au  plan. 

La  cour  de  Vienne  avait  le  plus  grand  intérêt 
à  cette  guerre ,  à  cause  de  ses  relations  de  famille 
et  des  dangers  auxquels  ses  provinces  eussent  été 
exposées  en  cas  de  revers.  Par  une  spéculation 
politique  dont  il  serait  difficile  de  se  rendre  compte^ 
le  rôle  principal  fut  néanmoins  abandonné  aux 
Prussiens  ;  la  maison  d^Âutriche  ne  coopéra  a  Fin- 
vasion  qu'avec  une  trentaine  de  bataillons;  45  mille 
hommes  restèrent  en  observation  dans  le  Brisgau , 
sur  le  Rhin  et  en  Flandre.  Où  se  tenaient  donc 
cachées  les  forces  imposantes  que  cette  puissance 
déploya  dans  la  suite  ?  Quelle  destination  plus  utile 
a  leur  assigner  que  celle  d^assurer  les  flancs  de 
Parmée  d'invasion  7  Ce  système  étonnant ,  que  TAu- 
triche  paya  d'ailleurs  très  -  cher  ^  n'expliquerait-il 
pas  la  résolution  des  Prussiens ,  de  sortir  plus  tard 
de  la  scène ,  qu'ils  quittèrent  malheureusement  k 
rinstant  même  où  ils  auraient  dû  y  entrer. 

Si.  je  me  suis  laissé  entraîner  a  cette  observation 
étrangère  a  Tart ,  c'est  qu'elle  est  étroitement  liée 
avec  l'existence  d'un  corps  qui  aurait  dû  couvrir , 
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non  pas  le  Brisgau ,  mais  ie  flanc  des  Frussiens ,  «ti 
faisant  face  a  la  Moselle  et  contenant  Lucluier  at| 
camp  de  Metz.  Il  faut  néaninoins  convenir  que  Tar- 
mée  prussienne  ne  mit  pas ,  dans^  ses  opérations  ^ 
toute  Tactivité  nécessaire  pour  en  assurer  la  réus- 
site ;  elle  resta  huit  jours  dans  son  camp  de  Kon$ 
assez  inutilement  ;  si  elle  avait  prévenu  Dumouries 
aux  Islettes,  ou  qu'elle  eût  tenté  plus  sérieusement 
de  l'en  chasser ,  elle  aurait  eu  encore  tout  Tavan- 
tage  d'une  masse  concentrée  contre  plusieurs  divi<<* 
sions  isolées,  pour  les  accabler  successivement  et 
rendre  leur  réunion  impossible.  Je  crois  que  Fré- 
déric ,  en  pareil  cas ,  eût  justifié  le  propos  de  Du- 
mouriez  (celui-ci  disait  k  Grandpré  que  s41  avail 
eu  affaire  au  grand  roi ,  il  se  trouverait  déjk  repous- 
sé bien  loin  derrière  Ghâlons). 

Les  Autrichiens  prouvèrent,  dans  cette  cam- 
pagne ,  quHls  étaient  alors  encore  imbus  du  faux 
système  de  Daun  et  de  Lascy,  de  tout  couvrit^ 
pour  tout  garder.  L4dée  d'avoir  20  mille  hommes 
dans  le  Brisgau,  tandis  que  la  Moselle  et  la  Sarre V 
restaient  dégarnies,  démontre  qu'ils  eurent  peur 
de  perdre  un  village,  et  que  ce  système  les  en- 
Çagea  à  former  ces  grands  déUchemens  qui  rui- 
nent  les  arméesv.  Oubliant  (jue  les  gros  bataillons 
ont  toujours  raison  ;  ils  crurent  qu41  îsAlait^^c^ 
cuper  tout  le  développement  des  frontières  pQi»if 
qu'elles  ne  fussent  pas  envahies,  tandiis  que  c^ése 

14 
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un  moyen  de  les  rendre  accessiUes  sur  tous  les 
points. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  ici  sur  cette 
campagne.  J'observerai  seulement  que  Dumouriez 
abandonna  sans  motif  la  poursuite  de  Tarmée  alliée, 
pour  transférer  le  théâtre  de  la  guerre  du  centre 
à  Textrêrae  gauche  de  Téchiquier  général  :  d^ail- 
leurs  il  ne  sut  pas  donner  un  grand  but  a  ce  mouve-* 
ment ,  et  alla  attaquer  de  front  Tarmée  du  duc  de 
Saxe-Techen  vers  Mons,  tandis  qu'en  descendant 
la  Meuse  sur  Namur ,  avec  sa  masse ,  il  aurait  pii 
la  refouler  sur  la  mer  du  Nord ,  vers  Nieuport  ou 
Ostende ,  et  Tanéantir  entièrement  par  une  bataille 
plus  heureuse  que  celle  de  Jemmapes. 
.  La  campagne  de  1793  offre  un  nouvel  exemple  de 
rinfluence  de  la  mauvaise  direction  d  s  opérations. 
Les  Autrichiens  remportèrent  des  victoires ,  et  re- 
prirent la  Belgique ,  parce  que  Dumouriez  étendit 
maladroitement  le  front  de  ses  opérations  jusqu'aux 
portes  de  Rotterdam.  Jusque-la,  on  ne  saurait  don- 
ner que  des  éloges  aux  alliés  ;  le  désir  de  recon- 
quérir ces  riches  contrées ,  justifie  cette  entreprise , 
sagement  dirigée  contre  Textreme  drcHte  du  grand 
front  de  Dumouriez.  Mais  lorsqu'ils  eurent  repoussé 
l'armée  française  sous  le  caiion  de  Valenciennes  ; 
lorsque  celle-ci ,  désorganisée ,  livrée  à  tous  les  ra- 
vages de  l'anarchie  qui  désolait  l'intérieur ,  se  trou- 
vait hors  d'état  de  résister ,  pourquoi  rester  six 
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mois  devant  quelques  places  ^  et  laisser  au  comité 
de  salut  public  le  temps  de  former  de  nouvelles 
armées?  Lorsqu'on  se  rappelle  la  situation  déplo» 
rable  de  la  France  et  Tétat  de  dénument  des  débris 
de  Tarmée  de  Dampierre ,  peut-on  concevcnr  quel- 
que chose  aux  parades  des  alliés  devant  les  places 
de  la  Flandre  7 

La  guerre  d'invasion  est  surtout  avantageuse, 
lorsque  Tempire  qu'on  attaque  est  tout  entier  dans 
la  capitale.  Sous  le  gouvernement  d^un  grand 
prince  et  dans  les  guerres  ordinaires ,  le  chef- 
lieu  de  Tempire  est  au  quartier  général  ;  mais 
sous  un  prince  faible,  dans  un  état  républicain, 
et  plus  encore  dans  une  guerre  d^opinions ,  la  ca- 
pitale est  ordinairement  le  centre  de  la  puissance 
nationale  (*). 

Si  cette  vérité  avait  pu  être  mise  en  doute ,  elle 
eût  été  justifiée  dans  cette  occasion.  La  France  était 
tellement  dans  Paris  ,  que  les  deux  tiers  de  la  na- 
tion avaient  levé  l'étendard  contre  le  gouverne- 
ment qui  l'opprimait.  Si ,  après  avoir  battu  Tarmée 


(*)  La  prise  de  Paris  par  les  alliés  décida  du  sort  de  Napo- 
léon^ mais  cette  circonstance  ne  détruit  pas  mon  assertion.  Napo- 
léon, sans  armée  ^  avait  toute  l'Europe  sur  les  bras  et  la  nation 
elle-même  avait  séparé  sa  cause  de  la  sienne.  S'il  avait  eu  50 
mUle  vieux  soldats  de  plus ,  on  eût  hien  vu  que  sa  capitale  était 
vraiment  au  quartier  général. 


212  Chapitre  III .  An.  21. 

française  a  Famars .  on  eût  laissé  les  Hollandais  et 
les  Hanovriens  en  observaiion  devant  ses  débris^ 
que  les  Anglais  et  ia  grande  armée  autrichienne 
eussent  dirigé  leurs  opérations  sur  la  Meuse ,  la 
Sarre  et  la  MoseUe  ^  do  concert  avec  Tarmée  prus- 
sienne et  une  partie  de  Tarmée  inutile  du  Haut*- 
Rhin,  il  est  certain  qu^une  masse  de  120- Aiille 
hoamies  aurait  pu  agir  avec  deux  corps  dtt  flalics 
pour  couvrir  sa  ligne  d'invasion.  Je  pense  même 
que  sans  cfaanger  la  direction  de  ia  guerre ,  ni  couv- 
rir de  grands  risques,  on  aurait  pu  kisler  aux  Hoir 
landais  et  Hanovriens,  le  soin  de  masquer  Mau- 
beuge  et  Y alenciennes  ^  afin  de  poursuivre ,  avec  le 
gros  de  Tarmée ,  les  débris  de  celle  de  Da«pterrev 
Muis  après  plusieurs  victoires  200  mille  hommes  fuf^ 
rent  occupés  à  faire  des  sièges  sans  g'tgncr  un  pouce 
de  terrairii  Au  moment-  ou  ils  menaçaient  d'envahir 
la  France ,  ils  établirent  15  ou  16  corps  dans  des 
positions  défensives  pour  couvrir  leur  propre  fron- 
tière !  Lorsque  Valenciennes  et  Mayence  eurent 
succombé  au  lieu  de  fondre  de  toutes  leurs  forces 
sur  le  camp  de  Cambray,  ils  coururent  excen- 
triquement,  à  Dùnkerqlie  d^un  côté,  et  a  Landau  de 
l'autre. 

Il  n'est  pas  moins  étonnant  qu'après  avoir  fait , 
au  commencement  de  la  campagne ,  les  plus  grands 
efforts  sur  la  droite  de  Téchiquier  général,  on  les 
ait  portés    ensuite  sur  Textr^e    gauche;  iaiiiBi«) 
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tandis  que  les  alliés  agissaient  en  Flandre,  les 
forces  imposables  qui  étaient  sur  le  Rhin  ne  les 
secondaient  point ,  et  lorsque  ces  forces  opérèrent 
offensivement  a  leur  tour ,  les  alliés  restèrent  dans 
Tinaction  sur  la  Sambre.  Ces  fausses  combinaisons 
ne  ressemblent-elles  pas  a  celles  de  Soubise  et  de 
Broglie  en  1761 ,  ainsi  qu'a  toutes  les  lignes  de  la 
guerre  de  sept  ans? 

En  1794,  la  scène  change  totalement  de  face* 
Les  Français  passent  d'une  défensive  pénible  k  une 
offensive  brillante.  Les  combinaisons  de  cette  cam- 
pagne ont  été  san^  doute  bien  établies  ;  mais  on  les 
a  exagérées  en  les  présentant  comme  un  nouveau 
système  de  guerre.  Pour  s'assurer  de  la  justesse  de 
mon  assertion ,  jetons  les  yeux  sur  la  position  res- 
pective des  armées  dans  cette  campagne  et  dans 
celle  de  1757  ;  on  voit  qu'elle  était  à  peu  près  la 
naême  et  que  la  direction  des  opérations  se  res- 
semble absolument.  Les  Français  avaient  quatre 
corps  qui  se  réunirent  en  deux  grandes  armées  ; 
comme  le  roi  de  Prusse  avait  quatre  divisions  qui 
formèrent  deux  armées  aux  débouchés  des  mon- 
tagnes. Les  deux  grands  corps  prirent  a  leur  tour 
une  direction  concentrique  en  1794  sur  Bruxelles , 
comme  Frédéric  et  Schwérin  l'avaient  prise  en  1757 
sur  Prague.  La  seule  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  plans,  c'est  que  les  troupes  autrichiennes, 
moins  disséminées ,  avaient  en  Flandre  une  position 
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moins  *  étendue  que  celle  de  Brown  en  Bohème  ; 
mais  cette  différence  n'est  certainement  pas  en  fa- 
veur du  plan  de  1794.  Ce  dernier  avait  de  plus 
contre  lui  la  position  de  la  mer  du  Nord  :  pour 
déborder  la  droite  des  Autrichiens ,  on  osa  faire 
filer  le  général  Pichegru  entre  les  rives  de  cette 
mer  et  la  masse  des  forces  ennemies  ;  direction  la 
plus  dangereuse  et  la  plus  fautive  que  Ton  puisse 
donner  aux  grandes  opérations.  Ce  mouvement  est 
absolument  le  même  que  celui  de  Benningsen  sur 
la  Basse -Vistule,  qui  faillit  compromettre  Tarmée 
russe  en  1807.  Le  sort  de  Tarmée  prussienne, 
rejetée  sur  la  Baltique  après  avoir  été  coupée  de 
ses  communications ,  est  une  autre  preuve  de  cette 
vérité. 

Si  le  prince  de  Cobourg  avait  opéré  comme  on 
Ta  fait  de  nos  jours ,  il  eût  aisément  fait  repentir 
Pichegru,  qui  exécuta  cette  manœuvre  audacieuse 
un  mois  avant  que  Jourdan  ne  fût  en  mesure  de  le 
seconder.  La  grande  armée  autrichienne ,  destinée 
à  l'offensive,  était  au  centre,  devant  Landrecies; 
elle  se  composait  de  106  bataillons  et  150  esca- 
drons ;  elle  avait  sur  son  flanc  droit  le  corps  de 
Clairfayt  pour  couvrir  la  Flandre ,  et  a  sa  gauche 
le  corps  du  prince  de  Kaunitz  pour  couvrir  Charle- 
roi.  Le  gain  d'une  bataille  sous  les  murs  de  Landre- 
cies  lui  en  fit  ouvrir  les  portes,  on  trouva  sur  le 
général  Chapuis  le  plan  de  la  diversion  en  Flandre , 
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et  Ton  envoya  k  Clairfayt  douze  bataillons  l  Long- 
temps après ,  et  lorsqu'on  eut  connaissance  des  suc- 
cès des  Français ,  le  corps  du  duc  d'York  marcha 
à  son  secours.  Mais  que  faisait  alors  le  reste  de  Tar- 
mée  devant  Landrecies,  puisque  le  départ  de  ces 
forces  Pobligeait  k  retarter  son  invasion  7  Le  prince 
de  Gobourg  ne  perdit-il  pas  tous  les  avantages  de 
sa  position  centrale ,  en  laissant  battre  successive- 
ment tons  ses  gros  détachemens ,  et  consolider  les 
Français  en  Belgique  7  Enfin  Tarmée  se  mit  en 
mouvement ,  après  avoir  envoyé  une  partie  de  ses 
forces  au  prince  de  Kaunitz  a  Gharleroi ,  et  laissé 
une  division  à  Cateau.  Si ,  au  lieu  de  morceler  cette 
grande  armée,  on  Feût  dirigée  de  suite  sur  Tur- 
coing,  on  pouvait  y  réunir  100  bataillons  et  140 
escadrons.  Quel  résultat  eût  alors  obtenu  la  fameuse 
diversion  de  Pichegru ,  coupée  de  ses  frontières  et 
resserrée  entre  la  mer  du  Nord  et  deux  forteresses 
ennemies  7 

Le  plan  d'invasion  des  l^rançais  n'eût  pas  seule- 
ment le  défaut  radical  de  toutes  les  lignes  exté- 
rieures ,  il  pécha  encore  dans  l'exécution  :  la  diver-* 
sion  sur  Gourtray  eût  lieu  le  26  Avril ,  et  Jourdan 
n'arriva  a  Gharleroi  que  le  3  Juin ,  plus  d'un  mois 
après.  Quelle  belle  occasion  pour  les  Autrichiens  de 
profiter  de  leur  position  centrale.  Je  pense  que  si 
Tarmée  prussienne  avait  manœuvré  par  sa  droite  ^ 
et  l'armée  autriénnne  par  sa  gauche,  c'est-k-dire 
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toules.  cheux  sur  la  Meuse ,  les  affaires  auraient  {sris 
uae  tdirnure  bien  différente  \  en  effel ,  s'établissant 
sut*  le  centi:^  d'nne  ligne  disséminée,  leur  masse 
aurait  certainement  empéclié  la  réunion  de  ses  dif* 
férentes  parties.  Il  peut  être  dangereux  d'attaquer, 
en  bataille  rangée ,  le  centre  d'une  armée  en  ligne 
cdntiguë,  qui  a  la  facilité  d'itre  soutenu  simul-» 
tanément  par  ses  ailes  et  toutes  les  réserves  ; 
mais  il  en  est  bien  autrement  d'une  ligne  de  130 
lieue»  • 

En  1795 ,  la  Prusse  et  TEspagne  se  retirèrent  de 
la  coalition  ;  le  théâtre  de  la  guerre  sur  le  Rhin  se 
rétrécit,  et  Tltalie  ouvrit  aux  armées  françaises  un 
nouveau  champ  de  gk>ire«  Leurs  lignes  d^opération» 
dans  cette  campagne  furent  encore  doubles  :  on 
voulut  opérer  par  Dusseldorff  et  Manheim  ;  Clair- 
fayt ,  plus  sage  que  ses  prédécesseurs ,  porta  alter-^ 
nativenient  sa  masse  sur  ces  deux  points ,  et  rem- 
porta des  victoires  si  décisives  a  Manheim  et  dans 
les  lignes  de  Mayence ,  qu^elles  forcèrent  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  a  repasser  le  Rhin  pour  couvrir 
la  Moselle ,  et  ramenèrent  Pichegru  sous  Landau, 

En  1796 ,  les  lignes  d'opérations  sur  le  Rhin  sont 
calquées  sur  celles  de  1757,  et  sur  celles  de  Flandre 
en  1794;  mais  obtiennent,  comme  Tannée  précé-* 
dente  ^  un  résultat  bien  différent.  Les  armées  du 
Rhin  et  de  Sambre-^t-Meuse  partent  des  deux  ex- 
trémités de  la  base,  pour  prendre  une  direction 
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concentrique  sur  le  Danube.  Elles  forment  comme 
en  1794 ,  deux  lignes  extérieures.  L'archiduc  Char-> 
les^  plus  habile  que  le  prince  de  Cobourg^  profite 
de  la  direction  intérieure  des  siennes  pour  leur 
donner  un  point  de  concentration  plus  rapproché , 
puis  il  saisit  Tinstant  où  le  Danube  couvre  le  corps 
de  Latour  pour  dérober  quelques  marches  k  Mo- 
reau^  et  jeter  toutes  ses  forces  sur  la  droite  dei 
Jourdan  qu^il  accable  ;  la  bataille  de  Wurzbourg 
décide  du  sort  de  rAUemagne  ^  et  contraint  l'armée 
de  Moreau,  étendue  sur  une  ligne  immense,  a  faire 
sa  retraite. 

Bonaparte  ^  en  Italie ,  commence  sa  carrière  ex- 
traordinaire. Son  système  est  d'isoler  les  armées 
piémontaise  et  autrichienne  ;  il  réussit ,  par  la  ba- 
taille -de  Millésimo ,  à  leur  faire  prendre  deux 
lignes  stratégiques  extérieures ,  et  le  bat  ensuite 
successivement  k  Mondovi  e(  k  Lodi.  Une  armée 
formidable  se  rassemble  dans  le  Tyrol ,  pour  sauver 
Mantoue,  qu'il  assiège;  elle  commet  l'imprudence 
d'y  marcher  en  deux  corps  séparés  par  un  lac. 
L'éclair  est  moins  prompt  que  le  général  français  ; 
il  lève  le  siège  en  abandonnant  tout ,  se  porte , 
avec  la  majeure  partie  de  ses  forces,  sur  la  pre- 
mière colonne  qui  débouche  par  Brescia ,  la  bat  et 
la  rejette  dans  les  montagnes.  La  seconde  colonne 
arrivée  sur  le  même  terrain,  y  est  battue  k  son 
tour ,  et  forcée  a  se  retirer  dans  le  Tyrol  pour  com- 
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muniqucr  avec  sa  droite,  Wurmser ,  pour  qui  ces 
leçons  sont  perdues ,  veut  couvrir  les  deux  lignes 
de  Roveredo  et  de  Y icence  ;  Bonaparte ,  après  avoir 
accablé  et  repoussé  la  première  sur  le  Lavis, 
change  alors  de  direction  à  droite,  débouche  par 
les  gorges  de  la  Brenta  sur  la  ligne  de  gauche,  et 
force  les  débris  de  cette  belle  armée  à  se  sauver 
dans  Mantoue,  où  ils  sont  enfin  contraints  a  ca- 
pituler. 

En  1799 ,  les  hostilités*  recommencent  ;  les  Fran- 
çais ,  punis  pour  avoir  formé  deux  lignes  exté- 
rieures en  1796,  en  ont  néanmoins  trois  sur  le 
Rhin  et  le  Danube.  Une  armée  de  gauche  observe 
le  Bas-Rhin,  celle  du  centre  marche  sur  le  Da- 
nube ;  la  Suisse ,  qui  flanque  l'Italie  et  la  Souabe , 
est  occupée  par  une  troisième  armée  aussi  forte 
que  les  deux  autres.  Les  trois  corps  ne  pouvaient 
être  réunis  que  dans  la  vallée  de  Vlnn^  à  quatre^' 
vingts  lieues  de  leur  base  d'opérations  !  L'archi- 
duc a  des  forces  égales,  mais  il  les  réunit  contre 
le  centre  ,  qu'il  accable  a  Stockach ,  et  Tarmée 
d'Helvétie  est  forcée  d^évacuer  les  Grisons  et  la 
Suisse  orientale. 

Les  coalisés  commettent  k  leur  tour  la  même 
faute  que  leurs  adversaires,  et  au  lieu  de  pour- 
suivre la  conquête  de  ce  boulevard  central ,  qui 
leur  coûta  si  cher  ensuite ,  ils  forment  une  double 
ligne  en  Suisse  et  sur  le  Bas-Rhin.  Leur  armée  de 
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Suisse  est  accablée  a  Zurich^  tandis  que  celle  du 
Rhin  s^amuse  a  Manheim. 

En  Italie ,  les  Français  forment  la  double  entre- 
prise de  Naples ,  où  32  mille  hommes  sont  occupés 
inutilement ,  tandis  que  sur  TÂdige  ,  où  doivent 
se  porter  les  plus  grands  coups  ^  Tarmée  trop  faible 
essuie  des  revers  accablans.  Lorsque  cette  armée 
de  Naples  revient  au  Nord ,  elle  commet  encore  la 
faute  de  prendre  une  direction  stratégique  opposée 
a  celle  de  Moreau  ;  Souwaroff  profite  habilement  de 
la  position  centrale  qu^on  lui  laisse^  marche  à  la 
première  de  ces  armées ,  et  la  bat  a  quelques  lieues 
de  l'autre. 

En  1800,  tout  change  de  face;  Bonaparte  est 
revenu  d^Egypte ,  et  cette  campagne  présente  une 
nouvelle  combinaison  des  lignes  d'opérations  :  150 
mille  hommes  filent  sur  les  deux  flancs  de  la  Suisse, 
débouchent  d'un  côté  sur  le  Danube ,  et  de  Tautre 
sur  le  Po  ;  cette  marche  savante  assura  la  conquête 
de  contrées  immenses  ;  Thistoire  moderne  n'avait 
offert  jusqu'alors  aucune  combinaison  semblable  ; 
les  armées  françaises  forment  deux  lignes  inté- 
rieures qui  se  soutiennent  réciproquement  ;  les  Au- 
trichiens sont  forcés,  au  contraire,  h  prendre  une 
direction  extérieure  qui  les  met  hors  d'état  de  com- 
muniquer. Par  la  combinaison  habile  de  sa  marche , 
l'armée  de  réserve  coupe  Tennemi  de' sa  ligne  d'opé- 
rations^ et  conserve  elle-même  toutes  ses  relations 


220  Chapitf^  m.  Jn.  21. 

avec  ses  frontières  et  avec  Tannée  du  Rhin,  qui 
forme  sa  ligne  secondaire. 

La  fig.  III ,  ci  contre ,  démontre  cette  vérité  et 
présente  la  situation  respective  des  deux  partis  ; 
Â  et  ÂÂ  indiquent  le  front  d'opérations  des  armées 
de  reserve  et  du  Rhin;  B  et  BB  celui  de  Mêlas  et 
de  Kray;  CCCC  les  passages  du  St.-Bernard,  du 
Simplon  ,  du  St.-Gothard  et  du  Splugen;  D  indique 
les  deux  lignes  d'opérations  de  l'armée  de  reserve  ; 
£  retrace  les  deux  lignes  de  retraite  de  Mêlas;  LG 
marque  le  choc  qui  eût  lieu  à  Marengo.  On  voit 
par  cette  figure  ^  que  Mêlas  est  coupé  de  sa  base ,  et 
que  le  général  français ,  au  contraire  ,  ne  court 
aucun  risque,  puisqu'il  conserve  toutes  ses  com- 
munications avec  les  frontières  et  avec  sa  ligne 
secondaire. 

L'analyse  des  évènemens  mémorables  dont  nous 
venons  d'esquisser  l'ensemble  suffira  pour  con- 
vaincre de  l'importance  du  choix  des  lignes-ma- 
nœuvres dans  les  opérations  militaires.  En  effet,  il 
peut  réparer  les  désastres  d'une  bataille  perdue, 
rendre  vaine  une  invasion ,  étendre  les  avantages 
d'une  victoire ,  assurer  la  conquête  d'un  pays. 

En  comparant  les  combinaisons  et  les  résultats 
des  plus  célèbres  campagnes,  on  verra  aussi  que 
toutes  les  lignes  d'opérations  qui  ont  réussi,  se 
rattachaient  au  principe  fondamental  que  nous  avons 
présenté  a  diverses  reprises ,  car  les  lignes  simples 
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H  les  lignes  intérieures  ont  pour  but  de  mettre  en 
action ,  au  point  le  plus  important ,  et  par  le  moyen 
de  mouvemens  stratégiques  y  un  plus  grand  nombre 
de  divisions  y  et  par  conséquent  une  plus  forte  masse 
que  Vermemi.  On  sb  convaincra  également  que 
toutes  celles  qui  échouèrent ,  renfermaient  les  vices 
opposés  k  cei  principes ,  puisque  toutes  les  lignes 
multipliées  tendent  k  présenter  des  parties  faibles 
et  isolées )  a  la  masse  qui  doit  les  accabler. 


Maximes  sar  les  lignes  d'opérations. 

De  tous  les  évènemens  analysés  ci -dessus  et  plus 
encore  de  ceux  qui  suivirent  de  près  la  première 
publication  de  ce  chapitre  en  1805,  je  crois  qu'on 
peut  déduire  les  maximes  suivantes. 

1^  Si  Tart  de  là  guerre  consiste  a  mettre  en  action 
le  plus  de  forces  possible  <iu  point  décisif  du  théâtre, 
des  opérations,  le  choix  de  la  ligne  d'opérations  étant 
le  premier  moyen  d'y  parvenir,  peut  êti^e  considéré 
comme  la  base  fondamentale  d'un  bon  plan  de  Cam- 
pagne (*).  Napoléon  le  prouva  par  la  direction  qu^il 


O  <^«  crois. «Levbir  i»épét«r  que  ^e  h'm  jamais  odntis  la  pMBibilHé 
de  tracer  d'avancé  le  plan  dé  tonte  ane  campagne.  Cela  ne  peat 
s*etftelidre  que  da  projet  primitif  qui  indique  le  point  objectif 
que  roB  se  propose  d'atteindre ,  le  système  général  qa*on  saivra* 
pour  y  arriver,  et  la  première  entreprise  que  l'on  fomèra  à  cet 
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sut  assigner  k  ses  masses  en  1805  sur  Donavert  ^  et 
en  1806  sur  Géra;  manœuvres  habiles^  que  les  mi- 
litaires ne  sauraient  trop  méditer. 

2^  La  direction  qu^il  convient  de  donner  à  cette 
ligne  dépend  non  seulement  de  la  situation  géogra- 
phique du  théâtre  des  opérations,  ainsi  que  nous  le 
démontrerons  plus  bas ,  mais  encore  de  remplace- 
ment des  forces  ennemies  sur  cet  échiquier  stratégi- 
que. Toutefois  on  ne  saurait  la  donner  que  sur  le 
centre  ou  sur  l'une  des  extrémités  :  dans  le  cas  seu^ 
lement  où  Von  aurait  des  forces  injiniment  supérieur 
res  y  il  serait  possible  d'agir  sur  le  front  et  les  extré^ 
mités  en  même  temps;  dans  tout  autre  supposition^  ce 
serait  une  faute  capitale  (*). 

En  général  on  peut  poser  en  principe,  que  la 
meilleure  direction  d^une  ligne-manœuvre  sera  sur 
le  centre  de  Tennemi ,  si  celui-ci  commet  la  faute 
de  diviser  ses  forces  sur  un  front  trop  étendu  ;  mais 
que ,  dans  toute  autre  hypothèse ,  on  devra  donner 
cette  direction  sur  l'une  des  extrémités ,  et  de  la  sur 


effet  ;  le  reste  dépend  natarellement  du  résultat  de  cette  première 
opération,  et  des  nouvelles  chances  qu'elle  amènera. 

(*)  On  ne  chIcuIo  pas  rinfériorité  d*une  armée  d*après  le  chiffre 
exact  dtt  nombre  des  soldats;  les  talens  du  chef,  le  moral  des 
troupes,  leurs  qualités  constitutives,  comptent  aussi  dans  la  ba- 
lance, et  la  supériorité  sera  toujourr  relative,  bien  que  les  pro- 
portions numériques  y  entrent  pour  beaucoup. 
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les  derrières  de  la  ligne  de  défense  ou  du  front  d^o- 
pérations  de  Tennemi. 

L'avantage  de  cette  direction  ne  provient  pas  seu« 
lement  de  ce  qu^en  attaquant  une  extrémité  Ton  n'a 
k  combattre  qu'une  partie  de  l'armée  ennemie;  il 
en  dérive  un  plus  grand  encore  de  ce  que  sa  ligne 
de  défense  est  menacée  d'être  prise  a  revers.  C'est 
ainsi  que  Tarmée  du  Rhin  ayant  gagné  en  1800  l'ex- 
trême gauche  de  la  ligne  de  défense  de  la  Forêt 
Noire ,  la  fit  tomber  presque  sans  combat ,  et  livra 
sur  la  rive  droite  du  Danube  deux  batailles  qui, 
bien  que  peu  décisives  en  elles-mêmes,  eurent  pour 
résultat  l'invasion  de  la  Souabe  et  de  la  Bavière ,  k 
cause  de  la  bonne  direction  de  la  ligne  d'opérations. 
Les  suites  de  la  marche  qui  porta  l'armée  de  reserve 
par  le  Saint-Bernard  et  Milan  sur  l'extrême  droite , 
et  ensuite  sur  les  derrières  de  Mêlas,  furent  bien 
plus  brillantes  encore  ;  elles  sont  assez  connues  pour 
nous  dispenser  de  les  rappeler  ici. 

Cette  manœuvre  ,  entièrement  semblable  a  celle 
que  nous  avons  tracée  sur  la  carte  des  Alpes  an- 
nexée ci-dessus ,  se  trouve ,  il  est  vrai ,  en  oppo- 
sition flagrante  avec  certains  systèmes  un  peu  trop 
exclusifs,  qui  exigent  des  bases  parallèles  k  celles 
de  l'ennemi',  et  des  lignes  d'opérations  doubles  for- 
mant un  angle  droit  dont  le  sommet  serait  dirigé 
sur  le  centre  du  front  stratégique  de  l'adversaire. 
Mais  nous  avons  déjk  assez  parlé  de  ces  systèmes 
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pour  démoatrer  que  le  noire  est  préférable*  Toute- 
fois  lorsqu^il  s'agirait  d'opérer  sur  le  centre  de 
l'ennemi ,  rien  ne  s'opposerait  à  Tadoption  du  sys- 
tème a  angles  droits  de  Bulow,  pourvu  qu'on  ne 
tint  aucun  compte  des  conditions  exagérées  dont 
ses  commentateurs  Tont  surchargé  ^  et  que  les  lignes 
doubles  qu'il  nécessite  fussent  intérieures  comme 
(Hi  le  verra  ci-après. 

3^  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  quHl  suf&se  de 
gagner  l'extrémité  d'un  front  d'opérations  ennemi 
pour  pouvoir  se  jeter  impunément  sur  ses  derrières , 
car  il  est  des  cas  où  en  agissant  de  la  sorte  on  se 
trouverait  soi-même  coupé  de  ses  propres  commu- 
nications. 

Pour  éviter  ce  danger,  il  importe  de  donner  k  sa 
ligne  d'opérations  une  direction  géographique  et 
stratégique  telle ,  que  Tarmée  conserve  derrière  elle 
une  ligne  de  retraite  assurée ,  ou  qu'au  besoin  elle 
en  trouve  une  d'un  autre  coté  où  elle  pourrait  se 
jeter  poiu*  regagner  sa  base  par  un  de  ces  change- 
mens  de  lignes  d'opérations  dont  nous  parlerons  ci- 
après.  (Voyez  12®  maxime.) 

Le  choix  d'unre  telle  direction  est  si  important  ^ 
qu'il  caractérise  a  lui  seul  une  des  plus  grandes 
qualités  d'un  général  en  chef,  et  on  me  permettra* 
d'en  citer  deux  exemples  pour  me  faire  mieux  com«* 
prendre. 
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•  Par  exem(>Ie ,  û  Napoléon ,  en  1800,  après  avoir 
passé  le  St.-Bernard ,  eut  marché  droit  par  Turin 
sur  Asti  ou  Alexandrie ,  et  qu^il  eût  reçu  la  bataille 
k  Marengo  sans  être  assuré  auparavant  de  la  Lom- 
bardie  et  de  la  rire  gauche  de  Pô ,  il  eût  été  coupé 
de  sa  ligne  de  retraite  plus  complètement  que  Mêlas 
de  la  sienne  ;  tandis  qu^ayant  au  besoin  les  deux 
points  secondaires  de  Casai  et  de  Pavie  du  côté  du 
St.-Bernard ,  et  ceux  de  Savone  et  de  Tende  du  côté 
de  TApennin,  il  avait  en  cas  de  revers  tous  les 
moyens  de  regagner  le  Var  ou  le  Valais. 

De  même ,  dans  la  campagne  de  1806 ,  sMl  eût 
marché  de  Géra  droit  a  Leipzig ,  et  qu'il  y  eut 
attendu  Tarmée  prussienne  revenant  de  Weimar, 
il  eût  été  coupé  de  sa  base  du  Rhin ,  aussi  bien  que 
le  duc  de  Brunswick  de  celle  de  TElbe  -,  tandis 
qu'en  se  rabattant  de  Géra  a  Touest  sur  la  direction 
de  Weimar^  il  plaçait  son  front  d^opérations  en 
avant  des  trois  routes  de  Saalfeld ,  Schleiz  et  Hof , 
qui  lui  servaient  de  lignes  de  communications ,  et 
qu^il  couvrait  ainsi  parfaitement.  Et  si ,  à  la  rigueur 
même ,  les  Prussiens  avaient  imaginé  de  lui  couper 
ces  lignes  de  retraite ,  en  se  jetant  entre  Géra  et 
Bareith,  alors  ils  lui  eussent  ouvert  sa  ligné  la  plus 
naturelle ,  la  belle  chaussées  de  Leipzig  à  Francfort, 
outre  les  dix  chemins  qui  mènent  de  la  Saxe  par 
Cassel  k  Côblenî ,  Cologne  et  même  Wesel.  En  voilîi 
assez  pour  prouver  IMmportance  de  ces  sortes  de' 

15 
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combinaiacms  ;  revepon^  a  la  suite  des  iq^uiifies  an» 
noncées 

,  4®  Ppfir  ip$ifi€^yreF  ,sf;geipentil..fjftu|^. éviter  de 
former  deux  armées  indépendantes  sur  une  mifime 
Rentière  :  un  telsyst^e  qp  popirrait  gipière  conve- 
nir que  dans  le^  cas  de  grandes  coalitions  ^  ou  lors* 
qu^ofi  aurait  dfes  forces  in^menses  qu'on  ne  saurai^ 
faire  agir  sur  une  ^lême  zone  d'opérations  sans  s'ex- 
poser k  un  encombrement  pl);s  4ange|reux  qu'utile* 
Encore  ^  dans  ce  cas  même ,  vaudrai|t-il  toujours 
mieux  subordonner  ces  deux  armées  à  un  mènif» 
chef,  qui  aurait  son  quartier-général  à  l'armée 
principale. 

5®  Far  snite  du  principe  que  nous  venons  d'ér 
noncer ,  il  est  constant  qu'a  forces  égales ,  une 
ligne  d'opérations  sifople  sur  une  même  fron- 
tière aura  l'avantage  sur  une  ligne  dopérations 
double.  ' 

6^  Il  peut  arriver  néan)noips  qu'une  ligne  dou- 
ille devienne  nécessaire ,  d'tfbotd  par  la  con6gjU-: 
ration  du  théâtre  de  la  guerre,  ensuite  pafce 
que  Tei^nemi  en  aura  fiormé  une  lui-même ,  et 
qu'il  faudra  bien  opposj^r  nne  partie  4e  Tarmée 
à  chaciHie  des  'd«$uX'  ou  ti^ois  mitsses  qu'il  aura 
formées,      .•  «  . 

.7®  D^n^.!cei*)Cas,  1a  ligiie  intérieure  bu  centrale 
sera vpréfér^e.  a-l^t^neeiifiétie^ure*^  piM^qiie  l'ar- 
mée quj^.  a^ça  I4.  ligne  inibépi[e|iFe  pourra  faire  coo^- 
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pérer  chacune  de  sea  fractions  k  un  plan  comfainé 
entr'elles  f  et  qu^elle  pourra  ainsi  rassembler-  It  groa 
de  ses  forces  avant  Tennemi,  pour  décider  du  succès 
de  la  campagne. 

Une  armée  1^  dont  les  lignes  d^opérations  offriraient 
de  tels  avantages  ^  serait  donc  k  même  ^  par  un 
mouvement  stratégique  bien  combiné^  d'accabler 
successivement  les  fractions  de  Tadversaire  qui  vien* 
draient  sWrir  alternativement  k  ses  coups.  Pour 
assurer  la  réussite  de  ce  mouvement ,  on  laisserait 
un  corps  d'observation  devant  la  partie  de  Tarmée 
ennemie  que  Ton  voudrait  se  borner  k  tenir  en 
échec ,  en  lui  prescrivant  de  ne  point  accepter 
d^engagement  sérieux  ^  mais  de  se  contenter  de 
suspendre  la  marche  de  Tennemi  k  la  faveur  des 
aocidens  du  terrain  et  en  ^e  repliant  sur  Tarmée 
principale. 

8®  Une  ligne  double  peut  convenir  aussi  lorsqu'on 
a  une  supériorité  numérique  si  prononcée ,  que  Ton 
puisse  manœuvrer  sur  deux  directions  sans  s^exposer 
k  voir  Tun  de  ses  deux  corps  accablé  par  Pennemi* 
Dans  cette  hypothèse  ce  serait  une  faute  d'entasser 
ses  forces  sur  un  seul  point,  et  de  se  priver  ainsi  des 
avantages  de  la  aupéricorité,  en  réduisant  une  partie 
de  ses  forces  a  l'impossibilité  d^agir.  Néanmoins,  en 
fbrmaift  une  double  ligne ,  il  sera  toujours  sage  de 
renforcer  convenableinent  la  partie  de  l'armée  qui 
par  la  nature  de  son  théâtre  et  par  les  situations 

15* 
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^cqpjcottreft  des  deux  partis  ierak  appelée  )i  jouer  1q 
roks.  le  phis  koportânt* 

9^:  Lesl  prilicipam  érëiieBiens  dés  dernières  gneiv 
res  prouvent  la  justesse  de  deux  avires  maximes. 
La  première  ^  c'est  que  deux  lignes  intérietires ,  se 
soutenant  véciproquement,  et  faisant  face^  k  certaine 
distance  i  k  devx  masses  supérieures  en  nombre ,  ne 
doivent  pas  se  laisser  resserrer  par  Tennemi  dans  un 
espace  trop  rétréci,  où  elles  finiraient  jpar  être  acca» 
Uées  simultanément,  ainsi  i|ue  cela  arriva  k  Napd^n 
k  la  célèbre  bataille  de  Leipzig.  La  seconde ,  c'est 
que  lés  lignes  intérieures  ne  doivent  pas  non  plus 
denner  dans  Texcès  contraire ,  en  s'étendant  k  une 
trop  grande  distance ,  de  peur  de  laisser  k  l'ennemi 
tons  le  teàipsdé  remporter  des  succès  décisift  contre 
lésoorps  secondaires  laissés  en  observation.  Cela  pour» 
rait  se  faire  néanmoins  lorsque  le  but  principal  quq 
Ton  poursuivrait  serait  tellement  décisif,  que  le  sort 
entier  de  la  guerre  en  dépendrait  ;  cbns  ce  cas  on 
pourrait  voir  avec  indifférence  ce  qui  arriverait  sur 
les  points  secondaires.  - 

10^  Par  la  même  raison ,  deux  lignes  concen- 
triques valent  mieux  que  deux  lignes  divergentes  ; 
lés  premières  ,  plus  conformes  aux  principes  de  la 
stratégie ,  procurent  encore  l'avantage  de  couvrir 
lés  lignes  de  communications  et  d'approvisionne- 
nient  ;  mais  poinr  qu'elles  soient  exemptes  de  dan- 
ger ^  oii'doît  les  combiner  die  manière  k  ce  que  lea 
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deux  armées  qui  les  parcourent ,  ne  puiisent  ren- 
contrer isolément  les  forces  réunies  de  Fennèmî,' 
ayant  d'être  eUes-mAmes  en  mesure  d^opér^ r  leur 

jonction. 

11^  Les  ligi^s  divergentes  peuvent  néanmoins* 
convenir ,  soit  après  ùiie  bataille  gagnée  ^  wsàï  aprèi 
uûe-  opération  stratégique  par  laquelle  on  aurait 
réussi  y  diviser  les  forces  de  son  adversaire  en  rom«- 
pant  son  centre.  Alors  il  devient  naturel  de  donner 
k  ses  masses  des  directions  excentriques  pour  ache^ 
ver  la  dispersion  des  vaincus  :  mais  quoique  agissant 
sur  des  lignes  divergentes ,  ces  masset»  se  trouveront 
néanmoins  en  lignes  intérieures  i,  G^est->a-djre  plus 
rapprochées  entr'elles  et  plus  faciles  \  réunir  qud 
celles  de  rennémi. 

13^  It  arrive  parfois  qu^une  armée  se  voit  forcée 
de  changer  de  ljgne>  d'opérations  au  milieu  d'une 
efimpagne  ^  ce  qu4  nobs  avons  désigné  sous  le  nom 
de  lignes  accidentelles.  C'est  une  manœuvre  dee 
plus  délicates  et  dés  plus  importantes  ^  qui  peut 
donner  de  grands  résultais  ,  mais  amener  aussi  de 
grands  revers ,  lorsqu'on  ne  là  coinbtne  pas  avec 
sagacité  ,  car  on  ne  s''en  sert  guère  que  pour  tirer 
l'armée  d'une-  situation  embarrassante.  Néus  avons 
donné  ^  au  chapitre  X  dii  Traité  des  grandes,  opé» 
rations,  un  exemple  d'un  pareil  changement ,  exé-» 
enté  par  Frédéric  )i  la  suite  de  la  levée  du  siège 
d'Olmutz. 
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•  Napoléon  en  projeta  plosiears  ^  car  îl  aTait  Tha* 
bîtude ,  dans  ses  invasions  aventorëuses ,  d'avoir  un 
pareil  projet  prêt  k  parer  aux  évènemens  imprévus. 
A  Tépoque  de  la  bataille  d^Âusterlitz^  il  avait  résolu,, 
en  cas  d'échec ,  de  prendre  sa  ligne  d'opérations  j^ar 
la  Bohème  sur  Passau  ou  Ratiftbonne ,  qui  lui  offrait' 
un  pays  neuf  et  plein  de  ressources,  au  lieu  de 
reprendre  celle  de  Vienne  ,  qui  n'offrait  que  des 
mines ,  et  où  Tarcbiduc  Charles  aurait  pu  le  pré'* 
venir* 

'  En  1814,  il  commença  Texécution  d'une  manœuvre 
plus  hardie ,  mais  favorisée  du  moins  par  les  loca-* 
lités ,  et  qui  consistait  a  se  baser  sur  la  ceinture  des 
forteresses  d'Alsace  et  de  Lorraine ,  en  ouvrant  aux 
alliés  le  chemin  de  Paris.  Il  est  certain  que  si  Mor- 
tier et  Màrmont  eussent  pu  le  joindre ,  et  s'il  avait 
eu  50  mille  hommes  de  plus ,  ce  projet  aurait  pu 
entraîner  les  suites  les  plus  décisives  ,  et  mettre  le 
sceau  k  sa  brillante  carrière  militaire. 

13^  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  (maxi<^ 
me  2"*")  la  configuration  des  frontières  et  la  nature 
géographique  du  théâtre  des  opérations  ,  peuvent 
aussi  exercer  une  grande  influence  sur  la  direction 
même  k  donner  k  ces  lignes,  comme  sur  les  avantages 
que  l'on  peut  en  obtenir.  Les  positions  centrales  qui 
forment  un  angle  saillant  vers  l'ennemi  comme  la 
Bohème  et  la  Suisse  (voyez  figures  2  et  3  de  la  carte 
annexée  ci-dessus)  sont  les  plus  avantageuses,  parce 
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qu'Ul68  mènent  naturellement  k  Tadoption  des 
lignes  intérieures  et  facilitent  les  moyetisde  prendre 
reiinemi  a  revers.  Les  côtés  de  cet  angle  saillant 
sont  donc  si  importâns  ^  qu'il  faut  joindre  toutes  les 
ressources  de  Tart  a  celles  de  la  nature  pour  les 
rendre  inattaquables. 

Au  défaut  de  ces  positions  centrales  on  pourra  y 
suppléer  par  la  direction  relative  des  lignes-manœu- 
vres comme  la  figure  ci-^iprès  Texplique. 


R 
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C  D  manœuvrant  sur  le  flanc  droit  de  Tarméei  A  B  ; 
et  H  I  se  portant  sur  le  flanc  gauche  de  F  G ,  for- 
meront  les  deux  lignes  intérieures  C  K  et  I  K  siur 
une  extrémité  de  chacune  des  lignes  extérieures 
A  -B ,  F  G  ^  qu'elles  pourront  accabler  Tune  après 
Tautre  en  y  portant  alternativement  la  masse  de  leurs 
forces.  Cette  combinaison  présente  les  résultais  des 
lignes  d^opérations.de  1796^  de  ISOO  et  1809 

14^  La  configuration  générale  des  hases  peut  avoir 
aussi  une  grande  influence  sur  la.  direction  k  donner 
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aâ  ligoes  d'opéntioos  i|  kqodle  devra  oatareDe^ 
meM  être  subordonnée  ti  la  situation  des  hases  res* 
pectÎTes,  ainsi  qa^on  peut  s'en  assurer  en  se  rappelant 
ce  ^e  nous  avons  dit  pVn  hantsur  cet  article.  En 
effet  *,  a|i  simple  eaamen  de  la  figure  annexée  audit 
article  page  151,  on  voit  que  le  plus  grand  avantage 
qui  résulterait  de  la  coulbt'uMtion  dés  fronlfières  et 
deis  bases,  consisterait  k  prolonger  celles-ci  per^ 
pendiculairement  k  la  base  de  l^nnékni,  c*<est««*dire, 
parallèlement  k  sa  ligne  d^opérations,  ce  qui  donnerait 
la  £icilité  de  s'emparer  de:  cette  ligne  sur  le  point 
qui  conduit  k  sa  base ,  et  d^en  couper  ainsi  Tarmée 
'CDiiemie.  '^"" 

Mais  si ,  au  lieu  de  diriger  ses  propres  opérations 
sur  ce  point  décisif,  on  choisissait  mal  la  direction  de 
sa  ligne ,  tout  l'avantage  de  la  base  perpendiculaire 
Heviendraît  nuTT  II  est  évident  que  Tarmée  E ,  qui 
posséderait  la  double  base  A  C  et  C  D^  si  elle  mar- 
chait paria  gaubbé  vers  le  point  F,  an  iien  de  se 
prolonger  par  sa  droite  vers  C  H ,-  perdrait  tous  les 
avantages  stratégiques  de  sa  base  CO.  (Voy.  p.  151.) 

Le  grand  art  de  bien  diriger  ses  lignes  d'opéra-» 
fions  consiste  donc,  comme  on- vient  de  le  voir,  a  4x>m- 
biner  leurs  rsppoirts  avec  lei  bases  et  avec  les  mar« 
ches  de  l'armée,  de  manière  k  pouiroîrVèmparerdéa 
communications  de-PenBemi^sans  s'eiqposepr  ï.  perdre 
les'siénnes';  problème  de  sti^tégiele  plus  important 
eomnie  le  plus  dSGeile  è  résiMAre. 
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:.  tô^  indépendamoMnt  des  cas  préekés;,  il  en  ek 
'Càcore  un  qui  exerce  une  inflilencq  manifiçste  sur  la 
^direction  k  donner  aux  lignes  d'opérations  :  c'est 
lœlui^  la  principiale  entreprise  de  là  em|»gne 
jccmsisleroît  k  qffootuer  ïo  passage  d'uni  griaid  Bpare 
en  présence  dHuie  ^  armée  enneiôie  nombreuse  qt 
intacte.  On  sent  bien  -ipie,  dans  jce  das,  le  chptx  die  la 
ligne  d'opérations  ne  saurait  dépendre  ^sèolenlent  de 
la  volonté  du  général  en' chef ^  ou  de  TaTatataige  ^^91 
-trauTeratt  k  attaquer  certaine  partie  de  la  ligne  en^ 
némie^  car  la- première  dusisek  considérer-^  c'est  4e 
(«avoir  le  poini:  -où  l'on  ponifraît  effectuer  le  passage 
-j^s  sûrement^  et  éeiui  sur  lequel  .sfs  trouveraient  les 
ineyens  matériels  nécessaires  k' ceteffet. .  Le  passage 
-do  Rhin  par  Jonrdân ,  en  1795  y  s'efcëpulâ  vers  Bnth 
'se)dqrf  ^  par  la  même  raiaon  qui  décida  cehû  de  la 
Yistule  par  le  maréchal  Paskiévitch  vers-Oasick^  en 
1881,  cW^k-<lire  parte  ^é  l'armée  n'ayant  pas  k  sa 
énite  des  équipages  de  pontèns  suffisans.,  il  'fa&st 
^irè  remonter  chçs  grandes  barques  du  •oemmeree 
aehetées  en  Hollande  par  l'armée  française  i,  demèmb 
-qmç  l'armée  russe  avaii;'  fait  acheter  les  siennes  k 
frhbm  et  Dantrig.  Le  territoire  neutre  de  ia  Prussp 
Soumit ,  dafis  ces  deux  circonstances  ^  la  fa<^Uté  de 
•faire  remonter  lé  ûeuv^  a  ces  'barqtaes  j  «ans  qup 
d'emiemi  pût  y  me^^w  qbstacle.  Cette  facilité  d'sth 
avantage  incalculable  en  appardhce ,  entraîna-  néan^- 
nioîni  les  Pranbaîi'aui  iiivasMim  dônbèèsf  de  ViQi  et 
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1706  ^  qui  échonèrent  |)réeiseinefat ,  parce  (Jpik  la 
•douUe  ligne  d'opérations  qui  eu  résulta  donna  les 
moyens  de  les  battre  pârtielleraeiil;.  PaskiévitcU  ^ 
nûeux  avisé ,  ne  fit  passer  la  haute  Yistule  qu'à  un 
'Simple  détachement  seccMidaire,  et  après  que  l'armée 
principale  fut  déjà  arrivée  à  Lowicz. 
tr  Lorsqu'on  a  des  pontons,  militaires  en  solfisause, 
dnest  n^oins  soumis  aux.  vicissitudes  du  passage. 
Cependant  il  faut  enc(x*ei choisir  le  point  qui  offre  le 
.plus  de  chances  de  succès  par  It»  localités  et  la  pc^ 
skion  >  des  forces  ennemies.  ,La  discutioQ' entre 
.Napoléon  et  Moreaû  pour  le  passage  du/Khinen 
4800v  que  j'ai  rapportée  dans  Je  .tome  XIII  de  Thi»* 
•toire  des:  guerres  dé  la  révolutidn^  est  un  de» 
exemples  les  plutf  curiéilx  des- différentes  combinsir 
<sonli  que.  présente  cette  question  k  la  fois  stratégique 
:et  tactique.  .  '  ^' 

,  X»'emplacement  ehoisi  pour  le  passa^  éxencé  h 
mâiâe  influence  sur  la  direction  qu'il  <:onvieisit'.'de 
donner  aux  premières  msircbes  après  qu'il  est  eSech 
tUié  ^  vu  la  néci^ssité  oit  Ton  s^  b^ouve  forcéjn^nt' de 
^couvrir  les  ponts  couLrë  reiinemi^  du  moij»s  jusqui'è- 
•près  une  victoire  ;>  ce  choix  peut  néanmoins  en  tout 
•état  de  cause^  pcésentcir  une  jikiste  japplicaj^iôn  dôs 
principes,  car  en  définitive  il  9e  h'orMra  toujours  h 
la  seule  alternative  d'un  passage^  sin*.le  denti^  ou 
^ur  une  des  extrémités»     ..    •>      .'..'.  :,.»:/  . 

: ,  Une  aÉ*mée  réuni«Liy'qui  fbrceraitile  passage  sur 
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l'an  des  points  du  centre ,  contre  nn  cordon  un  féx 
étendu ,  pourrait  se  diviser  ensuite  sur  deux  lignes 
.divergentes  afin  de  disperser  les  parties  du  cordon 
ennemi  qui  ^  se  trouvant  4iinsi  hors  d'état  de  se  réu^ 
nir,  ne  songeraient  guères  a  inquiéter  les  ponts. 

Si  la  ligne  du  fleuve  est  assez  courte  pour  que 
Tarmée  ennemie  reste  plus  concentrée,  et  si  Ion 
•a  les  moyens  de  prendre  ajprès  le  passage  un  front 
d'opérations  perpendiculaire  au  fleuve,  alors  le  meil- 
leur serait  peut  être  de  le  passer  sur  une  des  extré* 
mités,  afin  de  rejeter  toutes  les  forces  ennemies  en 
dehors  de  la  direction  des  ponts.  Au  surplus  nous 
4raiterons  ce.«ujet  a  l'article  37  sur  lés  passages  de 
fleuves. 

\&  Il  est  encore  une  combinaison  des  lignes  d  opé^ 
nations  qui  ne  doit  pas  être  passée  -sous^  silenoe.  C*est 
la  diffîérence  notable  qui  existe  entre  les  chances 
d'une  ligne  d'opérations  établie  dans  son  propre 
pays  ou  celle  établie  en  pays  ennemi;  La  nature  de 
.ces  contrées  ennemies  influera  aussi  sur  ces  chances. 
.Une  armée  franchit  les  Alpes  ou  le  Rhin  pour  por«* 
•ter  la  guerre  eh  Italie  ou  en  Allemagne  ;  elle  trouve 
d'abord .  des  états  du  second  ordre  ;  en  supposant 
même  que  leurs  chefs  soient  alliés  enir'eux,  il  y 
aura  néanmoins  dans  les  intérêts  réels  de  ces  petits 
états  ,  ainisi  que  dans  leurs  populations  ,  dés  riva- 
lités qui  empçcheroAt  Jia  même  unifié, fl'ipfipulsJQii 
et  de  force  qu'on  rencontrerait  dans  un  grand  état* 
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An  eon traire  une  armée  allemande!^  ^fût  paasèra  éeii 
Alpes  eu  le  Rhin  pour ,  pénétrer  ta  Eraifce  ,  aura 
une  ligne  d'opérations  bien  pins  .hasardée  et  ptÉÎB 
-exposée  que  celle  dès  Français,  qui-  pénétrerait  «n 
Italie  ^  ear  la  première  aurait  a  heurler  contre  tonte 
4a  maitse  des  forces  de  la  France  unie  d'action  et  de 
<?olonté  (*)•  »  •       .    ' 

Une  armée  sur  la  défensive^  qui  à  sa*ligne«d'op6*- 
râtions  sur  son  propre  sol  ^  peut  faire  reesûnrce  de 
•tout;  les  habitans  dn  pays,  les  autorités  ^  fes  pvo^ 
ductions ,  les  places ,  les  magasins  publics  et  .mèine 
|>articuliers  ^  lés  arsenaux ,  tout  la  fahrarïsej  il  n^ifti 
«st  pas  de  même  chez  les  autres,  du  moins  :pasrordi^ 
nai rement;  on  ne  trouve  pas  toujours  des  dnqmjoik 
dnnè  couleur  a  opposer,  au  drapeau  tiatiônal- ^  et 
même  dans  ce  cas  «^n  aura  eùcore  êohtre  soi  tous  les 
avantages  que  Tadversaire!  trouvera  dans  les  élédienft 
de  la  force  publique. 

•  J'ai  dit  que  \  la  nature  des  contrées  'inflnencaîp; 
aussi  les  chances  des  lignes  dV>pérations  ;  an  effet, 
outre  les  modifications  que  nons  Venons- d'exprimer, 
il  est  certain  que  rétablissement  des  lignes  d'opé^- 
rations  dans  les  eontrées  fertiles ,  riches ,  indus«- 


,  .  ... 

(*J-  On  •comprend  que  je  parle  ici  de  chances  ordinaires  dans 
une  guerre  entre  deux  puissances  seulement,  et  dans  un  ét.at 
Ue  taïme  intérieur.  -^  Les  dtanëes  des  guerres  tle'j^ar^is^lbfit  dés 
cteeptjbasr*  !-  j  î*  J*.» 
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trieUes^)  ocrent  aux  assaillans  bien  plua  d^amnfaig^ 
ii|ite  celles  dans  des.  contrées  ^«s  arkies  tft  plus 
déportes  ,  surtout  lorsqubli  n'a  pas  li  lutter  «entoe 
èss  popttlationb  entières.  On  trouvera  en  eiffet' dans 
ces. contrées  fertiles'^  industrielles'  ettpopuIéUsesi, 
mille  choses  nécessaires  a  toutes  les  Armées  ^  tandis 
4]ve  dans  les  «utres  on  ne  rencontrera  que  des  huttes 
«t  de  (à  paille  ;  les  chevaux  seluk  y  tronyecont  pâ^ 
•lure  ,  >niais  pour. tout  le  reste,  il  faudm  le.tr^tner 
mVBc  soi ,  ensorte  que  les  embarras  do  }a  guerre  s'en 
«eCrôStPont  h  l'infini^  et  qi^les  opérations  ytiviea  ^ 
hardies  seront  plus  rares  et.  plus  hasardeuses»  Lc^ 
nroiées  ifi^ancataes ,  si  bien  accoutumées  aux  dou» 
«eiitfs.'de'  kSouahe  et  de  la  riche  Lombandie^  failr 
jinteivt  périr  en  1806  !dan^.  leshoUes  de  Pultu^k^et 
périrent  en  1812  dans  les  forêts  marécageuses  de  la 
iîitbnanîeV  '   ■  *  ' 

'  17*  Il  est .  lencore  '  une  règle  relative  aux  lignes 
d^ppérations  a  laquelle  ptu^euns  écrivains.  o0t  atta^ 
isAké  une  haute  importance  î^  qoi  semble  -fori  juste 
quand:  elle') est  réduite  ea.  formules  de  géométrie, 
jmaÎH  qui  ^  dans  liappliicabion',  pourrait,  être  rangéiB 
dans  la  blaase  des  utopies»  •  Selon. cette  règle  il  faur 
drait,  qiie  les  contrées  lattéraXes  de  oliafjue  ligine  d'^ 
q[iératidns. fiassent. débarrassée» de  tout  ennemiyà  une 
'dietanqe  «iuftiégaleraàt  ;Ia!profomlèiir.d6  cette  ligne, 
'attendn-qde,  san»  cela ,  :oes  ienaiemis  pourraiènlt.ine»- 
hiaMr  '\m  digne)  de-  rétraite  jj  idée  :  tfik  i  llott  .a .  tnduUB 


230  Chapitre  ITL  An.  H. 

si  elle  dailne  en  outre  des  arantages  réels  dans  tous 
les  calculs  d'appUcation  pratique^  elle  ii^est  que  d^nn 
Êûble  secours  dans  les  combinaisons  de  la  stratégie 
et  de  la  grande  tactique ,  où  les  impulsions  moralea 
secondées  des  lois  de  la  statique  jouent  le  principal 
rôle  (*)•  Ceux-mème  de  ces  respectables  disciplet 
d^nclide^qui  seraient  les  plus  capables  de  bien  cqiih 
mander  une  armée  deyront,  pour  le  Eure  a^ec  gloire 
et  succès,  oublier  un  peu  leur  trigonométrie  :  c'est 
du  moins  le  parti  qu^avait  pris  Napoléon,  dont  les 
opérations  les  plus  brillantes  semblent  appartenir 
bien  plus  au  domaine  de  la  poésie  qu^a  celui  des 
sciences  exactes  :  la  cause  en  est  simple,  c^est  que  la 
guerre  est  un  drame  passionné  et  nullement  une  opé* 
ration  mathématique. 

On  me  pardonnera  ces  disgressioos  ;  j'ai  été  atta- 
qué sur  de  vaines  formules ,  il  est  naturel  que  je  me 
défende ,  et  la  seule  grâce  que  je  demande  a 


{*)  On  objectera  que  la  stratégie  surtoat  se  combine  an  moyen 
de  l^nes;  cela  est  Traii  mais  pour  savoir  si  nne  d^  ces- Ij^es 
mène  à  un  point  convenable  ou  à  un  goufre,.et  pour  oalculcr. 
la  distance  la  plus  couite  du  point  où  Ton  est  à  celui  que  Ton  veut 
atteindre,  il  n*est  aucun  besoin  de  la  géométrie,  car  une  carte  de 
poste  serait  en  cela  plus  utile  oiéme  f|n*a«  compas.  J'ai  connu  mi 
féoéral  presque  émule  de  Laplace  à  qui  je  n*ai  jamais  pu  faire 
comprendre  pourquoi  telle  ligne  stratégique  serait  préférable  à 
telle  autre,  ni  comment  celle  de  la  Meuse  était  la  clef  des 
Pays-Bas,  lorsqu'ils  sont  défendus  surtout  par  une  armée  conti- 
nentale. 
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critkfiies^  c'est  d^è(re  aussi-  ëqiritable  envers  mor 
que  je  le  suis  envers  eux.  Ils  veulent  la  guerre  trap 
méthodique ,  trop  compassée ,  moi  je  1»  feraris  vive  ^ 
harèie,  impëtoeme,  peut  être  même  quelquefois 
audacieuse. .  •  •  •  Suum  cuique. 

Loin  de  moi  cependant  la  pensée  de  repousser 
toutiîs  les  précautions  qui  peuvent  découler  du  prin- 
cipe mémet  de  ces  règles;  compassées ,  car  on  ne  sau-> 
rait  jamais  les  négliger  entîèremeni  ;  mais  se  réduire 
k  faire  la  goerre  géométriquement,  ce  serait  impo« 
ser  des  fers  au  génie  des  plus  grands  capitaines , 
et  se  soumettre  au  joug,  d^un  pédantisme  exagéré. 
Four  mon  compte  je  protesterai  toujours  contre  de 
pareilles  théories ,  aussi  bien  que  cgntre  Tapologie 
de  rignorance. 


Obseivatîons  sur  les  lignes  intérieures  et  les  attaques 

dont  elles  ont  été  l'objet. 

Je  demande  pardon  a  mes  lecteurs  si  je  détourne 
un  moment  leur  attention  '  pour  ajouter  ici  quelques 
mots  sur  les  controverses  dont  cet  article  a  été  le 
sujet.  J'ai  hésité  si  je  renverrais  ces  observations  k 
la  fin  du  volume <)  mais  comme  elles. renferment 
d'utiles  éelaircissemens  sur  les  doctrines  qui  pré- 
cèdent, j^ii  cru  pouvoir  les  placer  ici. 

Les  critiques  ont  été  fort  peu  d'accord  dans  leurs 
reproches  ^  les  uns  ont  disputé  sur  le  sens  de  queU 
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ques  moto  et  sar  des  définitions  ;  d'autres  ont  bkmé^ 
quelques  points  de  rue  qu'ils  avaient  mal  saisis;  les 
derniers  enfin  ont  pris  occasion  de  quelques  évène--* 
mens  importans^^  pour  dénier  mes  dogmes  fdndaitten- 
taux^sans  s'inquiéter  si  lés  conditions.qui  modifiaient 
ces  dogmes  étaient  bien  les  mêmes  que  celles  qu'ils 
supposaient  (ce-  que*  je  nie  formellement) ,  et  sana 
réfléchir  qu'en  admettant  même  leurs  applications 
comme  exactes,  une  exception  fortuite  qe  saurait 
détruire  une  règle  consacrée  pas  l'expérience  des 
siècles ,  et  fondée  sur  les  principes. 

Plusieurs  de  ces  écrivains  militaires^voulant  contes- 
ter mes  maximes  sur  les  lignes  intérieures  ou  centra- 
les, leur  ont  opposé  la  fameuse  marche  des  alliés  sur 
Leipzig,  qui  réussit  par  un  Système  contraire  (*).  Cet 
évènenient  mémorable  semble,  au  premier  abord, 


(*)  Il  y  H  33  ans  que  j*ai  présenté  ces  maximes,  pour  la  première 
fois,  les  évènemens  tout  réceos  qui  vieunent  de  se  passer  en 
Navarre  prouvent  combijn  elles  sont  justes,  et  combien  les  prin- 
cipes si  simples  sur  lesquieb  elles  reposent  sont  fréqnemmcnfc 
méconnus.  Les  troupes  de  Dou  Carlos ,  attaquées  par  trois  grands 
çprps  à  des  distances  considérables ,  ont  remporté  une  victoire 
complette  à  la  faveur  de  leur  position  centrale  bien  mise  à  profit. 
Les  ignorahs  crient  â  la  trahison,  quand  les  principes  immuables 
ont  seuls  causé  la  perte  d*Evans.  Si  les  généraux  qui  se  son! 
succédés  en  Espagne  depuis  dix  ans  avaient  jamais  songé  à  Tap- 
plication  des  principes,  pareille  déroute  ne  serait  pas  arrivée: 
mais  lire  et  méditer  sont  choses  trop  vulgaires  pour  des  hommes 
qui  se  proclament  mus  cesse  eux-mêmes  comme  invipcililes. 
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ùit  ppiir  JbriinJ^i;  In.  foi  de  i^eux  quiciyMf^nt  aiw 
principes;  mais,  outre  qu'il  pjré^i^nke.  |ia  de  ce9 
csis  e^eptionnek  xwfs^  dai^  rbistoire  de  tous  les 
siècles,  4  est'éyidecit  qu'oie  tx^  aurait  rien  eu  cou- 
c}Mr^  éonive  de^  rjèg]l^s  appuyées  par  des  «ûlliers 
à^mlV^  e^Pfiple^  ;  ®^  i^  ^ous  sera  fjsiçile  de  démon* 
te^i;  quiç*^  loi^ .  d^.  pouvoir  tirer  de  ce3  faits  lo 
«90Îfidre-  arg^B[ient/  contre  les  dogmes  que  nou9 
ay^ojx»,  p^seiités,  îlsvon  prouvent  au  contraire  toute 
la  ao^dité.  iEfi  effet  ^  mes  critiques  avaient  oublié 
que  V  da^s  le  ca9  d'une  supériorité  numérique  con«- 
sidéralu)^ ,  je  recommandais ,  pour  Tarmée  supé- 
rieure V  1^  lignes  d'opérations  doubles  comme  les 
plusavAUtageusies  ;  surtout  lorsqu'elles  étaient  con» 
centriques,  et  dirigées  de  manière  a  opérer  un  com- 
mun fàSf^ft  contre  Tennemi  dès  que  le  moment  du 
cbaç  décisif  sef^iï  arrivé  (*).  Or ,  dans  cette  marche 
des  armées  de  Scbwarzenberg ,  de  Blucher  ^  du 
prince  de  Suède  et  de  Benningsen,  on  retrouve 
précisément  ce  cas  de  supériorité  numérique  qui  de- 
vait militer  en  faveur  du  système  adopté.  Quapt  a 
Tarmée  inférieure ,  pour  qu'elle  se  conformât  aux 
principes  émis  dan$  ce  chapitre,  il  faudrait  qu'elle 
portât  ses  efforts,  sur  une  extrémité  de  ses  adver- 
saires^ et,  nionjsiir  1$  centre^  msorte  que  les  évèûe- 


-.-il 


(*}  Tojèz  chapitre  fl  dû' '  traité  des  grandes   opérations  mili' 
tairas,,  tbrae  ^^  page  15S. 
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metift  qii^  IVm  m'oppose  prouvent  doiibleinetit  en 
faveur  de  mes  maximes; 

D'ailleurs,  si  la  position  centrale  de  Napoléon  entre 
Dresde  et  TOder  lui  devint  funeste ,  il  faut  Taltri- 
buer  aux  désastres  de  Culm,  de  k  Katzbach,  de  Den- 
nevitz ,  en  un  mot,  à  des  fautes  d'exécution  entière 
ment  étrangères  au  fond  du  système.  Celui  que  je  prih 
pose  consiste  à  agir  qffènsivenient  sur  le  point  le  plus 
important  y  as^ec  la  majeure  partie  de  ses  forces ,  en 
demeurant  aux  points  secondaires  sur  la  défensive  y 
dans  de  fortes  positions  ou  derrière  unjleupey  jusqu'à 
ce  que  le  coup  décisif  étant  porté  y  et  V opération  ter» 
minée  par  la  défaite  totale  d^une  partie  essentielle  de 
V armée  ennemie ,  on  se  trouve  à  même  de  diriger  ses 
t^fforts  sur  un  des  autres  poiftts  menacés.  Dès  qu'on 
expose  les  armées  secondaires  a  un  échec  décisif 
pendant  1  absence  du  gros  de  Tarmée,  le  système 
est  mal  compris ,  et  ce  fut  précisément  ce  qui  ar- 
riva en  1813. 

En  effet ,  si  Napoléon ,  victorieux  \  Dre^e .,  eût 
poursuivi  Tarmée  des  souverains  en  Bohême ,  loin 
d'essuyé  le  désastre  de  Culm ,  il  se  fut  présenté 
menaçant  devant  Prague ,  et  eut  peut<^élre  dissous 
k  coalition.  Il  commit  la  faute  de  ne  pas  troubler 
sérieusement  leur  retraite  ;  et  k  cette  fetite  cin  en 
ajouta,  une  .autre  non  moins  grave  ^  celle  d'engager 
des  batailles  décisives  sur  les  points  où  il  ne  se 
trouvait  pas  en  personne  avec  le  gtos  de  ses  forces* 
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U  (9^  vrai  ^iC^  la  Katzbacfa  on  ne  suivit  pas  ^es  ij>- 
stcuclÎQQs^  CW  elkfi  pr^scrivaimt  4'?£|ei¥lre  Blu- 
cher  et  à»,  tomber  sur  \vi.  qya^d  U  eiii^  fournirait 
Toc/casion  pl^r  4es  |QoKye9ieius.hsi5^r4^s^;  l^ndi^  que 
Macdonald  courut  au  contraire  au-d^y^JM  des  alli^^ 
eu  franchissant  9  pai*  corps  i/^lés,  .des  tmrens  que 
les  pluies  ei^i^nt  d'heure  en  heure. 

En  supposi^t  çjiafi,  Macd^iuJd  eiit  fait  ce  qui  lui 
éjteit  presicril ,  et  que  NapoJéop  eût  suivi  sa  victoire 
de  Dresde ,  on  sera  forcé  de  doiiivenir  qi^e  son  plan 
d'opérations ,  h%&è  sur  les  lignes  stratégiques  inté- 
rieures et  sur  u^e  ligne  d^opératiens  s^  double  rayons 
coi^entriques  ^  eut  éili^  co^roivpié  du  plus  brillant 
suc^.  Il  suffit  de  parcourir  ses  campagoes  dltalie 
ei^  1796,  et  de  Fr^Hfce  ei^  1814  i)!  pour  juger  ce  qu'il 
sut  opérer  par  Tapplication  de  ce  système. 

A  ces  différentes  considération^  il  faut  ajouter 
une  circonstance  non  moin»  importante,  pour  dé- 
montrer qu'il  serait  injuste  de  juger  tes  lignes  cen^ 
traies  d'après  le  sort  qu^éprouvèrent  celles  de  Na- 
poléon en  Saxe;  c'est  que  Sicm front  d'opérations  se 
trouvait  débordé  ^ur  /a  droite  ^  et  méiJie  pris  à  revers 
par  la  position  géographique  des  frontières  de  la  Bo- 
h4m^y  cas  qui  ^e  présente  rarement.  Or,  une  posi- 
tion centrale  qui  a  de  pareils  défauts,  ne  saurait 
être  comparée  a  celle  qui  ne  les  aurait  pas.  Quand 
Napoléon  appliqua  ce  système  en  Italie,  en  Pologne, 

16 
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en  Prusse^  en  France^  il  n'était  pas  ainsi  exposé 
aux  coups  d'une  armée  ennemie  établie  sur  son 
flanc  et  ses  derrières  :  rAutriche  put  le  menacer  de 
loin  en  1807  ;  mais  elle  était  en  état  de  paix  avec 
lui^  et  désarmée. 

Pour  juger  un  système  d^opérations ,  il  est  néces- 
saire d'admettre  que  les  chances  réciproques  soient 
égales,  et  ce  ne  fut  point  le  cas  en  1813,  ni  par  les 
positions  géographiques  ,  ni  par  Pétat  des  forces 
respectives.  Indépendamment  de  cette  vérité ,  qui 
prouve  la  légèreté  de  mes  Âristarques,  il  semble 
absurde  de  citer  les  revers  de  la  Katzbach  et  de 
Dennewitz ,  essuyés  par  les  lieutenans  de  Napoléon, 
comme  des  preuves  capables  de  détruire  un  prin- 
cipe dont  la  plus  simple  application  eut  exigé  que 
ces  lieutenans  n'acceptassent  point  d'engagement  sé- 
rieux ,  au  lieu  d'aller  chercher  la  bataille  comme 
ils  le  firent.  En  efiet,  quel  avantage  pourrait-on  se 
flatter  d'obtenir  du  système  des  lignes  centrales ,  si 
les  parties  de  l'armée  qu^on  aurait  afi*âiblies  pour 
porter  ses  efforts  sur  d'autres  points ,  commettaient 
la  faute  de  courir  elles-mêmes  au-devant  d'une  lutte 
désastreuse^  au  lieu  de  se  contenter  du  rôle  de  coi'ps 
d'observation  7  (')  Ce  serait  alors  l'ennemi  qui  se 


(*)  Je  fais  bien  qu'on  ne  peut  pas  toujours  refuser  le  combat 
sans  courir  de  plus  grands  dangers  que  celui  d'un  écbec;  aussi 
Macdonald  aurait-il  pu  accepter  une  bataille  avec  Blucher  s'il  eût 
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trouverait  sw^oir  appliqué  lo  principe  et  non  j^as  ce- 
lui qui  aurait  pris  la  ligne  intérieure.  Au  surplus  la 
campagne  qui  suivît'  celle  de  Leipzig  vint  bientôt 
démontrer  la  josiesse  des  maximes  contestées  ;  la 
défensive  de  Napoléon  eii  Champagne,  depuis  la' 
bataille  de  Brierine  jusqu'à  celle  de  Paris ,  prouva 
jusqu'à  Tévidencé  ce  que  J'avaiis  pu  dire  en  faveur 
des  miasses  centrales. 

Toutefois  rexpériehce  de  ces  deux  célèbres  cam- 
pagnes a  fait  naître  un  problème  stratégique  qu'il, 
serait  fort  difficile  de  résoudre  par  de  simples  asser- 
tions fondées  sur  des  théories  :  c'est  de  savoir  si  le 
système  des  masses  centrales  perd  de  ses  avantages 
lorsque  les  masses  qu'il  s'agit  de  mettre  en  action 
sont  trop  considérables.  Persuadé ,  comme  Montes- 
quieu, que  les  plus  grandes  entreprises  périssent 
par  la  grandeur  même  des  préparatifs  qu'on  fait 
pour  en  assurer  la  réussite ,  je  serais  fort  enclin  a 
me  prononcer  pour  l'affirmative.  Il  me  parait  incon- 
testable qu'une  masse  de  cent  mille  hommes ,  occu- 
pant une  zone  centrale  contre  trois  armées  isolées 
de  30  a  35  mille  hommes  chacune ,  serait  plus  sûre 
de  les  accabler  successivement,  que  cela  ne  serait 
possible  a  une  masse  de  400  mille  combattans  contre 


mieux  compris  les  instructions  de  Napoléon  au  lieu  de  faire  tout 
le  contraire.  (Voyez  vie  politi<)ue  et  militaire  de  Napoléon.  Tome 
4  aux  pièces  justificatives). 
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troi^  arnpiées  de  13ôr  mille  hammes ,  et  eda  par  ]^b» 
soeurs  twowi  loejeiiree. 

Y  Pi^rce  qn^aTèe  une  armée  de  139i  k  14Q  vâlfe 
ç^ifii^witlans  on  peut  firalemeiït  rénster  a  une  finrce 
plus  Gonû^érable ,  tu  la  difficulté  de  trouver  le  ter<n 
ram  et  lei  tèuip»  nécesaairea  pouf*  laeltye.  de  si  gvsnckes 
finrces  en  aetion  aii  ji3tff  de  ls|  bataille.  • 

2®  Parce  que ,  si  même  on  est  repauasé  du  dttmp 
d^  baMiHe)  en  a  encore  aii  naoÎBt  cent  mille  hommes 
pOHT  assurer  un  boa  syatène  ^  retraite  ^  sans  se  laia^ 
ser  tifop  entamer  ^  en  attendant  la  jeucliAU  avec 
Fuiie  des  deux  aut^acan»éea  secdndaîrea^ 

3®  Parce  qu'une  «oasse  c^itrale  de  400  aûUe 
hon^me^  exige  une  tette  quantité  de  vîyrea  ^  de  nm- 
nitions^  de  chevaux,  et  de  matériel  de  tmte  espèce^ 
qu'elle  aura  bien  moins  de  mobilité  et  de  facilité 
poinr  tr^nspoirter  sies  efforts  d'une  partie  de  la  zone 
d'ofératiofis  sur  Tautre  ;  «and.  compter  encore  Ym^ 
possibilité  de  tirer  dea  vivrèa  d'une  contrée  natu-* 
rellcmeiikt  trop  circonscffite  pouar-  alimenter  de  pa*^ 
reilles  massea. 

4^  Enfin  il  parait  certain  que  les  diras  fractions 
d'armée  qi9e>  la  ipa^e  eenlriiàle  devrait  opposer  aux 
deiix  lignes  exjkérieureis  db  Pentaern»,  avec  llastruc- 
tion  de  se  borner  k  les  contenir ,  exigeraient  tou- 
jours des  armées  de  80  k  90  mille  hommes ,  puis- 
qu'il  s'agit  d^en  tenir  135  milje  en  échec  ;  ensorte 
que  si  les  armées  d'observation  faisaient  la  sottise  de 


Vcpg|b|pBr  dans  des  combàto  éérieiix  ^  eUes  poiir«- 
raieM  essuyée  des  Tefrêni  do«fc  les  «tiikes  «oiraiehft 
À  d^oraUtt ,  qu'elles  suqMMMeoaieiit  de  beauoeap 
les  aTànUil^  Dbteaas  |Mr  Vmrmée  prméipale. 

Noiitftstanft  »lious  «ats  dcmbss  "et  toutes  ces  msâlib 
aAténoanfees  :,  si  j'hviâs  jamais  à  déposer  d\me  affa- 
mée ,  je  n'hésiterais  point  k  lui  donner  une  direct 
iien  intérieure  ûmm  tè«s  les  cab  on  je  les  ai  récent- 
^mandées  jcënnne  étant  'les  .pias  ifivtÉ^aUes);  on  bien 
je  iui  .BiBÎgèeiiein  ^  'dans  taule  aiiiare  hypothèse ,  sa 
4ireclioii  «ùr  IVexIréitiité  du  front  idV>pération8  de 
renlieimi .^  éelon  des  tùanciinbs  exposëès  ci-dessus; 
laissant  a  mes  adrérsaires  le  plaisir  de  manœuvrer 
d'après  les'  sylitèmes  apposés*  Jusqu'^à  ce  cpe  xette 
'expérience  puisée  avoir  iieu ,  ils  «aè  perînetttoàt  dé 
rester  ferme  dans  mtes  eroyancies,,  jmtifiées  par  les 
•campagnes  d'Eugène  de  Savoie^  de  Marlborough, 
de  Frédéric'^le-Grahd  «et  de  Napoléc»  • 

Pteisque  j'ai  entreprie  de  défendre  des  ptincqpes 
sqni  semblent  rinccMÉtesftablee.,  je  saisirai  «celte  ôccai- 
•sion  peur  répondre  à  des  objections  moins -fondées 
«more  ^  que  des  écrivains  distingués ,  mais  souvent 
passionnés  et  injustes ,  otlt  élevées  contre  IWticle 
-susmentionné* 

Les  premières  sont  du  colonel  bavarois  Xilaii^ 
-der  ^  qui  ^  dans  son  cours  dé  stratégie ,  a  sou- 
mnt  méconnu  les  principes  ijm  m'ont  servi  de 
hfàe*  Cet  écrivain ,  d'ailleurs  plein  d'éruditieQ^  a 
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reconnu  dans  une  brochure  et .  un  journal  pé* 
riodique  Jilus  rëcém  i,  qu'rl-  ayait  été  injuste  et 
amer  dans  sa  manière  de  juger  mon  ouvragé. 
Il  avoue  même  qu^H  n'iarait  pas  attendu  la  pu- 
blication de  ma  répliqué  pour  reconnaître  son 
tort ,  bien  quUI  Tait  répété  dans  une  seconde 
édition. 

Cet  aveu ,  plein  de  naîVeté  ^  qui  lui  fait  honneur , 
mè  dispense  de  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  à  ce 
sujel  ;  mais  comme  son  ouvrage  est  du  nombre  de 
ceux  qui  séduisent  par  les  formes  orthodoxes  dés 
sciences  positives  ;  je  dois  néanmoins ,  dans  Tintérèt 
de  Tart,  maintenir  ce  que  j'ai  dit  relativement  au 
reproche  qu'il  me  faisait  (Savoir  élevé  ai^ec  peine 
V éùlK^ffhudage  d'wn  système  excentrique  pour  revenir 
finalement  à  uii  système  opposé. 

Je  le  répète ,  cette  contradiction  qu'il  me*  prê- 
tait si  gratuitement,  et  qui  serait  pour  le  moins  une 
inconséquence ,  n'existe  point.  Je  n'ai  présenté  ex- 
clusivement ni  système  concentrique,  lii  système 
excentrique  ;  tout  mon  ouvrage  tend  k  prouver  Tin- 
fluence  étemelle  des  principes,  et  à  démontrer  que 
des  opérations  ,  pour  être  habiles  et  heureuses , 
doivent  produire  l'application  de  ces  principes  fon- 
damentaux. Or,  des  opérations  excentriques  ou  di- 
vergentes ,  aossi  bien  que  les  concentriques ,  peu- 
vent être  ou  fort  bonnes  ou  fort  mauvaises;  tout 
dépend  de  la  situation  des  forces  respectives.  Les 
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excentriques ,  par  ez^mple^  sont  bonnes  lor3C[u'elles 
s'appliquent  h  une  masse  partant  d'un  centre  donné, 
et  agissant  dans  une  direction  divergente ,  pour  di-* 
viser  et  anéantir  séparément  deux  fractions  enne-* 
mies  qui  ;Se  trouveraient  former  deux  lignes  exté- 
rieures :  telle  fut  la  manœuvre  de  Frédéric^  qui 
produisit,  k  la  fin  de  la  campagne  de  1767,  les 
belles  batailles  de  Rosbach  et  de  Leuthen:  telles 
furent  aussi  presque,  toutes  les  opérations  de  Napo^ 
léon,  dont  la  manœuvre  favorite  consistait  à  réunir, 
par  des  marches  bien  calculées,  des  masses  im- 
posantes au  centre ,  pour  les  diviser  ensuite  excen^ 
triquement  il  la  poursuite  de  Tennemi,  après  avoir 
percé  ou  tourné  son  front  d'opérations  ;  cette  ma- 
nœuvre avait  pour  but  d'achever  ainsi  la  dispersion 
des  vaincus  (*)• 

En  échange ,  des  opérations  concentriques  sont 
bonnes  dans  deux  hypothèses  :  P  Lorsqu'elles  ten- 
dent k  concentrer  une  armée  divisée ,  sur  un  point 
où  elle  serait  sûre  d'arriver  avant  l'ennemi,  â^ 
Lorsqu'elles  tendent  à  faire  agir ,  vers  un  but  com- 


(*)  M.  Xîlander  trouveni  moins  étonnant  qu*on  puisse  tour- 
à-tour  approuver  des  manœuvres  concentriques  et  divergentes  lors- 
quil  réfléchira  que,  parmi  les  plus  belles  opérations  de  Napol^n, 
il  y  en  a  plusieurs  où  Ton  trouve  ces  deux  systèmes  employés 
altei^nativement  dans  les  24  heures,  comme  par  exemple  les  af- 
faires autour  de  Batisbonne  en  180d«, 
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mun  ,  cleax  -  armëeÉ  -^i  ne  Muraient  être  préye- 
mies  eft  accablées  séparéiâent  par  aucun  ennemi 
plus  concentré. 

Mais  qu^on  établisse  la  question  k  Tinterse  ;  iAot% 
on  aura  la  conséquence  toute  opposée;  alors  Un 
s\issurera  combien  les  principes  sont  immuables ,  et 
combien  il  faut  se  garder  de  les  confondre  avec  des 
systëmes.  En  effet  ^  ces  mêmes  opérations  concen^ 
briques,  si  ayantageuses  dans  les  deux  hypothèses 
susmentionnées^  peuvent  devenir  des  plus  perni- 
cieuses lorsqu'elles  se  trouvent  appliquées  a  une  po- 
sition différente  des  forces  respectives.  Par  exemple,  • 
si  deux  masses  partaient  d'un  point  éloigné ,  pouk* 
marcher  concentriquement  sur  un  ennemi  dont  les 
forces  seraient  en  lignes  intérieures  et  plus  rapptt^ 
chées  l'une  de  Tautre,  il  en  résulterait  quexette 
marche  produirait  la  réunion  des  forces  ehnetnies 
avant  les  leurs,  et  les  exposerait  kune  défaite  iaéh 
vitable.  C^est  ce  qui  arriva  a  Moreau  et  k  Jourdain 
devant  rarchiduc  Charles  en  1796.  En  partant 
même  d'un  point  unique  ,  ou  de  deux  points  beau*- 
coup  moins  éloignés  que  lie  Tétaient  Dusseldorf  et 
Strasbourg ,  on  peut  courir  ce  risque.  Quel  sort 
éprouvèrent  les  «colonnes  concentriques  de  Wurmser 
et  de  Quasdanovich ,  voulant  'se  porter  sur  le 
Mincio  par  les  deux  rives  du  lac  de  Garda?  Âurait- 
on  oublié  la  catastrophe  qui  fut  le  résultat  de  la 
marche  de  Napoléon  et  de  Grouchy  sur  BnmeBos^? 
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Partis  tous  les  deux  de  Somhref ,  ils  voulaient  maiv 
cher  concentriquement  éur  cette  ville ,  Tuii  par 
Quaire-Bites .,  Tautre  par  Wawre;  filuchar  et  Wel- 
lington ,  prenant  ui^e  ligne  stratégique  intérieure  ^ 
se  réunirent  avant  eux  ^  et  le  terrible  désastre  de 
Watsrloe  -attesta  à  Tunivers  qu W  ne  viole  pas  in>- 
punément  'les.  principes  immuables  de  la  guerre. 

iDe  ^pâretk'fâirèiketneils:. prouvent  mieux  que  tous 
les^  nâaNHieriBcns  du  monde  ^  qu^auçun  système 
•d^opéraltio»  n\3St  bon  que  iorsqu'îl  ofire  l-applica''- 
tion  des  .pmicipes.  Je  n'ai  point  la  prétention  de 
«croire  que  j'aie  créé  ces  principe,  puisque Is  ont 
'existé  de  tous  temps;  -qneClésar^  Scipîon  et  le  ton*- 
sai  Nérou  (*)  les  ont  appliqués  aussi  bien  que  Mari- 
Jbevoiiigh  et  Eugène ,  pour  tie  pas  dire  mieux,  Maîe 
je  crois  dés  avoir  démoratrKs  le  prénlier ,  avec  toutes 
4es  chances  de  leur  àppUcfsièion^  dans  un  ouvrage  ou 
les  prétepCes  émanent  des  'preuves  elles-mêmes  ^  et 
où  l'application  se  trouve  constamment  à  la  portée 
des  lecteurs  militaires.  I^a  forme  dogmatique  agirait 
mieux  convenu  aux  professeurs^  j'dn  conviens;  liiais 
je  doute  qu  elle  eût  été  iiussi  claire  et  aussi  forte- 
ment démonstrative  pour  les  jeunes  officiers^  que 


(*)  Le  bçau  mouvement  stratégique  de  ce  consul,  qui  donna 
le  coup  de  mort  à  la  puissance  d*Annibal  en  Italie,  n*a  rien 
qui  puisse  être  surpassé  dans  les  plus  beaux  exploits  des  guerres 
méoét^es. 
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la  forme  historique  adx^tée  dans  mon  traité  des 
grandes  opérations  militaire^* 

Quelques-uns  de  mes  critiqnes  ont  été  jusqu'à 
blâmer  le  mot  de  lignes  d'opérations  q«e  je  donne 
a  des  surfaces^  et  a  soutenir  que  les  véritables 
lignes  d^opérations  étaient  les  fleuves  ;  assertion  qui 
est  pour  le  moins  bizarre.  Personne  ne  s'iavisera  de 
penser  que  le  Danube  ou  le  Rhin  soient  des  lignes 
d'opérations ,  sur  lesquelles  une  armée  puisse  agir. 
Ces  fleuves  seraient  tout  au  plus  des  lignes  d'appro*- 
visionnement  pour  faciliter  les  arrivages ,  mais  non 
pour  faire  manœuvrer  une  armée ,  k  moins  que  sou 
chef  n'eût  lé  pouvoir  miraculeux  de  faire  voyajger 
une  armée  au  milieu  des  eaux.  Mon  critique  dira^ 
peut-être,  qu'il  a  voulu  parler  des  vallées  et  non 
des  fleuves  ;  je  lui  ferai  observer  alors  qu'une  vallée 
et  un  fleuve  sont  cependant  des  choses  fort  diSIé- 
rentes ,  et  qu'une  vallée  est  aussi  une  surface  ',  et 
non  une  ligne. 

Ainsi ,  dans  le  sens  physique  comme  dans  le  sens 
didactique,  la  définition  est  doublement  inexacte. 
Mais  en  la  supposant  même  tolérable,  encore  fau- 
drait-il qu'un  fleuve ,  pour  servir  de  ligne  d'opéra- 
tions à  une  armée ,  coulât  toujours  dans  la  direction 
oii  cette  armée  marcherait;  et  c'est  presque  tou- 
jours le  contraire.  La  plupart  des  fleuves  sont  plutôt 
des  barrières  défensives  ou  àe^  fronts  d* opérations , 
qu'ils  ne  pourraient  être  considérés  comme  lignés 
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d^opérations.  Le  Rhin  est  une  barrière  pour  la  France 
comme  pour  rÂIlemagne  ;  le  Ba»-Danube  est  une 
barrière  pour  la'  Turquie  ou  la  Russie  ;  TEbre  est 
une  barrière  pour  TEspagne ,  le  Rhône  est  une  bar- 
rière contre  une  armée  qui  viendrait  dltalie  pour 
attaquer  la  France  ;  l'Elbe ,  TOder ,  la  Vistule  ^  sont 
des  barrières  contre  des  armées  marchant  de  TOuest 
à  TEst ,  ou  de  TEst  \  TOuest. 

Quant  aux  routes  <,  l'assertion  n'est  pas  plus  juste, 
car  on  ne  dira  pas  que  les  cent  chemins  frayés  h  tra- 
vers la  Souabe  soient  cent  lignes  d'opérations»  Il  n^y 
a  sans  doute  pas  de  lignes  d'opérations  sans  che- 
min ;  mais  un  chemii)  en  lui-même  ne  saurait  être 
une  ligne  d'opérations^ 

ie  me  suis  un  peu  étendu  sur  cet  article  des 
lignes  d'opérations  par^^e  que  je  le  regarde  comme 
la  pierre  fondamentale  des  mouvemens  stratégiques, 
et  qu'il  importe  polir  Tart  de  ne  pas  laisser  accré- 
diter des  sophisn^es.  Le  public  prononcera  sur  ces 
controverses  :  quant  a  moi  j'ai  le  sentiment  intime 
d'avoir  cherché  de  bonne  foi  à  avancer  la  science , 
et  sans  être  accusé  d'amour  propre ,  je  crois  pouvoir 
me  flatter  d'y  avoir  contribué. 
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Nous  aroM  fliit  mention  i^  dËtis  les  articles  19  et 
21 ,  de  lignes  stratégiques  de  inanœuTreSi)  qui  diffè^ 
rent  essentielleinent  âes  lignes  d'opérations  ;  il  ne 
sera  pas  inutile  de  les  définir,  car  beaucoup  de  mili- 
taires les  confondent  sourent. 

Les  lignes  stratégiques  sont  de  phisieurs  espèces^) 
ainsi  qu^on  l'a  tU  h  l'article  19.  Noits  n'avons  pas 
îi  nous  occuper  de  celles  qui  <mt  une  importance 
générale  et  permanente  par  leur  site  et  par  leurs 
rapports  avec  la  configuration  du  pa^fs ,  telles  que 
les  lignes  du  Danube  y  ou  de  )a  Meuse ,  les  ciiameB 
des  Alpes  et  du  Balkan.  Comme  celles-ci  figurent 
au  nombre  des  points  décisifs  du  théâtre  de  la 
guerre  ou  a  celui  des  lignes  de  défense  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  et  comme  elles  sont  tracées  par  la 
nature,  nous  n'aurons  rien  à  en  dire,  car  on  ne 
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sasirait  les  soumettre  a  aucune  autre  iiyrvsrigation 
qu%  Tétiide  détaiUée  et  approfondie  de  la  géogra-^ 
phie  militaîre  de  FEurope^  et  à  une  description 
dont  on  pense  bien  que  le  csMlre  immense  ne  s'ac- 
corde pas  aTec  celui  de  ce  Précis  :  Tarchiduc  Charles 
a  dopné  vn  excellent  modèle  de  cette  étueke  dans  sa 
4e8eriptijon.  de  ^Allemagne  mépîdionale. 
.  Mais  on  nomme  aossi  lignes  stratégiques ,  toutes 
les  communications  qui  mènent  par  là  voie  la  plus 
directe  ou  la  plus  ayantageuse  d^un  point  impor^ 
tant  à  un  autre  ^  ainsi  que  du  front  d'opérations  de 
rangée  a  teus  ks  peints  objectife  qu'elle  peuA  avoir 
le  projet  d'atteindre. 

On  c(Hnprend  dès  lors  que  tout  le  théatare  de  la 
guerre sei  trouve  sillonné  dépareilles  lignes^ mais qoe 
ceUes  que  V<>n  veiiA  parcoiMriir  dans  un  but  quelcon- 
que ont  seules  une  importaoce  réelle^  du  moins  pour 
une  période  donnée.  Ce.  faiit  suffira  pour  faire  sai- 
sir la  grande  différence  qui  existe  entre  la  ligne 
générale  d'opératiena  adoptée  pour  toute  une  canb^ 
pagne,  et  ces  lignes stràtégiiqiies.âf«ntUieUef  et  chan- 
geantes comme  les  opérations  des  armées. 

Enfin,  indépendommepit  des  lignes  stratégiques 
matérielles  ou  territQriales ,  nous  avons  déjà  dit 
cpll  existait  une  sorte  de  combinaisons  dans  la  dis** 
pio^ition  etle  dioi»  4e'cea  lignes,  qui  constituait  w^ 
tant  dé  '  manœuvres  différentes , .  et  nous  les  avons 
noBKinées  £^[nef  stpaiégiques  de  manœuifres. 
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Une  armée  ^i  aurait  l'Allemagne  pour  échiquier 
général  ^  prendrait  pour  zone  d'opérations  l'espace 
entre  les  Alpes  et  le  Danube,  ou  bien  celui  entre  le 
Danube  et  le  Mayn ,  enfin  celui  entre  les  mon-^> 
tagnes  de  Franconie  et  la  mer.  Elle  aurait  sur  la 
zone  adoptée,  une  ligne  d'opérations  simple,  ou 
au  plus  deux  lignes  d'opérations  concentriques , 
elle  aurait  ces  lignes,  intérieures  et  centrales, 
ou  bien  extérieures  ;  tandis  qu'elle  embrasserait 
peut  être  vingt  lignes  stratégiques  successive-* 
ment ,  à  mesure  que  ses  énti*eprises  se  déve- 
lopperaient :  elle  en  aurait  d'abord  une ,  pour 
chacune  de  ses  ailes ,  qui  aboutirait  à  la  ligne  gé- 
nérale d'opérations;  ensuite  si  elle  opère  sur  la 
zone  entre  le  Danube  et  les  Alpes,  elle  pourrait 
adopter  selon  les  évënemens  tantôt  la  ligne  strate- . 
gique  qui  mènerait  d'Ulm  sur  Donavert  et  Ratis- 
bonne  ,  tantôt  celle  qui  mènerait  d'Ulm  vers  le 
Tyrol  ;  enfin  celle  qui  conduirait  d'Ulm  sur  Nurem- 
berg ou  sur  Mayence ,  le  tout  selon  ce  qui  serait 
nécessité  par  la  tournure  des  évënemens. 

On  peut  donc  affirmer ,  sans  encourir  le  blâme  de 
faire  confusion  de  mots ,  que  toutes  les  définitions 
données  à  l'article  précédent  pour  les  lignes  d'opé«* 
rations ,  se  reproduisent  nécessairement  pour  les 
lignes  stratégiques ,  de  même  que  lès  matimes  qui 
en  dérivent.  Ces  lignes  devront  être  concentriques 
quand  il  s'agira  de  préparer  un  choc  décisif,  puis 
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excentriques  après  la  victoire  :  lés  lignes  straté- 
giques seront  rarement  simples ,  car  une  armée  ne 
marchera  guëres  sur  un  seul  chemin ,  mais  quand 
elles  seront  doubles,  triples,  quadruples  même,  elles 
devront  être  aussi  intérieures  si  les  forces  des  ar- 
mées sont  égales ,  ou  extérieures  pour  celles  qui 
auraient  une  grande  supériorité  numérique.  On 
pourrait,  il  est  vrai, dévier  parfois  d'une  application 
trop  rigoureuse  de  cette  maxime ,  en  lançant  un 
corps  isolé  en  direction  extérieure ,  même  dans  le 
cas  d'égalité  de  forces ,  lorsqu^il  s^agirait  d'obtenir 
un  grand  résultat  sans  courir  de  grands  risques, 
mais  ceci  rentre  déjk  dans  la  cathégorie  des  détache- 
mens  que  nous  traiterons  séparément ,  et  ne  pour* 
rait  point  s'appliquer  aux  masses  principales. 

Partant  de  la  on  voit  que  toutes  les  maximes  que 
nous  avons  présentées  sur  les  lignes  d'opérations, ser- 
raient lés  seules  que  nous  pussions  reproduire ,  et 
nos  lecteurs  ne  nous  blâmeront  pas  de  leur  en 
épargner  la  répétition,  ils  sauront  bien  en  faire  eux» 
mêmes  Papplication. 

Il  en  est  cependant  encore  une  qu'il  est  de  notre 
devoir  de  signaler,  c'est  qu'il  importe  en  général, 
dans  le  choix  des  lignes  stratégiques  instantanées, 
de  s'attacher  b*  ne  point  mettre  la  ligne  d'opérations 
entièrement  \  découvert  et  en  prise  à  l'ennemi. 
Cela  peut  être  toléré  lorsqu'il  s'agit  de  se  soustraire 
à  un  grand  danger  ou  de  chercher  de  grands  resul- 


ase  Chapitre  UL  Jn.  2^. 

prépwer  les  iHQj^ens  da  ae  sau^ver^  pw  i^n  de  ces 
chai^^^n^QS  subits' -de  lignes  d'opératÛHis  i|u«  llOl]^ 
avoos  ii^qués  ^lu$  haut^  ei  il  importe.^ que  Vopé-* 
ratioD-  ne  soit.  ]pas  de  longue  durée. 

Appliquons  ces  diverses  coiubinaisons  aui  leçons 
de  rhistpire ,  c'est  le  moyen  de  Içs  mieux  saisiip  ;  ^t 
prenons  ^ur  premier  exienirple  la.  campjigpie  de  Wa-* 
terloo.  li'ajrmée  prwsieu^e.ay^U  pouip  1m^  le  Rlûa, 
sa  ligne  d'optératiops  courait  de.  Cologne  et  de  Go/- 
blentz  fw  Luxembourg  et  sur  Namur  :  Wellington 
avait  pour  base  Âuvers  et,  pour  ligne  d'opétfaifcioi^  la 
courte  route  de  Bruxelles  «  La  brusque  attaque:  àfit 
Napoléon  sur  Fleurus  décida  Blucber  a  recevoir  ba*- 
taille  parallèlenftent  a  la  base  des  Anglais ,  et  non^  k 
la  sienne  dont  il  ne  parut  pas  s'inquiéter.  Cela*  était 
pardonnable  ^  parcequ'à.  la  ifigue^r  U  pouvait  too^ 
jours  eapérer  de  regagner  Wesel  ou  dA  moine  ,]Ki«- 
mégue^  et  qu'à  la  dernièi^^  extrémité  il  eut  pu  même 
chercher  un  reCuge  k  Anvers.  A|ais  «i  une  arnob^ 
prussienne ,  privée  de  ses  puissans  alliées  m4ritim^$  ^ 
dvait  commis  une  pareille  faute,  elle  eut  été  anéantie. 

Battu  à  Ligny  et.  réfugié  à  Gembloux^  puis  à 
Wawre^Blucher  n'avait  que  trois  ligaes^  ^raté^ques 
a  choisir,  celle  qui  menait  droit  k-Alastriicht,  celle 
qui  allait  plus  au  nord  sur  Venlo ,  (Ht  bien  celle  ^yii 
menait  a  l'armée  anglaise  vers  Mont  St.-nJean.  Il 
prit  audacieusemeni  la  dernière  et  triompha  par 
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rapplicatiôn  des  lignes  stratégiques  intérieures,  que 
Napoléon  avait  négligées  pour  la  première  fois  peut 
être  de  sa  vie.  On  conviendra  que  la  ligne  suivie,  de 
Gembloux  par  Wawre  sur  Mont  St.-Jean,  n'était  ni 
la  ligne  d  opérations  de  Tarmée  prussienne ,  ni  une 
ligne  de  bataille ,  mais  bien  une  ligne  stratégique  de 
manœuvres  :  ligne  centrale  ou  intérieure ,  audacieiH 
sèment  choisie,  en  ce  qu'on  laissait  la  ligne  natu- 
relle d'opérations  à  découvert  pour  chercher  son 
salut  dans  l'importante  jonction  des  deux  armées 
combinées ,  ce  qui  rendait  au  fond  cette  résolution 
conforme  aux  principes  de  la  guerre. 

IJn  exemple  moins  heureux  fut  celui  de  Ney  à 
Dennewitz  :  débouchant  de  Wittcnberg  sur  la  direc-* 
tion  de  Berlin ,  il  se  prolongea  a  droite  pour  gagner 
Textrême  gauche  des  alliés  ;  mais  par  ce  mouvement 
il  laissait  sa  ligne  primitive  de  retraite  en  bute  à 
tous  les  coups  d'un  ennemi  supérieur  en  nombre  et 
en  troupes  aguerries.  Il  est  vrai  qu'il  avait  la  mis- 
sion de  se  mettre  en  liaison  avec  Napoléon ,  dont 
le  projet  était  d'aller  le  joindre  par  Herzberg  ou 
Luckau  ;  mais  alors  le  maréchal  devait  du  moins 
prendre ,  dès  sa  première  marche ,  toutes  les  me- 
sures de  logistique  et  de  tactique  pour  assurer  ce 
changement  de  ligne  stratégique,  et  en  informer 
sop  armée.  Il  n'en  fît  rien ,  soit  par  oubli ,  soit  par 
le  sentiment  qui  lui  faisait  prendre  en  aversion 
toute  supposition  de  retraite  \  lea  pertes  sanglantes 
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qu'il  essuya  a  Deonevyiu  furent  le  triste   résul- 
tat de  cette  imprudence. 

Une  des  opérations  qui  retrace  le  mieux  les  diverses 
combinaisons  des  lignes  stratégiques  est  celle  de  Na- 
poléon par  les  gorges  de  la  Brenta  en  1796.  Sa  ligne 
générale  d'opérations  partant  de  l'Apennin  aboutis- 
sait aVéronne  où  elle  s'arrêtait.  Lorsqu'il  eut  repoussé 
Wurmser  sur  Roveredo  et  qu'il  résolut  de  pénétrer 
en  Tyrol  à  sa  poursuite ,  il  poussa  dans  la  vallée  de 
FÂdîge  jusques  sur  Trente  et  le  Lavis ,  où  il  apprit 
que  Wurmser  s'était  jeté  par  la  Brenta  sur  le  Frioul, 
sans  doute  pour  le  prencfare  a  revers.  Il  n'y  avait 
que  trois  partis  k  choisir  ;  rester  dans  la  vallée 
étroite  de  l'Âdige  au  risque  d'y  être  compromis; 
rétrograder  par  Yéronne  au-devant  de  Wurmser  ;  ou 
bien^  ce  qui  était  grandiose,  mais  téméraire,  se  jeter 
a  la  suite  de  Wurmser  dans  cettQ  vallée  de  la  Brenta 
encaissée  de  montagnes  rocailleuses,  et  dont  les  deux 
issues  pourraient  être  barrées  par  les  Autrichiens. 

Napoléon  n'était  pas  homme  a  hésiter  entre  trois 
alternatives  pareilles  :  il  laissa  Yaubois  sur  le  Lavis 
pour  couvrir  Trente ,  et  se  jetta  avec  le  reste  de  ses 
Corces  sur  Baissano  ;  on  sait  les  brillantes  résultats  de 
cette  marche  hardie.  Certes  la  route  de  Trente  k 
Bassano  n'était  point  la  ligne  d'opérations  de  Farmée 
française,  mais  une  ligne  stratégique  {^us  auda- 
ciieuse  encore  que  celle  de  Bkicher  sur  Wawre. 
Toutefois  il  ne  s'agissait  que  d'une  opépation  de  3  k 
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4  jours  5  tu  koat  des^eU  Napoléon  sef  ait  ôu  vain^ 
queur  ocr  battu  à  ta«saiK>  :  d«MB  le  premief  cais  il  ou- 
vrait sa  coiiiiiMinîicalion  directe  dTécVéfonne  et  arec  sa 
ligne  d'opérations  ^  dans  le  ca»  coM^aire  il  regagnait 
en  toute  hâte  Trente  d'oif ,  rallié  a  Yàubois ,  it  se 
replierait  également  sur  Yéronne,  ouf  Peschîera* 
Les  difficultés  du  pays  ^ui  reliaient  cette'  marche 
audacieuse  sous  un  rapport,  la  favcnrisaievil  aussi  sous 
l'autre,  car  Wurmser,  lors  inâme  qu'il  eût  triomphé 
à  Bassano,  ne  pouvait  nullement  inquiéter  le  retour 
siir  Trente,  aucun  chemin  ne  lui  permettant  de  pré- 
venir Napoléon  dans  cette  direction.  Il  n'^y  aurait  eu 
que  le  cas  où  Davidovich ,  resté  sur  le  Lavis ,  eul! 
chassé  Vaubois  de  Trente ,  qui  eût  un  peu  embar- 
rassé Napoléon  ;  mais  ce  général  autrichien ,  bat- 
tu antérieurement  a  Roveredo  ,  ignorant  pendant 
plusieurs  jours  ce   que  faisait   Tarmée  française , 
et  croyant  Tavoir  toute  entière  sur  les  bras ,  aurait 
à  peine  songé  à  reprendre  Toffensive  quand  Napo- 
léon ,  repoussé  de  Bassano ,  eût  été  déjà  de  retour. 
Si  même  Davidovich  se  fut  avancé  jusqu'à  Roveredo 
en  poussant  Vaubois,  il  y  eut  élé  entouré  dans  ce 
gouffre  de  TAdige  entre  les  deux  masses  françaises 
qui  lui  eussent  fait  subir  le  sort  de  Yandamme  à 
Culm. 

Je  me  suis  étendu  sur  cet  incident  pour  montrer 
que  le  calcul  du  temps  et  des  distances ,  joint  à  une 
grande  activité ,  peut  faire  réussir  bien  des  entre- 
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prises  en  apparence  tout  a  fait  imprudentes.  J'en 
conclus  qull  est  permis  quelquefois  de  jeter  mo- 
mentanément une  armée  sur  une  direction  qui  dé- 
couvrirait la  ligne  d'opérations  ^  mais  qu'il  faut 
prendre  toutes  ses  mesures  pour  que  Tennemi  n^en 
profite  points  tant  par  la  rapidité  de  Texécution^  que 
par  les  démonstrations  qui  pourraient  lui  donner 
le  change ,  et  le  laisser  dans  l'ignorance  de  ce  qui  se 
passe.  Cependant  c'est  une  manœuvre  des  plus  ha- 
sardées et  à  laquelle  on  ne  doit  se  résoudre  que  dans 
des  cas  urgens. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  les  di- 
verses combinaisons  que  présentent  ces  lignes  stra- 
tégiques de  manœuvre,  pour  que  chacun  de  nos  lec- 
teurs puisse  apprécier  leurs  différentes  espèces  et  les 
maximes  qui  doivent  présider  a  leur  choix. 
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Des  moyens  d'assurer  les  lignes  d'opérations  par  des 
bases  passagères  ou  des  reserves  stratégiques. 


Lorsqu'on  pénètre  offerisivement  dans  un  pays , 
on  peut  et  l'on  doit  même  se  former  des  bases  éven- 
tuelles qui ,  sans  être  ni  aussi  fortes  ni  aussi  sures 
que  celles  de  ses  propres  frontières ,  peuvent  néan- 
moins être  considérées  comme  des  bases  passagères  ; 
une  ligne  de  fleuve  avec  des  têtes  de  ponts,  avec 
une  ou  deux  grandes  villes  a  Tabri  d'un  coup  de 
main  pour  couvrir  les  grands  dépôts  de  l'armée  et 
servir  a  la  réunion  des  troupes  de  réserve ,  pourra 
être  une  excellente  base  de  cette  espèce. 

Toutefois  il  va  sans  dire  qu'une  pareille  ligne  ne 
saurait  point  servir  de  base  passagère ,  si  une  force 
hostile  se  trouvait  a  proximité  de  la  ligne  d'opéra- 
tions qui  conduirait  de  cette  base  supposée  à  la  base 
réelle  des  frontières.  —  Ainsi  Napoléon  aurait  eu 
une  bonne  base  réelle  sur  TElbe  en  1813  si  l'Au- 
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triche  était  demeurée  neutre ,  mais  cette  puissance 
s^étant  déclarée  contre  lui ,  la  ligne  de  TElbe  étant 
prise  à  revers ,  n'était  plus  qu'un  pivot  d'opérations 
très  bon  pour  favoriser  une  entreprise  momentanée, 
mais  dangereux  a  la  longue  si  Ton  venait  k  y  essuyer 
un  échec  notable. 

Or ,  comme  toute  armée  battue  en  pays  ennemi 
peut  toujours  être  exposée  à  ce  que  son  adversaire 
manceuvre  de  manière  a  la  couper  de  ses  frontières 
si  elle  persistait  k  tenir  dans  le  pays ,  il  faut  bien 
reconnaître  que  ces  bases  temporaires  lointaines  se- 
ront aussi  plutôt  des  points  d'appui  instantanés  que  des 
bases  réelles  ,  et  qu^elles  rentrent  en  quelque  sorte 
dans  la  catégorie  des  lignes  de  défense  éventuelles. 

Quoiqu'il  en  soit  on  ne  peut  pas  non  plus  se  flat«^ 
ter  de  trouver  toujours ,  dans  une  contrée  envahie , 
des  postes  k  Tabri  d^insulte,  propres  k  offrir  des 
points  d'appui  convenables  pour  former  une  base 
même  temporaire.  Dans  ce  cas  on  pourra  y  sup- 
pléer par  rétablissement  d'une  réserve  stratégique , 
invention  tout  k  fait  particulière  au  système  mo- 
derne, et  dont  les  avantages  comme  les  inconvé-* 
niens  méritent  d'être  examinés. 


Des  réserves  stratégiques. 

Les  réserves  jouent  un  grand  rôle  dans  les  guerres 
modernes  ;  k  peine  en  avaîtK>n  Fidée  autrefois.  De«^ 
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puis  le  gouvernement  qui  prépare  les  réserves  na- 
tionales ,  jusqu'au  chef  d'un  j^eloton  de  tirailleurs , 
chacun  aujourd'hui  veut  avoir  sa  réserve. 

Outré  les  i^éservès  nationales  dont  nous  avons 
}Murlé  dans  le  chapitre  de  la  politique  militaire  et 
qui  ne  se  lèvent  que  dans  les  cas  urgens ,  un  gou- 
vernement sage  b  soin  d'assttrei:  de  bonnes  réserves 
pour  compléter  les  armées  actives  ;  c'est  ensuite  au 
général  k  savoir  les  disposer  l6rsc[u'elles  s(mt  dans 
lé  rayon  de  son  commandement.  Un  état  aura  ses 
réserves,  l'armée  aura  les  siennes,  chaque  corps 
d'armée  et  même  chaque  division  6u  détachement  ^ 
lie  manqueront  pas  non  plus  de  s'en  assurer  une. 

Les  réserves  d'une  armée  sont  de  deux  espèces  : 
celles  qui  sont  dans  la  ligne  de  bataille ,  prêtes  au 
combat  ;  celles  qui  sont  destinées  à  tenir  Tarmée  au 
complet  et  qui ,  tout  en  s'organisant ,  peuvent  occu- 
per un  point  iinportant  dii  théâtre  de  la  guerre, 
et  servir  même  de  réserves  stratégiques.  Sans  doute 
beaucoup  de  campagnes  dnt  été  entreprises  et  me- 
nées a  bonne  fin  sans  qu'on  ait  Songé  k  de  pareilles 
réserves  ;  aussi  leur  établissement  dépend-il  y  non 
seulement  de  l'étendue  des  lïioyens  dont  on  peut 
disposer,  mais  encore  de  la  natiire  des  frontières,  et 
de  la  distance  qui  sépare  le  front  d'opérations,  ou  le 
but  objectif,  de  la  base. 

Toutefois ,  dès  qu'on  se  décide  k  l'invasion  d'une 
contrée ,  il  est  naturel  qu'on  songe  a  la  possibilité 
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d^ètre  rejeté  sur  la  défensive;  or  rétablissement 
d'une  réserve  intermédiaire  entre  la  base  et  le  front 
d^opérations ,  offre  le  même  avantage  que  la  réserve 
de  Tarmée  active  procurera  un  jour  de  bataille  ;  car 
elle  peut  voler  sur  les  points  importans  que  1  ennemi 
menacerait,  sans  pour  cela  affaiblir  Tarmée  agis- 
sante. A  la  vérité  la  formation  d'une  telle  réserve 
exigera  certain  nombre  de  régimens  qu'on  sera  obli- 
gé dé  distraire  de  Tarmée  active  :  cependant  on  ne 
peut  disconvenir  qu'une  armée  un  peu  considérable 
a  toujours  des  renforts  a  attendre  de  l'intérieur ,  des 
recrues  a  instruire,  des  milices  mobilisées  a  exer- 
cer, des  dépôts  régimentaires  et  des  convalescens  a 
utiliser  :  en  organisant  donc  un  système  de  dépôts 
centraux  pour  les  laboratoires  de  munitions  et  d'é- 
quipement, en  faisant  réunir  à  <ces  dépôts  tous  les 
détachemens  allant  et  venant  de  Tarmée  ,  en  y 
joignant  seulement  quelques  bataillons  de  bonnes 
troupes  pour  leur  donner  un  peu  plus  de  consis- 
tance ,  on  formerait  ainsi  une  réserve  dont  on  tire- 
rait d'éminens  services. 

Dans  toutes  ses  campagnes ,  Napoléon  ne  manqua 
pas  d'en  organiser  :  même  en  1797,  dans  sa  marche 
audacieuse  sur  les  Alpes  Noriques ,  il  eut  d'abord 
le  corps  de  Joubert  sur  l'Adige ,  ensuite  celui 
de  Victor ,  revenant  des  États-romains  aux  en- 
virons de  Véronne.  En,  1805,  les  corps  de  Ney  et 
d'Augereau  jouèrent   alternativement   ce    rôle   en 
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Tyrol  et  en  Bavière  ^  coniine  Mortier  et  Mannont 
autour  de  Vienne. 

Napoléon  marchant  k  la  guerre  de  1806  forma  de 
pareilles  réserves  sur  le  Rhin  ;  Mortier  s'en  servit 
pour  soumettre  la  Hesse.  En  même  temps  des  se- 
condes reserves  se  formaient  k  Mayence  sousKeller- 
mann  et  venaient  ^  a  mesure  de  leur  formation ,  oc- 
cuper le  pays  entre  le  Rhin  et  TElbe  ^  tandis  que 
Mortier  était  appelle  en  Poméranie.  Lorsque  Napo- 
léon se  décida  à  pousser  sur  la  Yistule  a  la  fin  de  la 
même  année  ^  il  ordonna  ^  avec  beaucoup  d'étalage, 
la  réunion  d'une  armée  de  TElbe  ;  sa  force  devait 
être  de  60  mille  hommes,  son  but,  de  couvrir 
Hambourg  contre  les  Anglais  et  d'imposer  a  l'Au- 
triche dont  les  dispositions  étaient  aussi  manifestes 
que  les  intérêts. 

Les  Prussiens  en  avaient  formé  une  semblable  k 
Halle  en  1806;  mais  elle  étoit  mal  placée:  si  on 
Tavait  établie  sur  TElbe  k  Wittenberg  ou  Dessau , 
et  qu'elle  eût  fait  son  devoir,  elle  eût  peut  être 
sauvé  l'armée  en  donnant  au  prince  de  Hohenlohe 
et  k  Blucher  le  temps  de  gagner  Berlin  ou  du  moins 
Stetlin. 

Ces  réserves  seront  surtout  utiles  dans  les  con<^ 
trées  qui  présenteraient  un  double  front  d'opéra- 
tions :  elles  pourront  alors  remplir  la  double  desti- 
nation d'observer  le  second  froi^t,  et  de  pouvoir  au 
besoin  concourir  aux  opérations  de  l'armée  princi- 
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pale  )  si  l^ennemi  Tenait  k  menacer  set  flancs ,  ou  si 
un  revers  la  forçait  a  se  rapprocher  de  la  réserve. 
U  est  inutile  d'ajouter  ^  qu'il  £aut  néanmoins  éviter 
de  tomber  dans  des  détachemens  dangereux ,  et 
toutes  les  fois  qu'on  pourra  se  dispenser  de  ces  ré- 
serves, il  faudra  le  risquer,  ou  n^  employer  du 
moins  que  les  dépôts.  Ce  n'est  guère  que  dans  les 
invasions  lointaines ,  ou  dans  Tintérieur  de  son 
propre  pays  lorsqu^il  est  menacé  d^invasion,  qu'elles 
semblent  utiles ,  car  si  Ton  fait  la  guerre  a  cinq  ou 
six  marches  seulement  au-dcla  de  la  frontière ,  pour 
se  disputer  une  province  limitrophe ,  ces  réserves 
seraient  un  détachement  tout«-à-fait  superflu.  Dans 
son  propre  pays  on  pourra  le  plus  souvent  s^en  dis- 
penser :  ce  ue  sera  que  dans  les  cas  d'invasion  sé- 
rieuse, lorsqu^on  ordonnera  de  nouvelles  levées, 
qu'une  pareille  réserve ,  dans  un  camp  retranché , 
sous  la  protection  d'une  place  servant  de  grand  dé- 
pôt ,  sera  même  indispensable.  C'est  aux  talens  du 
général  k  juger  de  l'opportunité  de  ces  réserves, 
d'après  Tétat  du  pays,  la  profondeur  de  la  ligne 
d'opérations ,  la  nature  des  points  fortifiés  qu'on  y 
posséderait ,  enfin  d'après  la  proximité  de  quelque 
province  ennemie.  Il  décidera  aussi  de  leur  empla- 
cement et  des  moyens  d'y  utiliser  des  détachemens 
qui  affaibliraient  moins  l'armée  active ,  que  si  on  en 
tirait  des  divisions  d'élite. 
On  me  dispensera  de  démontrer  que  ces  réserves 
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doivent  occuper  les  points  stratégiques  les  plus  in- 
téressans  qui  se  trouveraient  entre  la  base  réelle  des 
frontières  et  le  front  d'opérations,  ou  entre  le  point 
objectif  et  cette  même  base  :  elles  garderont  les  * 
places  de  guerre ,  s'il  y  en  a  déjà  de  soumises  ;  elles 
observeront  ou  investiront  celles  qui  ne  le  seraient 
pas  ;  et  si  Voïi  n'en  possède  aucune  pour  servir  de 
point  d'appui ,  elles  pourront  travailler  à  tracer  du 
moins  quelques  camps  retranchés  ou  têtes  de  ponts , 
pour  protéger  les  grands  dépôts  de  Tarmée ,  et 
doubler  la  force  de  leur  propre  position. 

Du  reste,  tout  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  20 
sur  les  lignes  de  défense ,  relativement  aux  pivots 
d'opérations ,  peut  s'aj^liquer  aussi  aux  bases  passa- 
gères ,  comme  aux  réserves  stratégiques ,  qui  seront 
doublement  avantageuses  lorsqu'elles  posséderont  de 
pareils  pivots  bien  situés. 
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D€   l'ancien  système  des   guerres   de  positions   et  du 

système  actuel  des  marches. 


On  entend  par  le  système  de  positions ,  cette  an- 
cienne manière  de  faire  une  guerre  méthodique  avec 
des  armées  campées  sous  la  tente ,  vivant  de  leurs 
magasins  et  de  leurs  boulangeries  ^  s'épiant  récipro- 
quement, l'une  pour  assiéger  une  place,  Tautre  pour 
la  couvrir  ;  Tune  convoitant  une  petite  province , 
l'autre  s'opposant  a  ses  desseins  par  des  positions 
soi-disant  inattaquables  :  système  qui  fut  générale- 
ment en  pratique  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  la 
révolution  française. 

Dans  le  cours  de  cette  révolution  de  grands  chan- 
gemens  survinrent;  mais  il  y  eut  d'abord  divers 
systèmes,  et  tous  ne  furent  pas  des  perfectionnemens 
de  Tart.  En  1792 ,  on  commença  la  guerre  comme 
on  Tavait  finie  en  1762  :  les  armées  françaises  cam- 
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përent  sous  leurs  places,  et  les  alliés  campèrent 
pour  les  aSssiéger.  Ce  ne  fut  qu'en  1793 ,  lorsqu'elle 
se  vit  assaillie  au-dedans  et  au-dehors ,  que  la  répu- 
blique jeta  un  million  d'hommes  et  quatorze  armées 
sur  ses  ennemis  ;  force  fut  alors  de  prendre  d'autres 
méthodes;  ces  armées  n'ayant  ni  tentes,  ni  solde, 
ni  magasins ,  marchèrent,  bivouaquèrent  ou  canton- 
nèrent :  leur  mobilité  s'en  accrut  et  devint  un  ins- 
trument de  succès.  Leur  tactique  changea  aussi  ; 
leurs  chefs  les  tinrent  en  colonnes  parcequ'elles 
sont  plus  faciles  a  manier  que  les  lignes  déployées, 
et  grâces  au  pays  coupé  de  la  Flandre  et  des  Voges , 
où  ils  combattaient,  ils  jetèrent  une  partie  de  leurs 
forces  en  tirailleurs  pour  couvrir  leurs  colonnes. 

Ce  système,  qui  naquit  ainsi  des  circonstances , 
réussit  d'abord  au-dcla  de  toute  attente  ;  il  décon- 
certa les  troupes  méthodiques  de  la  Prusse  et  de 
PÂu triche,  aussi  bien  que  leurs  chefs  :  Mack,  entr'au-^ 
très ,  auquel  on  attribuait  les  succès  du  Prince  de 
Cobourg ,  augmenta  sa  réputation  en  imprimant  des 
instructions  pour  étendre  les  lignes  afin  d'opposer 
un  ordre  bien  mince  k  ces  tirailleurs  !  !  Le  pauvre 
homme  ne  s'était  pas  aperçu  que  les  tirailleurs  fai- 
saient le  bruit ,  mais  que  les  colonnes  enlevaient  les 
positions  ! 

.  Les  premiers  généraux  de  la  républiqne  furent 
des  hommes  de  combat  et  rien  de  plus  ;  la  principale 
direction  vint  de  CaTnot  et  du  comité  de  salut  pu- 
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blic  ;  elle  fut  quelquefois  hoBBe  ^  maïs  aHm  sourent 
mauvaise.  Il  faut  Tavouer  néanmoins .,  ma  des  meil- 
leiys  mouvemens  stratégiques  de  cette  guerre  vint 
de  lui  :  ce  fut  celui  qui  porta ,  à  la  fin  de  1793^,  une 
réserve  d^élite  successivement  au  secours  de  Dun- 
kerque  ,  de  Maubeuge  et  de  Landau  ;  eosorte  que 
cette  petite  Biasse,  transportée  en  poste,  et  secondée 
par  les  troupes  déjà  rassemblées  sur  les  lieux ,  par- 
vînt a  faire  évacuer  le  territoire  français. 

La  campagne  de  1794  débuta  mal ,  comme  on  Ta 
déjà  dit  ;  ce  fut  la  Sorce  des  circonstances  qui  amena 
le  mouvement  stratégique  de  Farnaée  de  la  Moselle 
sur  la  Sambre ,  et  non  un  plan  prémédité  ;  au  reste 
ce  mouvement  décida  le  succès  de  Fleurus  et  la  con- 
quête de  la  Belgique. 

En  1795,  les  Français  iSrent  de  si  grandes  fautes, 
qu'on  les  imputa  a  la  trahison  :  les  Autrichiens ,  ao 
contraire,  Bftieux  dirigés  par  Clairfayt:,  Chatéler  et 
Scbmidt,  que  par  Mack  et  le  prince  de  Gobourg, 
prouvèrent  qu'ils  concevaient  la  stratégie. 

Chacun  sait  que  Parchiduc  triompha  en  1796  de 
Jourdan  et  de  Moreau,  par  une  seule  marche  qui  n'6* 
tait  que  Tapplication  des  lignes  intérieures. 

Jusque-la  les  armées  françaises  avaient  embrassé 
de  grands  fronts ,  soit  pour  mieux  trouver  des  vi* 
vres ,  soit  que  les  généraux  imaginassent  de  bien 
faire  en  mettant  toutes  leurs  divisions  en  ligne,  lai^ 
saut  à  leurs  chefs  le  soin  de  les  disposer  au  combat) 
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comme  ils  Tentendaient ,  et  ne  gardant  en  réserve 
que  de  minces  détachemens  incapables  de  rien  r em- 
parer si  Tennemi  Tenait  à  culbater  une  seul<e  de  ces 
divisions. 

Tel  était  Tétat  des  choses  lorscfue  Napol^éon  dé- 
buta en.  Italie  :  la  vivacité  de  ses  marches  dérouta 
AuArickieRS  et  Piémontais  dès  ses  premières  opéra* 
lians ,  car ,  dégagé  de  tout  matériel  inutile ,  il  sur- 
passa ta  mobilité  de  toutes  les  armées  modernes.  Il 
conquit  la  Péninsule  par  une  série  de  marches  et  de 
combats  stratégiques. 

Sa  course  sur  Vienne  en  1797  fut  une  opération 
téméraire ,  mais  légitimée  peut  être  par  la  nécessité 
de  vaincre  l'archiduc  Charles  avant  Tarrivée  des 
renforts  venant  du  Rhin« 

La  campagne  de  1800 ,  plus  caractérisée  encore , 
signala  one  ère  nouvelle  dans  la.  projection  des  plans 
de  guerre  et  dans  la  direction  des  lignes  d'opéra-* 
tions;  de  la  datèrent  ces  points  objectif  hardis  qui 
ne  visaient  a  rien  moins  qu'à  la  capture  ou  à  la  de- 
struction des  armées^  et  dont  nous  avons  ptfrlé  k 
Tart  19.  Les  ordres  de  bataille  furent  également 
moins  étendus ,  Torganisation  des  armées  en  grands 
oorps  c|e  deux  ou  trois  divisions  devint  plus  ratio-* 
nelle.  Le  système  de  stratégie  moderne  fut  dès  lors 
porté  à  son  apogée ,  car  les  campagnes  de  1805  et 
1806  ne  furent  que  des  corolaires  du  grand  pro- 
blème résolu  en  1800^ 
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Quant  a  la  tactique ,  celle  dès  colonnes  et  des  ti-* 
railleurs  que  Napoléon  trouva  tout  établie ,  conve-» 
naît  trop  au  sol  coupé  de  Tltalie  pour  qu'il  ne  l'a- 
doptât pas. 

Aujourd'hui  se  présente  une  question  grave  et 
capitale ,  c'est  de  décider  si  le  système  de  Napoléon 
peut  aller  a  toutes  les  tailles  ^  a  toutes  les  époques , 
à  toutes  les  armées  ;  -ou  si ,  en  cas  contraire ,  il  se- 
rait possible  que  des  gouvernemcns  et  des  généraux 
pussent  revenir  au  système  méthodique  des  guerres 
de  position  après  avoir  médité  sur  les>  évènemens 
de  1800  a  1809.  Que  Ton  compare  en  efiet  les 
marches  et  les  campemens  de  la  guerre  de  sept  ans 
avec  ceux  de  la  guerre  de  sept  semaines  (^),  ou  avec 
lés  trois  mois  qui  s'écoulèrent  depuis  le  départ  du 
camp  de  Boulogne  en  1805 ,  jusqu'à  l'arrivée  dans 
les  plaines  de  la  Moravie,  et  que  l'on  décide  ensuite 
si  le  système  de  Napoléon  est  préférable  à  l'ancien  7 

Ce  système  de  TEmpereur  des  Français  était  de 
faire  dix  lieues  par  jour ,  de  combattra  et  de  canton^ 
ner  ensuite  en  repos.  Il  m'a  dit  lui-même ,  qu'il  ne 
connaissait  pas  d'autre  guerre  que  celle-là. 

On  objectera  que  le  caractère  aventureux  de  ce 
grand  capitaine  se  réunissait  à  sa  position  person- 
nelle ,  et  à  la  situation  des  esprits  en  France ,  pour 
l'exciter  à  faire  ce  qu'aucun  autre  chef  n'aurait  osé 
*■  ■    I I  ....-■  I  ■  ■        I         » 

(*)  Epithète  que  Napoléon  donnait  k  la  campagne  de  1806. 
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tenter  h  sa  place ,  soit  qu^il  fut  iié  sur  le  trône ,  soit 
qail  fut  simple  général  aux  ordres  de  son  gouverne- 
ment. Si  cela  est  incontestable,  il  me  paraît  vrai 
aussi ,  qu^entre  le  système  des  invasions  démesurées 
et  celui  des  piositions ,  il  y  a  un  milieu ,  ensorte  que, 
sans  imiter  son  audace  impétueuse ,  il  sera  possible 
de  suivre  les  routes  qu^il  a  frayées ,  et  que  le  sys- 
tème des  guerres  de  position  sera  probablement 
proscrit  pour  long-temps,  pu  du  moins  considérable- 
ment modifié  et  perfectionné. 

Sans  doute  si  l'art  se  trouve  agrandi  par  Tadop- 
tion  du  système  des  marches ,  Thumanité  y  perdra 
plus  qu^elle  n^  gagnera ,  car  ces  incursions  rapides, 
et  ces  bivouacs  de  masses  considérables  se  nourris- 
sant au  jour  le  jour  des  contrées  mêmes  qu'elles 
foulent ,  ne  rappellent  pas  mal  les  dévastations  des 
peuples  qui  se  ruèrent  sur  TEurope  depuis  le  4^ 
jusqu'au  13^  siècle.  Toutefois  il  est  peu  probable 
qu'on  y  renonce  de  sitôt,  car  une  grande  vérité  a 
été  du  moins  démontrée  par  les  guerres  de  Napo- 
léon, c'est  que  les  distances  ne  sauraient  plus  mettre 
un  pays  à  l'abri  d'invasion,  et  que  les  états  qui  veu- 
lent s'en  garantir  doivent  avoir  un  bon  système  de 
forteresses  et  de  lignes  de  défense ,  un  bon  système 
de  réserves  et  d'institutions  militaires,  enfin  un  bon 
système  de  politique.  Aussi  partout  les  populations 
s'organisent-elles  en  milices  pour  servir  de  réserves 
aux  armées  actives  y  ce  qui  maintiendra  la  force  des 

18 
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armées  ^ur  un  pied  de  plus  eh  pluà  formidable  ;  et 
plus  les  armées  sont  fiombreuses ,  plus  le  système 
des  opérations  rapides  et  des  prompts  dénouemens 
devient  une  nécessité. 

Si  dans  la  suite  Tordre  Social  réprend  une  assiette 
plus  calme,  si  les  nations,  au  lieu  de  combattre 
pour  leur  existence ,  ne  se  battent  plus  que  pour 
des  intérêts  relatifs ,  pour  arrondir  leurs  frontières 
ou  maintenir  Téquilibre  européen;  alors  un  nou«>- 
veau  droit  des  nations  pourra  être  adopté ,  et  il  sera 
peut  être  possible  de  mettre  les  armées  sur  un  pied 
réciproque  qui  soit  moins  exagéré.  Alors  aussi,  dans 
une  guerre  de  puissance  k  puissance,  on  pourra  voir 
des  armées  de  80  à  100  mille  hommes  revenir  k  un 
système  de  guerre  mixte,  qui  tiendrait  le  milieu 
entre  les  incursions  volcaniques  d'un  Napoléon  et 
rimpassible  système  des  starke  Positionen  du  siècle 
dernier..  Jusque-là  nous  devons  admettre  ce  sys- 
tème de  marches  qui  a  produit  de  si  grands  évène- 
mens ,  car  le  premier  qui  oserait  y  renoncer  en  pré- 
sence d'un  ennemi  capable  et  entreprenant ,  en  de- 
viendrait probablement  la  victime. 


Par  la  science  des  marches,  on  n'entend  pas 
seulement  aujoud'hui  ces  minutieux  détails  dé  lo- 
gistique qui  consistent  à  bien  combiner  Tordre  des 
troupes  dans  les  colonnes ,  le  temps  de  leur  départ 
et  de  leur  arrivée,  les  précautions  de  leur  itinéraire, 
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1«8  moyens  de  communications  soit  entr^elles  soit 
arec  le  point  qui  leur  est  assigné ,  toutes  choses  qui 
font  une  branche  essentielle  des  fonctions  de  Tétat-» 
major.  Mais  outre  ces  détails  tout  matériels,  il  existe 
une  combinaison  des  marches  qui  appartient  aux 
grandes  opérations  de  la  stratégie.  Par  exemple ,  la 
marche  de  Napoléon  par  le  St.-Bernard  pour  tom- 
ber sur  les  communications  de  Mêlas  ;  celles  qu'il 
fit,  en  1805  par  Donawèrth  poar  couper  Mack ,  et 
en  1806  par  Géra  pour  tourner  les  Prussiens;  la 
marche  dé  SouworoflF  pour  voler  de  Turin  sur  la 
Trebbia  au-devant  de  Macdonald  ;  celle  de  Tarmée 
russe  sur  Taroutin,  puis  sur  Krasnoï,  furent  des 
opérations  décisives ,  non  par  leurs  rapports  avec  là 
logistique ,  mais  par  leur  rapports  avec  la  stratégie. 
Toutefois ,  a  bien  considérer ,  ces  marches  habiles 
ne  sont  jamais  qu'un  moyen  de  mettre  en  pratique 
les  diverses  applications  du  principe  que  nous  avons 
indiqué  et  que  nous  développerons  encore  :  faire 
une  belle  marche,  n'est  donc  autre  chose  que  porter 
la  masse  de  ses  forces  sur  un  point  décisif,  or  toute 
la  science  consistera  à  bien  déterminer  ce  point 
d'après  ce  que  nous  avons  essayé  de  démontrer  à 
l'article  19.  En  efiet,  que  fut  la  marche  du  St,-Ber- 
nard ,  si  non  une  ligne  d'opérations  dirigée  contre 
une  extrémité  du  front  stratégique  de  Tennemi ,  et 
de  la  sur  sa  ligne  de  retraite  ?  Que  furent  les  marches 
d'Ulm  et  de  Jéna ,  si  ce  n'est  encore  la  même  ma- 
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nœuvre  ?  Que  fut  la  marche  de  Blucher  a  Waterloo^ 
sinon  TappUcation  des  lignes  stratégiques  intérieu- 
res recommandées  dans  Tarticle  22. 

Delà  on  peut  conclure  que  tous  les  mouvemens 
stratégiques  qui  tendent  à  porter  les  masses  d^une  ar- 
mée successivement  sur  les  différens  points  du  front 
d^opérations  de  Tennemi,  seront  des  marches  habiles, 
puisqu'elles  appliqueront  le  principe  général  indiqué^ 
page  1 38,  en  mettant  en  action  le  gros  des  forces  sur 
des  fractions  seulement  de  Tarmée  ennemie.  Les 
opérations  des  français  à  la  fin  de  1793 ,  depuis 
Dunkerque  a  Landau ,  celles  de  Napoléon  en  1 796 
et  len  1809,  sont  a  citer  comme  modèles  en  ce  genre. 
Il  serait  inutile  de  s'étendre  sur  ces  combinaisons, 
puisqu'elles  rentrent  par  leur  application  dans  la 
série  des  maximes  déjà  présentées. 

Nous  observerons  néanmoins  quMl  existe  une  es-r 
pèce  de  marches  qu'on  a  désignées  sous  le  nom  de 
marches  de  flanc ,  et  que  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence.  Dans  tous  les  temps  qn  les  a  présentées 
comme  des  manœuvres  hasardées ,  sans  avoir  jamais 
rien  écrit  de  bien  satisfaisant  sur  ce  sujet.  Si  Toa 
entend  par  la  des  manœuvres  de  tactique  faites  à  la 
vue  de  la  ligne  de  bataille  ennemie,  nul  doute  qu'un 
mouvement  de  flanc  ne  soit  alors  une  opération 
fort  délicate^  bien  qu'elle  réussisse  parfois;  mais 
si  Ton  veut  parler  de  marches  stratégiques  ordi- 
naires ,  je  ne  conçois  rien  au  danger  d'une  marche 
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de  flâne,  k> moins  que  les  plus  vulgaires  précautions 
de  logistique  n'aient  été  négligées.  Dans  un  mouve- 
ment stratégique,  les  deux  corps,  de  bataille  ennemis 
doivent  toujours  être  séparés  par  un  intervalle  d  en- 
viron deux  marches  (en  comptant  la  distance  qui 
sépare  les  avant*gardes  respectives ,  de  l'ennemi  et 
de  leurs  propres  colonnes).  £n  pareil  cas  il  ne  sau* 
rait  exister  aucun  danger  réel  dans  le  trajet  straté- 
gique d'une  position  k  une  autre. 

Il  y  a  deux  cas  néanmoins  où  une  marche  de  flanc 
semble  tout  k  fait  inadmissible  :  le  premier  est  celui 
où  le  système  de  la  ligne  d'opérations ,  des  lignes 
stratégiques  et  du  front  d'opérations,  présenterait 
également  le  flanc  a  l'ennemi  dans  tout  le  cours 
d'une  entreprise.  Tel  fut  le  fameux  projet  de  mar- 
cher sur  Leipzig  sans  s'inquiéter  de  Dresde  et  des 
250  mille  hommes  de  Napoléon ,  projet  qui ,  arrêté 
k  Trachenberg  au  mois  d'août  1813,  eut  été  pro- 
bablement fatal  aux  armées  alliées ,  si  mes  solicita- 
tions  faites  a  Jungferteinitz  n'eussent  décidé  k  le  mo- 
difier. Le  second  cas  c'est  l'orsqu'on  aurait  une  ligne 
d'opérations  lointaine  ou  profonde ,  comme  celle  de 
Napoléon  a  Borodino  ;  surtout  si  cette  ligne  d'opé- 
rations n'offrait  encore  qu'une  seule  ligne  de  re- 
traite convenable  :  Alors  tout  mouvement  de  flanc 
qui  la  laisserait  en  .prise ,  serait  une  faute  grave. 

Dans  Içs  contrées  où  les  bonnes  communications 
secondaires  seraient  nombreuses, Jes  mouvemens  de 
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flanc  seront  moins  dangereux,  parce  qu'an  besoin 
on  pourrait  recourir  à  un  changement  de  ligne  d'o^ 
pérations  si  l'on  était  repoussé.  L^état  physique  et 
moral  des  armées ,  le  caractère  plus  ou  moins  éner- 
gique des  chefs  et  des  troupes ,  peuTent  aussi  in- 
fluer sur  Topportunité  de  pareils  mouremens* 

Au  fait^  les  marches  souvent  citées  de  Jéna  et 
d^Ulm  furent  de  véritables  manoeuvres  de  flanc  ; 
tout  comme  celle  sur  Milan  après  le  passage  de  la 
Chiusella ,  et  comme  celle  du  maréchal  Paskiewicz 
pour  aller  franchir  la  Vistule  a  Ossiek  ;  or  chacun 
sait  si  elles  réussîrenl. 

Il  en  est  autrement  des  mouvemens  tactiques^ 
faits  par  le  flanc  en  présence  de  Tennemi.  Ney  en 
fut  puni  a  Dennewitz  ;  Marmont  à  Salamanque  et 
Frédéric-le-Grand  a  KoUin. 

Cependant  la  manœuvre  de  Frédéric-*Ie*Grand  à 
Leulhen,  devenue  si  célèbre  dans  les  annales  dé 
Tart ,  fut  un  véritable  mouvement  de  cette  espèce 
(voyez  chapitre  6  du  traité  des  grandes  opérations)  ; 
mais  habilement  couvert  par  une  masse  de  cavale- 
rie ,  caché  par  les  hauteurs ,  et  opéré  contre  uiie 
armée  qui  demeurait  immobile  dans  son  camp ,  il 
eût  un  succès  immense,  parce  qu^au  moment  du 
choc  ce  fut  réellement  Tarmée  de  Daun  qui  prêta 
le  flâné,  et  non  celle  du  roi.  Outre  cela  il  faut  con- 
venir aussi  qu'avec  Tancien  système  de  se  mouvoir 
par  lignes,  a  distance  de  pelotons,  pour  se  former^ 
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sans  déploiement  par  un  a  droite  ou  un  à  gauche  en 
bataille  ^  les  mouvemens  parallèles^  k  la  ligne  enne- 
mie ne  sont  pas  des  marches  de  flanc ,  puisqu^alors 
te  flanc  des  colonnes  n'est  en  réalité  autre  chose  que 
le  front  de  la  ligne  de  bataille. 

La  fameuse  marche  du  Prince  Eugène  en  vue  du 
camp  français ,  pour  tourner  les  lignes  de  Turin  ^ 
fut  bieii  plus  extraordinaire  encore  que  celle,  de 
Leuthen  et  ne  réussit  pas  moins. 

Dans  ces  difi*érentes  batailles,  je  le  répète,  ce 
furent  des  mouvemens  tactiques  et  non  strate* 
giques  :  la  marche  du  prince  Eugène ,  de  Mantoue 
sur  Turin,  fut  une  des  plus  grandes  opérations  stra- 
tégiques  du  siècle;  mais  il  s'agit  ici  du  mouvement 
fait  la  veille  de  la  bataille  pour  tourner  le  camp 
français.  Au  reste  ^  la  différence  de  résultats  qua 
présentent  ces  cinq  journées  est  une  preuve  de  pluj$ 
qu^en  ce  point  aussi  la  tactique  est  variable. 

Quant  à  la  partie  logistique  des  marches,  bien 
qu'elle  ne  forme  qu^une  des  branches  secondaires 
de  Tart  militaire,  elle  tient  cependant  de  si  près  aux 
grandes  opérations  qu'elle  peut  en  être  regardée 
comme  la  partie  executive;  dès  lors  je  crois  devoir 
en  dire  deux  mots,  en  la  réunissant  a  l'article  41 
avec  quelques  idées  sur  la  logistique  en  général. 
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Des  magasins  et  de  leurs  rapports  a^^ec  les  marches. 


Les  combinaisons  qui  se  lient  de  plus  près  au  sys« 
tème  des  marches  sont  celles  des  magasins,  car  pour 
marcher  vite  et  long'temps ,  il  faut  des  vivres;  or 
Fart  de  faire  vivre  une  armée  nombreuse  ,  en  pays 
ennemi  surtout,,  est  un  des  plus  difficiles.  La  science 
d'un  intendant-général  a  ses  traités  particuliers, 
auxquels  nous  renvoyons  nos  lecteurs ,  nous  bornant 
a  indiquer  ce  qu'elle  a  de  commun  avec  la'  stra- 
tégie. (*) 

Le  système  d^approvisionement  des  anciens  n'a 
pas  été  bien  connu  ,  car  tout  ce  que  dit  Végéce  de 
l'administration  des  Romains ,  ne  suffit  point  pour 


O  L'ouvrage  du  comte  Cancria ,  jadis  intendant* général  des 
armées  russes ,  ne  saurait  être  trop  recommandé  ;  il  en  existe  peu 
d*aii5si  satisfaisant  sur  Tart  d'administrer  les  subsistances» 
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nous  déroiler  les  ressorts  d'une  partie  aussi  com- 
pliquée* Un  phénomène  qui  restera  toujours  difficile 
à  concevoir ,  c'est  que  Darius  et  Xercès  aient  pu 
faire  yirre  des  armées  immenses  dans  la  Thrace  (la 
Romélie) ,  tandis  que  de  nos  jours  on  aurait  peine  k 
y  faire  vivre  30  mille  hommes.  Au  moyen  âge ,  les 
empereurs  grecs,  les  barbares,  et  plus  tard  les  croisés, 
y  entretinrent  aussi  des  massés  d'hommes  considé- 
rables. 

César  a  dît  que  la  guerre  devait  nourrir  la  guerre, 
et  on  en  a  généralement  conclu  qu'il  vivait  toujours 
aux  dépens  du  pays  qu'il  parcourait. 

Le  moyen  âge  fut  remarquable  par  ses  grandes 
migrations  de  toutes  les  espèces ,  il  serait  fort  in- 
téressant de  savoir  au  juste  le  nombre  de  Huns ,  de 
Vandales,  de  Goths  el  de  Mongols  qui  traversèrent 
successivement .  l'Europe ,  et  comment  ils  vécurent 
dans  leurs  marches.  L'administration  des  armées  de 
croisés  ne  serait  pas  moins  ^lurieiTse  \  connaître  : 
manquant  de  toutes  données  b  ce  sujet ,  il  faut  bien 
aè  contenter  de  conjectures. 

Dans  les  premiers  temps  de  Thistoire  moderne,  on 
doit  croire  que  les  armées  de  François  F'',  franchis- 
sant les  Alpes  pour  entrer  dans  la  fertile  Italie^  ne 
traînèrent  pas  de  grands  magasins  è  leur  suite  ;  car 
elles  n^étaient  fortes  que  de  40  a  50  mille  hommes, 
et  une  armée  pareille  il'est  pas  embarrassée  de  vivre 
dans  le^  riches  vallées  du  Tésin  et  du  Pô. 
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Sous  Louis  XIY  et  Frédéric  II  ^  le»  armées  plus 
considérables  ^  et  combattant  sur  leur  propres  fron- 
tières, Técurent  réguliërement  des  magasins  et  boi>- 
langeries  qui  les  suivaient;  ce  qui  gênait  beaucoup 
les  opérations,  en  ne  permettant  pas  de  s'éloigner  des 
dépôts  au-delà  d^un  espace  proportionné  aux  n[H>yiens 
de  transport,  a  la  quantité  de  rations  qu'ils  pouvaiept 
porter,  et  au  nombre  de  jour  s  qu*il  fallait  aux  voitures 
pour  aller  et  revenir  des  dépôts  jusqu'au  camp. 

Dans  la  révolution ,  la  nécessité  fit  mépriser  les 
magasins:  des  armées  nombreuses,  epvaliissant  la 
Belgique  et  TAllemagne  sans  approvisîonnemena^ 
vécurent  tantôt  chez  les  habitans,  tantôt  de  réquisi-> 
tions  frappées  sur  le  pays  ,  enfin  de  maraude  et  de 
pillage.  Marcher  en  cantonnant  cliez  les  habitans  est 
très  possible  en  Belgique ,  en  Italie ,  en  Souabe  ^  sur 
les  riches  bords  du  Rhin  et  du  Danube ,  surtout  si 
Tarmée ,  marchant  en  plusieurs  colonnes ,  n^excède 
pas  100  à  120  mille  hommes;  mais  cela  devient 
très  difficile  dans  d'autres  contrées,  et  impossible 
en  Russie ,  en  Suède ,  en  Pologne ,  en  Turquie.  Oo 
conçoit  combien  une  armée  agit  avec  plus  de  vélocité 
et  d'impétuosité ,  lorsqu'elle  n'a  d'autre  calcul  à 
faire  que  celui  de  la  vigueur  des  jambes  de  ses 
soldats.  Ce  système  donna  de  grands  avantages  a 
Napoléon  ;  mais  il  en  abusa ,  en  retendant  sur  une 
échelle  excessive ,  et  dans  des  contrées  où  il  était 
impraticable. 
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Un  général  d'armée  doit  «avoir  faire  concourir  a 
ses  entreprises  toutes  les  ressources  existantes  dans 
le  pays  qu'il  envahit;  il  doit  employer  le&autoritéSi^ 
lorsqu'elles  y  restent  ^  à  frapper  des  réquisitions 
uniformes  et  légales  qu'il  fera  exactement  payer  s'il 
en  a  les  moyens  :  lorsque  les  autorités  ne  restent 
pas.)  il  doit  en  établir  de  provisoires,  composées  des 
notable»,  et  revêtues  de  pouvoirs  extraordinaires. 
On  fera  réunir  ces  provisions  requises  sur  les  points 
les  plus  sûrs  et  les  plus  favorables  aux  mouvemens 
de  Tarmée  d'après  les  principes  des  lignes  d'opéra** 
tiens.  Afin  de  ménager  les  approvisionnemens ,  on 
pourra  fiire  cantonner  le  plus  de  troupes  possible 
dans  les  villes  et  villages ,  sauf  à  indemniser  les  ha* 
bitans  de  la  surcharge  qui  en  résultera.  L'armée, 
outre  ses  vivres  et  fourrages ,  aura  des  parcs  de 
voitures  auxiliaires  fournies  par  le  pays ,  pour  que 
les  approvionnemens  puissent  lui  arriver  partout  où 
elle  pesterait  stationnaire. 

Il  est  aussi  difficile  d'établir  des  règles  sur  ce  qu'il 
serait  prudent  d'entreprendre  sans  former  a  l'avance 
des  magasins  ,  que  de  tracer  la  démarcation  exacte 
entre  le  possible  et  l'impossible.  Les  contrées,  les 
saisons ,  la  force  des  armées ,  l'esprit  de  la  popula- 
tion, tout  varie  dans  oes  combinaisons;  mais  on 
peut  établir  comme  maximes  générales  : 

V  Que  dans  des  contrées  fertiles  et  peqplées,  dont 
les  liiaUtans  ne  seraient  pas  hostilesiy  une  armée  peut 
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^archer  daranttout  le  temps  qu'exige  une  opération 
donnée,  en  tirant  ses  ressources  du  pays.  Or,  comme 
une  première  opération  n^exige  jamais  au-delà  d'un 
mois,  pendant  lequel  le  gros  des  masses  sera  en  mou- 
yement,  il  suffira  de  pourvoir ,  par  des  approvision* 
nemens  de  réserve ,  aux  besoins  éventuels  de  Tar- 
mée ,  et  surtout  a  ceux  des  forces  qui  seraient  obli- 
gées de  stationner  sur  un  même  point.  Par  exemple, 
l'armée  de  Napoléon ,  a  moitié  réunie  autour  d'Ulm 
pour  y  bloquer  Mack ,  pouvait  avoir  besoin  de  bis- 
cuit jusqu'à  la  reddition  de  la  ville,  et  si  elle  en  eût 
manqué ,  l'opération  aurait  pu  échouer. 

2°  Pendant  ce  temps  il  faudra  s'appliquer  a  réunir, 
avec  toute  l'activité  possible ,  les  ressources  qu'offre 
le  pays ,  pour  former  des  magasins  de  réserve  et 
subvenir  aux  besoins  qu'éprouverait  l'armée  après  la 
réussite  de  l'opération ,  soit  pour  se  concentrer  dans 
des  positions  de  repos  ,  soit  pour  partir  de  la  et 
marcher  à  de  nouvelles  entreprises. 

3"^  Les  magasins  qui  auraient  été  rassemblés  par 
des  achats  ou  des  réquisitions  sur  le  pays ,  doivent 
être  échelonnés  autant  que  possible  sur  trois  différens 
rayons  de  communications ,  ce  qui  facilitera ,  d'un 
coté  l'approvisionnement  de  chacune  des  ailes  de 
l'armée ,  et  de  l'autre  la  plus  grande  extension  pos- 
sible de  la  sphère  des  réquisitions  successives ,  enfin 
le  moyen  de  mieux  couvrir ,  sinon  la  totalité ,  du 
moins  une  bonne  partie  de  la  ligne  des  dépots.  Dans 
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ce  dernier  but  il  ne  ferait  point  inutile  que  les  dé- 
pôts des  deux  ailes  fussent  établis  sur  des  rayons 
convergens  vers  la  ligne  d'opération  principale,  qui 
se  trouvera  ordinairement  être  celle  du  centre.  Par 
cette  précaution  on  obtiendra  deux  avantages  réels, 
le  premier  de  mettre  fes  magasins  mieux  à  l'abri  des 
insultes  de  Tennemi ,  en  augmentant  la  distance  qui 
les  sépare  de  lui;  le  second  serait,  de  faciliter  les 
mouvemens  concentriques  en  arrière  que  Tarmée 
pourrait  exécuter  pour  se  réunir  ^ur  un  seul  point  de 
la  ligne  d'opération  ,  dans  le  but  de  tomber  a  son 
tour  sur  Tennemi  et  de  lui  arracher,  en  ressaisissant 
l'initiative  d'attaque,  Tasccndant  momentané  qu'il 
aurait  aquis. 

4^  Dans  les  pays  où  la  population  est  trop  rare  et 
le  sol  peu  fertile ,  une  armée  manquera  des  ressour- 
ces les  plus  essentielles  ;  dès  lors  il  sera  prudent  de 
ne  pas  Téloigner  a  de  trop  grandes  distances  des 
magasins^  et  de  traîner  avec  soi  -des  approvision- 
nemens  de  réserve  suffisans  pour  lui  donner  le 
temps ,  au  besoin ,  de  se  replier  sur  la  base  de  ses 
grands  dépôts. 

5"  Dans  les  guerres  nationales  et  dans  les  pays  ou 
la  population  entière  fuit  et  détruit  tout,  comme  cela 
est  arrivé  en  Espagne ,  en  Portugal ,  en  Russie,  en 
Turquie ,  il  est  impossible  de  marcher  sans  se  faire 
suivre  par  des  magasins  réguliers ,  et  sans  avoir  uiie 
base  sure  d'approvisionnemens  à  proximité  du  front 
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d^opérations  ;  ce  qui  rend  la  guerre  d'invasion 
beaucoup  plus  difficile^  pour  ne  pas  dire  impossible. 

&  Il  ne  suffit  pas  d^assembler  d'immenses  provisions, 
il  faut  encore  les  moyens  de  leur  faire  suivre  Tarmée, 
et  c'est  en  cela  que  consiste  la  plus  grande  difficulté, 
surtout  lorsqu'on  veut  marcher  h  des  entreprises 
vives  et  rapides.  Pour  faciliter  la  marche  des  ma- 
gasins il  faut,  en  premier  lieu^  les  composer  des  den- 
rées les  plus  portatives  ,  telles  que  le  biscuit ,  le 
riz,  etc.;  ensuite  il  faudra  avoir  des  voitures  d'équi- 
pages militaires  qui  réunissent  la  légèreté  et  la  soli- 
dité ,  afin  de  pouvoir  pstsser  sur  toutes  sortes  de 
routes.  Il  importera  aussi,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  réunir  le  plus  de  voitures  du  pays  qu'on  le 
pourra,  en  veillant  k  ce  que  les  propriétaires  ou 
conducteurs  soient  bien  traités  et  protégés  par  les 
troupes  :  on  en  formera  des  parcs  échelonnés  pour  ne 
pas  les  éloigner  trop  de  leurs  foyers ,  et  se  ménager 
des  ressources  successives.  Enfin  il  sera  nécessaire 
d'habituer  le  soldat  k  porter  pour  quelques  jours  de 
biscuit ,  de  riz,  ou  même  de  farine  k  défaut  d'autres 
provisions. 

7^  Le  voisinage  de  la  mer  offre  de  très  grandes 
facilités  pour  les  approvisionnemens  d'une  armée; 
celle  qui  est  maîtresse  de  la  mer ,  semble  ne  devoir 
jamais  manquer  de  rien.  Toutefois  ,  cet  avantage 
n'est  pas  sans  inconvénient  pour  une  grande  armée 
continentale ,  car  dans  le  but  de  rester  en  relations 
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sûres  avec  ses  magasins  ^  elle  se  laissera  entraîner  à 
porter  ses  opérations  sur  le  rivage  ^  ce  qui  pourrait 
Fexposer  k  de  cruels  désastres ,  si  Pennemi  agissait 
avec  la  masse  de  ces  forces  «ur  Textrémité  opposée 
a  la  mer.  (*)  Si  elle  s^éloigne  trop  du  rivage  elle 
peut  alors  être  exposée  k  voir  ses  communications 
menacées  ou  même  interceptées  ^  et  les  moyens  ma- 
tériels de  toute  espèce  devront  s'augmenter  k  mesure 
qu'elle  s'éloignera. 

8^  L'armée  continentale,  qui  emploiera  la  mer 
pour  faciliter  ses  arrivages ,  ne  doit  pas  négliger 
d'avoir  sa  base  principale  d'opérations  par  terre,  avec 
une  réserve  d'approvisionnemens  indépendante  des 
moyens  maritimes,  et  une  ligne  de  retraite  sur  Tex- 
trémité  de  son  front  stratégique  opposée  a  la  mer. 

9^  Les  fleuves  ou  rivières  navigables,  dont  le  cours 
serait  parallèle  a  peu  près  avec  les  routes  qui  ser- 
viraient de  ligne  d'opérations  a  Tarmée,  fourniraient, 
ainsi  que  les  canaux ,  de  grandes  facilités  pour  les 
transports  de  vivres;  et  quoique  ces  moyens  ne 
soient  pas  comparables  k  ceux  que  procure  la  grande 
navigation,  ils  n'en  seraient  pas  moins  très  précieux. 


(*)  On  comprend  que  je  ne  veux  paiier  ici  que  des  guerres 
entre  nations  européennes  qui  savent  manœuvrer  :  on  pourrait 
dévier  de  ces  i-ègles  contre  des  bordes  Asiatiques  ou  des  Turcs, 
peu  à  craindre  en  campagne  ;  ils  n*ont  ni  Tinstruction  mili- 
taire ,  ni  êies  troupes  capables  tle  punir  des  fautes  que  l'on  commet- 
trait devant  eux. 
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On  en  a  conclu  avec  ranon  que  les  lignes  d^opëra- 
tions  parallèles  k  un  fleuve  sont  les  plus  favorables, 
surtout  en  ce  qu'elles  rendent  les  arrivages  plus  fa-> 
ciles,  et  permeltent  de  diminuer  de  beaucoup  Tem- 
barras  des  voitures  ;  mais ,  loin  que  le  fleuve  fut  en 
lui-même  la  véritable  ligne  d'opérations ,  comme  on 
Ta  prétendu ,  il  faudrait  toujours  avoir  soin  que  la 
plus  grande  partie  des  troupes,  put  s'en  tenir  éloi- 
gnée^ afin  d'éviter  que  Tennemi,  venant  les  attaquer 
en  forces  sur  l'extrémité  opposée  au  fleuve^  ne  les  pla- 
çât dans  une  position  tout  aussi  fâcheuse  que  si  elles 
étaient  acculées  a  la  mer. 

Il  faut  observer  encore ,  qu'en  pays  ennemi  il  est 
assez  rare  de  pouvoir  profiter  d'un  fleuve  pour  les 
arrivages  de  vivres ,  soit  parce  qu'on  en  détruit  les 
barques  ^  soit  parce  que  des  corps  légers  pourraient* 
inquiéter  la  navigation.  Pour  la  rendre  sûre  il  faur- 
drait  porter  des  corps  sur  les  deux  rives,  ce  qui  n'est 
pas  sans  danger ,  comme  Mortier  Téprouva  a  Dirn- 
stein.  Dans  un  pays  ami  ou  allié  le  cas  est  différent, 
et  les*avantarges  des  fleuves  sont  plus  réels. 

10^  A  défaut  de  pain  ou  de  biscuit,  la  viande  sur 
pied  a  souvent  sufiî  aux  besoins, pressans  d'une  ar- 
mée ;  et ,  dans  les  contrées  populeuses ,  les  bestiaux 
sont  toujours  assez  abondans  pour  y  pourvoir  durant 
quelque  temps.  Mais  ces  ressources  sont  aussi  bientôt 
épuisées,  et  elles  entraînent  les  troupes  a  la  maraude; 
il  importe  donc  de  régulariser  par  tous  les  moyens 
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possibles  les  réquisitions  de  bestiaux ,  de  les  payer 
si  Ton  peut ,  et  surtout  de  faire  suivre  le9  colonnes 
par  des  bœufs  achetés  hors  -de  la  sphère  des  marches 
de  Tarmée. 

r 

Je  ne  saurais  terminer  cet  article  sans  citer  un 
propos  de  Napoléon  qui  paraîtra  bizarre,  mais  qui  a 
toutefois  son  bon  coté.  Je  lui  ai  entendu  dire  que, 
dans  ses  premièites  campagnes,  l'armée  ennemie 
était  toujours  si  bien  pourvue  que,  lorsqu'il  se  trou- 
vait embarrassé  de  nourrir  la  sienne,  il  n'avait  qu'a 
la  jeter  sur  les  derrières  de  l'ennemi ,  où  il  était 
certain  de  trouver  tout  en  abondance.  Maxime  sur 
laquelle  il  serait  san&  doute  bien,  absurde  d'asseoir 
un  système ,  mais  qui  explique  peut  être  le  succès 
de  plus  d'une  entreprise  téméraire,  et  qui  démontre 
combien  la  véritable  guerre  diffère  des  calculs  trop 
compassés. 


19 


S90  De  Ut  ttnuégie. 


▲IVVZGKba  XZTZ, 


Des  frontièns  et  de  leur  déjfense  far  les  fartereêses  ou 
.     par  des  lignes  retranchées.  De  la  guerre  de  sièges. 


Les  forteresses  ont  deux  destinations  capitales  si 
remplir  ,  la  première  ^  c'est  de  couvrir  les  frontiè- 
res ;  la  secondé ,  de  favoriser  les  opérations  de  Tàt^ 
liiée  en  campagne. 

La  défense  des  frontières  d'un  état  par*  des  places 
est  en  général  une  chose  un  peu  vague  ;  sans  doute , 
comme  nous  Tavons  dit  a  Tarticle  des  lignes  de  dé- 
fense ,  il  y  a  quelques  contrées  dont  les  abords , 
couverts  par  de  grands  olistacles  naturels^  offrent 
très  peu  de  points  accessibles  qu'il  serait  possible  de 
couvrir  encore  par  des  ouvrages  de  Tart  ;  mais  dans 
les  pays  ouverts  la  chose  est  plus  difficile.  Les  chaî- 
nes des  Alpes,  des  Pyrénées,  celles  moins  élevées 
des  Crapacks ,  du  Riesengebirg ,  de  rErzgebirg ,  du 
Bôhmerwald ,  de  la  Forêt-Noire ,  des  Vosges  ,  du 
Jura ,  sont  toutes  plus  au  moins  susceptibles  d'être 


,.  J>es/ofteres^es.  fi^l 

cQmrfirteB  ;p9r  un/bon  systèm^i  déplaces*  ;(Je  ne 

parle  pas  du  Caucase ,  aussi  élevé  que  les  grandes 

» 

Alpes ,  ptiroe.  qu'il  ne  sera  probaUement  januris  le 
tjbéalfe  de  grandoi»  opérations,  straiégiques.)  . 

De  toutes  ces  frontières ,  celle  entre  la  France  et 
le  Piémont  était  la  mieux  couverte,;  les  vallées  de 
la  Sture  et  de  Suze^  les  passages  de  TÂrgentière  , 
d)ii  Mont  *- Genè vre  ^  du  Mont«-Genis,  seuls  r^pMté» 
praticables  ^  étaient  couverts  de  forts  en  maçonne- 
rie I)  puis  des  places  considérables  se  trouvaient  aux 
(débouchés  de»  vallées  dans  les  plaines  du  Piémont  t. 
rien  ne  paraissait  plus  difficile  k  vaincre. 

.Toui^efois  ^  il  faut  bien  Tavpuer ,  ces  belles  dé-n 
fenses  de  Tart  n'empêcheront  jamais  entièrement 
une  armée  de  passer ,  d'abord  parce  quef  les  petits 
forts  qu'ion  peut  construire  dans  les  gorges  ^  sont 
susceptibles  d'être  enlevés  ^  ensuite  parce  quW 
trouve  toujours  quelque  chemin  jugé  impraticable 
et  où  un  ennemi  audacieux  parvient ,  à  force  de  tra-* 
vail^  à  se  frayer  uilte  isstie*  Le  passage  des  Alpes 
par  François  V^^  si  biçn  décrit  par  Gaillard^  celui 
du  St.-Bernard  par  Napoléon  ^  eiifin  l'expédition  du 
Splugen  si  bien  racontée  par  Mathieu  Dumas ,  prou- 
vent de  reste  cette  vérité  :  une  armée  ^^  disait  Napo*- 
léon ,  passe  •  partout  où  un  homme  peut  poser  le 
pied!!  Maxime  peut  être  un  peu  exagérée,  mais, 
qui  caractérise  ce  grand  capitaine' i^  et  qu'il  a  ap-*^, 
pliquitée  ivi-^mème  avè^  tant  de  suc<^  !  I^ous  dirpna, 
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plus^  loin  quel^ued  mots  sur  cette  Inerte  de  Indn-' 
tagnes.' 

'   D^atitres  contrées  sont  couvertes  par  de  grands 
fleuves  ^  si  non  immédiatement  en  première  ligne , 
du  moins  en  seconde.    Il  est  étonnant  cependant 
que  ces  lignes  ^  qui  semblent  si  bien  faites  pour  se-- 
parer  des  nations,  sans  intercepter  leurs  rapports 
de  commerce  et  de  voisinage!,  ne  forment  nulle  part 
la  ligne  réelle  des  frontières;  car  on  ne  pouvait  pas 
dire  que  la  ligne  du  Danube  séparât  la  Bessarabie 
de  Tempiré  Ottoman  tant  que  ]e$  Turcs  avaient  pied 
dans  la  Moldavie.  Et  le  Rhin  ne  fut  jamais  une 
frontière  réelle  entre  la  France  et  rAUemagne, 
puisque  les  Français  eurent  long-4emps  des  places 
k  la  rive  droite ,  tandis  que  les  Allemands  avaient 
Mayence ,  Luxembourg  et  les  tètes  de  pont  de  M  an* 
heim  et  de  Wesel  sur  la  rive  gauche. 
'  Toutefois  si  le  Danube,  le  Rhin,  le  Rhône,  TElbe^' 
POder,  la  Vistule,  le  Pô  et  TAdige  ne  sont  nulle 
part  des  lignes  de  première  frontière ,  cela  n'em- 
pêche pas  de  les  fortifier  comme  lignes  de  défense 
permanentes,  sur  tous  les  points  où  ils  pourront 
offrir  un  système  de  défense  satisfaisant ,  pour  cou* 
vrir  un  front  d'opérations.- 

Une?  des  ligries  de  ce  genre  qu'on  peut  citer  poiir 
exemple  eisit  cfelle  de  Tlnn ,  qui  séparait  la  Bavière 
de  rAuÉrîche'J  flanqué  au  sud  par  les  Alpes  Tyro* 
Kennes,'  au  nord  par  celles  dé  Bohème  et' paît  I4 
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Danube ,  son  front,  qui  n'est  pas  étendu ,  se  trouyq 
couvert  par  les  places  de  Passau ,  Braunau  et  Salz-^ 
bourg.  Lloyd  compare,  avec  un  peu  de  poésie,  cette 
frontière  k  deux  bastions  inexpugnables,  dont  la 
courtine ,  formée  de  trois  belles  places,  a  pour  fossé 
un  des  fleuves  les  plus  impétueux  ;  mais  il  s'est  un 
peu  exagéré  ces  avantages  matériels ,  car  Tépithète 
d'inexpugnables  dont  il  les  décore  a  reçu  trois 
sanglans  démentis  dans  les  campagnes  de  1800, 
1805,  1809. 

La  plupart  des  états  européens ,  loin  d^avoir  des 
frontières  aussi  formidables  que  celles  des  Alpes  et 
de  l'Ihn ,  présentent  des  pays  de  plaines  ouvertes , 
ou  des  montagnes  accessibles  sur  un  nombre  con-' 
sidérables  de  points  ;  notre  projet  n'étant  pas  d'of- 
frir la  géographie  militaire  de  l'Europe ,  nous  nous 
bornerons  à  présenter  les  maximes  générales  qui 
peuvent  s'appliquer  à  toutes  les  contrées  indistincte- 
ment. 

Lorsqu'une  frontière  se  trouve  en  pays  ouvert^  il 
faut  bien  renoncer  à  l'idée  de  vouloir  en  faire  une 
ligne  formelle  et  complète  de  défense  en  y  multi- 
pliant des  places  trop^nombreuses,  qui  exigent  des 
armées  pour  en  garnir  les  remparts ,  ^t  en  défini- 
tive n'empêchent  jamais  d'entrer  dans  le  pays»  II 
sera  plus  sage  de  se  contenter  d'y  établir  quelques 
bonnes  places  habilement  choisies,  non  plus  pour 
empêcher  renixemi^e  pénétrer,  mais  pour  augmen- 
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teir  les  entraves  de  ^a  marche  ^  tout  en  protégeant  et 
favorisant  an  contraire  les  mouvemens  de)s  armée» 
actives  chargées  de  le  repousser. 

Les  forteresses  ont  donc  une  influence  manifeste 
sur  les  opérations  militaires ,  mais  Tàrt  de  les  con** 
struire  :,  de  les  attaquer  et  de  les  défendre  tenant  k 
Parme  spéciale  du  génie ,  il  serait  étranger  a  notre 
but  de  traiter  ces  matières ,  et  nous  nous  bornerons 
k  examiner  les  points  par  lesquels  elles  tiennent  k 
la  stratégie. 

Le  l**  est  le  choix  du  site  où  il  convient  d'en  con- 
struire. Le  2""*  est  la  détermination  des  cas- dans 
lesquels  on  peut  mépriser  les  places  pour  passer 
outre ,  et  ceux  dans  lesquels  on  est  forcé  de  les  as- 
siéger. Le  3"^*  consiste  dans  les  rapports  existons 
entre  le  siège  de  la  place  et  Tarmée  active  qui  doit 
le  couvrir. 

Autant  une  place  bien  située  favorise  les  opéra*^ 
tiens,  autant  les  places  établies  hors  des  directions 
importantes  sont  funestes  !  c*est  un  Beau  pour  Tor- 
méfe  qui  doit  s'afiaiblir  à  Peffet  de  les  carder  ,•  et  un 
fléau  pour  Tétat  qui'  dépense  des  soldats  et  de  l'atu 
gent  en  pure  perte.  J'ose  affirmer  que  beaucoup  de 
places  en  Europe  sont  dans  ce  cas» 

S'il  est  vrai  qu'une  place  soit  rarement  par  elle-- 
même un  obstacle  absolu  k  la  marche  de  l'armée  en- 
nemie, il  est  incontestable  qu^elle  la  gêne^  qu'elle 
la  force  a  des  détachemens ,  k  des  détours  dans  sa 
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marche  ;  d'un  autre  çâté ,  elle  favoride  au  contraire 
l'armée  qui  la  possède ,  en  lui  donnant  tous  les 
avantages  opposés  ;  elle  assurera  ses  marches ,  favo-» 
risera  le  déboucher  de  ses  colonnes  sj  elle  est  sur 
un  fleuve  ;  couvrira  ses  magasins  ses  flancs  et  ses 
mouvemens  ;'  enfin  lui  donnera  un  refuge  au  besoin. 

L'idée  de  ceindre  toutes  les  frontières  d'un  état 
déplaces  fortes  Lrès-rapprochées ,  est  une  calamité j 
on  a  faussement  imputé  ce  systènie  à  Vauban  ^  qui 
loin  de  l'approuver ,  disputait  avec  Louvois  sur  le 
grand  nombre  de  points  inutiles  que  ce  ministre 
voulait  fortifier.  On  peut  réduire  les  maximes  de 
cette  partie  de  l'art  aux  principes  ci«après. 

V  Un  état  doit  avoir  des  places  échelonnées  sur 
trois  lignes  depuis  la  frontière  jusque  vers  la  capi- 
tale Ç),  Trois  places  en  première  ligne  ^  autant  en 
seconde  ^  et  une  grande  place  d'armes  en  troisième 
ligne  V  près  du  centre  de  puissance ,  forment  un 
système  a  peu  près  complet  pour  chaque  partie  des 
frontières  d'un  état.  S'il  y  a  quatre  fronts  pareils  ^ 
cela  fera  de  24  a  30  places. 

On  objectera  peut  être  que  ce  nombre  est  déjà 
très  considérable  ^  et  que  l'Autriche  même  n'en 

(^)  La  campagne  mémorable  de  1899  a  encore  prouvé  ces  yé« 
TÏies,  Si  la  Porte  avait  eu  de  bons  forts  en  maçonnerie  dans  les 
défilés  du  Balkan ,  et  une  belle  place  vers  Faki ,  nous  ne  serions 
pas  arrivés  &  Aadrinople ,  «t  \tM  évèaemens  auraient  pu  se  com- 
pliquer* 
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avait  pas  autant.  Mais  il  faut  considérer  que  la 
France  en  a  plus  de  40  sur  un  tiers  seulement  de  sa 
frontière,  (de  Besançon  à  Dunkerque)  sans  que  pour 
cela  elle  en  ait  suffisamment  en  troisième  ligne ,  au 
centre  de  sa  puissance.  Un  comité,  réuni  il  y  a 
quelques  années  pour  statuer  sur  ces  forteresses ,  a 
conclu  qu'il  fallait  en  ajouter  encore.  Cela  ne  prouve 
pas  qu'il  n'y  en  ait  déjà  trop ,  mais  bien  qu^il  en 
manque  sur  des  points  importans ,  tandis  que  celles 
de  première  ligne,  trop  entassées,  doivent  être 
maintenues  parce  qu'elles  existent.  En  comptant 
que  la  France  a  deux  fronts  de  Dunkerque  k  Baie , 
un  de  Baie  a  la  Savoie,  un  de  la  Savoie  a  Nice , 
outre  la  ligne  tout  a  fait  séparée  des  Pyrénées ,  et 
la  ligne  maritime  des  cotes  de  L'Océan,  il  en  résulte, 
qu'elle  a  six  fronts  k  couvrir,  ce  qui  exigerait  de  40 
à  50  places.  Tout  militaire  conviendra  que  c'est 
autant  qu'il  en  faut,  car  le  front  de  la  Suisse  et 

• 

celui  des  côtes  de  l'Océan  en  exigent  moins  que 
ceux  du  Nord-Ést,  L'essentiel  pour  qu'elles  at- 
teignent leur  but,  et  de  les  établir  d'après  un  sys-* 
tème  bien  combiné.  Si  l'Autriche  eut  un  nombre  de 
places  moins  considérable ,  c'est  qu'elle  était  entou- 
rée des  petits  états  de  l'empire  Germanique ,  qui , 
loin  de  la  menacer ,  mettaient  leurs  propres  forte- 
resses a  sa  disposition. 

Au  surplus,  le  non>brje  indiqué  n'exprime  que 
celui  qui  paraît  nécessaire  a  une  puissance  présen-i 
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tant  quatre  fronts  k  peu  prè»  égaux  en  développe- 
ment. La  monarchie  prussienne  ^  formant  une  im- 
mense pointe  de»  Kœnigsberg  jusqu'aux  portes  de 
Metz  )  ne  saurait  être  fortifiée  sur  le  même  système 
que  la  France ,  TEspagne  ou  TAutriche.  Ainsi  les 
dispositions  géographiques,  ou  Textrême  étendue 
de  quelques  états,  peuvent  faire  diminuer  ou  aug- 
menter ce  nombre ,  surtout  lorsqu'il  y  a  des  places 
maritimes  a  y  ajouter. 

2^  Les  forteresses  doivent  toujours  être  construites 
sur  des  points  stratégiques  importans  désignés  à  Tar- 
ticlc  19.  Sous  le  rapport  tactique  on  doit  s^attacher 
à  les  asseoir  dç  préférence  dans  un  site  qui  ne  soit 
pas  dominé,  et  qui,  facilitant  le  déboucher,  rendrait 
le  blocus  plus  difficile. 

'  3^  Les  places  qui  réuniront  le  plus  d'avantages 
soit  pour  leur  propre  défense ,  soit  pour  favoriser 
les  opérations  des  armées  actives,  sont  incontestable- 
ment celles  qui  se  trouvent  a  cheval  sur  de  grands 
fleuves  dont  elles  dominent  l'es  deux  rives  :  M ayence, 
Goblentz ,  Strasbourg ,  en  y  comprenant  Kelil ,  sont 
de  vrais  modèles  en  ce  genre. 

Cette  vérité  admise,  on  doit  réconnaître  aussi  que 
les  places  établies  au  confluent  de  deux  grandes  ri- 
vières ont  l'avantage  de  dominer  trois  fronts  d'opé- 
rations diffiérens ,  ce  qui  augmente  leur  importance 
(la  place  de  Modlin  est  dans  ce  cas).  Mayence,  lors- 
qu'elle avait  encore  le  fort  de  Gustavsbourg  à  la 


398  Chapitre  IIL  Art.  26. 

piye  gauche  du  Meyn  ^  et  Cassel  U  la  droite  ^  était  la 
plus  formidable  place  d'armes  4e  TEurope  ;.  mais 
Comme  elle  exigerait  une  garpison  de  25  miUa 
hommes  ^  un  état  ne  saurait  en  avoir  beaucoup  de 
cette  étendue. 

4^  Les  grandes  places  ceignant  des  villes  popu- 
leuses et  commerçantes  ^  offrent  des  ressources  pour 
une  armée  ;•  elles  sont  beaucoup  préférables  aux  pe- 
tites, surtout  lorsqu'on  peut  encore  compter  sur 
Taide.  des  citoyens  pour  seconder  la  garnison  :  Metz 
arrêta  toute  la  puissance  de  Charles-Quint  ;  Lille 
suspendit  toute  une  année  les  opérations  d'Eugène 
et  de  Marlborough  ;  Strasbourg  fut  maintes  fuis  le 
boulevard  des  armées  françaises.  Dans  les  dernières 
guerres  ^  on  a  dépassé  ces  places ,  parce  que  tous  les 
flots  de  l'Europe  en  armes  se  précipitaient  sur  la 
France;  mais  une  armée  de  150  mille  Allemands, 
qui  aurait  devant  elle  100  mille  Français,  pourrait- 
elle  impunément  pénétrer  sur  la  Seine  en  méprisant 
de  pareilles  places  bien  munies  7  C'est  ce  que  je  me 
garderai  d'affirmer. 

5^  Jadis  on  faisait  la  guerre  aux  places,  aux  can^ps, 
aux  posititions:  dans  les  derniers  temps,  aju  con- 
traire, on  ne  la  faisait  plus  qu^aux  forces  organisées, 
aans  s'inquiéter  ni  des  obstacles  matériels ,  m  de 
ceux  de  l'art.  Suivre  exclusivement  l'un  ou  l'autre 
de  ces  systèmes  serait  également  un  abus,   La  véri* 


table  science  de  la  guerre  consiste  à  prendre  un 
juste  milieu  entre  ces  deuK  extrémÇ9- 

Sans  doute  le  plus  important  sera  toujours  de 
TÎseï'  d'abord  a  battre  complètement ,  et  à  dissoudre 
les  masses  organisées  de  Tenuemi  qui  tiendraient  I4 
campagne  ;  pour  atteindre  ce  but  décisif  on  peuJt 
dépasser  ies  forteresses  ;  mais  si  Ton  n'obtenait  qii'un 
demi*succès  ^  alors  il  deviendrait  imprudent  de 
poursuivre  une  invasion  ss^s  mesure.  Au  resle^  tout 
dépend  de  la  situation  el  de  la  force  respective  des 
armées  ^  ainsi  que  de  l'esprit  des  populations* 

L'Autriche ,  guerroyant  seule  contre  la  France^ 
ne  pourrait  pas  répéter,  les  opérations  de  la  grande 
alliance  de  1814.  De  mêmé^  il  est  probable  que  Ton 
ne  reverra  pas  de  si*tôt  50  mil  le.  Français  se  hasarder 
au-delk  des  Alpes  Norîques ,  au  cœur  de  la  monar- 
chie autrichienne^  comme  Napoléon  le  fit  en  1797  (*)« 
fie  pareils  évènemens  dépendent  d'un  concours  de 
circonstances  qui  font  exceptiou  aux  règles  com*- 
mtines, 

6^  On  conclura  de  ce-  qui  précède  :  que  des  plaçesi 


(*)  Je  ne  blâme  pas  Napoléon  dayoir  pris  f  offensive  dans  le 
Frioul  ;  il  avait  devant  lai  35  mille  Autrichiens ,  qui  en  atten-* 
daient  90  mille  venant  du  Bhin  ;  le  général  français  attaqu^  T Ar- 
chiduc avant  l'arrivée  de .  ces  '  renforts ,  et  poussa  vivement  ses 
succès,  parce  qu'il  n*y  avait  rien  devant  lui  qui  pût  compro* 
mettre  sa  pointe.  Il  opéra  dans  les  règles  à  cause  des  antécédens 
et  dé  la  posi|toft  mpeétive  des.  deux-  partis. 
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sont  un  appui  essentiel  ^  mais  que  l'abus  en  serait 
nuisible  ^  puisqu'au  lien  d'ajouter  aux  forces  de  Far- 
mée  active,  il  les  énerTerait  en  les  divisant  :  qu'une 
armée ,  voulant  avec  raison  chercher  a  détruire  les 
forces  ennemies  en  campagne ,  peut  sans  danger  se 
glisser  entre  plusieurs  places  pour  atteindre  ce  but, 
en  ayant  soin  toutefois  de  les  faire  observer  :  qu^elle 
ne  saurait  cependant  envahir  un  pays  ennemi  en 
passant  un  grand  fleuve,  comme  le  Danube,  le  Rhin, 
rSIbe,  sans  réduire  au  moins  une  des  places  situées 
sur  ce  fleuve  ^  afin  d'avoir  une  ligne  de  retraite  as- 
surée :  maîtresse  d'une  telle  place ,  Tarmée  pourra 
alors  continuer  Toffensive  tout  en  employant  son 
matériel  de  siège  k  réduire  successivement  d^autres 
forteresses  ;  car  plus  Tarmée  agissante  avancera , 
plus  le  corps  de  siège  pourra  se  flatter  de  terminer 
Tentreprise  sans  être  entravé  par  l'ennemi. 

7^  Si  les  grandes  places  sont  bien  plus  avantageu- 
ses que  les  petites ,  lorsque  la  population  est  amie, 
il  faut  convenir  aussi  que  ces  dernières  peuvent 
avoir  cependant  leur  degré  d^mportance ,  non  pour 
arrêter  Tennemi  qui  les  masquerait  facilement,  ipais 
pour  favoriser  tes  opérations  de  l'armée  en  cam- 
pagne; le  fort  de  Kœnigstein  fut  aussi  utile  aux 
Français  en  1813 ,  que  la  vaste  place  de  Dresde, 
parce  qu'il  procurait  une  tête  de  pont  sur  PElbe. 

Dans  les  pays  de  montagnes ,  de  petits  forts  bien 
situés  valent  des  places ,  car  il  ne  s'agit  que  de  fer- 
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mer  des  passages  <,  et  non  .de  servir  de  i^éfdge  à  une 
armée  ;  le  petit  fort  de  Bard  faillit  arrêter  l^armée 
de  Bonaparte  dans  la  vallée  d^Âoste  en  1800. 

8^  Il  faut  dédnire  de  là  que  chaque  partie  des 
frontières  d^iin  état  doit  être  entremêlée  d'une  ou  de 
deux  grandes  places  de  refuge,  de  places  secondaires^ 
et  même  de  petits  postes  propres  à  faciliter  lés  opé- 
rations des  armées  agissantes.  Des  villes  ceintes  de 
murailles  avec  un  mince  fossé,  peuvent  nième  être 
fort  utiles  dans  Tintérieur  du  pays,  pour  y  placer  des 
dépots ,  étapes ,  magasins ,  hôpitaux,  etc^r,  à  Tabri 
des  corps  légers  qui: battraient  le  pays;  surtout  si  la 
garde  i3n  était  confiée  aux  milices  mobilisées ,  pour 
ne  pas  affaiblir  iWmée. 

9^  Les  i^andes  plaoed  situées  hors  des  directions 
stratégiques^  sont  un  malheur  réel  pour  Tétat  et 
I  armée. 

10®  Celles  qui  sont  sur  les  rives  de  la  mer  ne 
peuvent  avoir  d'impprtance  que  dans  des  combinai- 
sons .de  guerre  maritime,  ou  pour  des  magasins: 
elles  peuvent  devenir  désastreuses  pour  une  armée 
continentale,  en  lui  offrant  la  perspective  trômpeusie 
d'un  appui.  Beningsen  faillit  compromettre  les  ar- 
mées russes  en  se  basant ,  en  1807,  sur  Kœnigsberg, 
a  cause  de  la  facilité  que  cette  ville  donnait  pour  ^es 
approvisiorinemens.  Si  Tarinée  russe >  au  lieu  de  ^6 
concentrer  en  1612.  sur  Stholensk,  avait  voulu  s'api 
puyer  sur  Dunabourg  et  Riga,  elle  aurait  couru  irisqu^^ 
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Bonaparte,  devant  Mantoue  en  1706,  a  ûflfert  le 
modèle  des  opénitiens  les  plus  sages  et  Jes  plus  ba* 
iHles  qu^une  armée  d'obserya tion  puisse  entreprendre; 
nous  renvoyons  donc  nos  lecteurs  à  ce  que  nous  ^en 
avons  dit  dans  Thistoire  des  guerres  de  la  révo*- 
lution. 


Des  lignes  retranchées. 

Outre  les  lignes  de  circonvallation  et  de .  contre- 
vallalion  ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  il  en 
existe  d^une  autre  espèce ,  qui ,  plus  vastes  et  plus 
étendues  encore,  tiennent  en  quelque  sorte  à  I4  for- 
tification permanente ,  puisqu'elles  doivent  mettre  à 
couvert  une  partie  des  frontières  d'un  état. 

Autant. une  forteresse  ou  un  camp  retranché  cons-* 
truit  pour  servir  de  refuge  momentané  à  une  armée 
offrent  d'avantages ,  autant  le  système  de  pareilles 
lignes  retranchées  est  abâurde. 

On  conçoit  qu'il  n'est  pas  question  ici  d'une  ligne 
de  retranchemens  peu  étendue  ,  qui  fermerait  une 
gorge  étroite  ;  ceci  rentre  dans  le.  système  des  forts, 
comme  celui  de  Fnssen  ou  de  Scharnitz ,  dont  nous 
avons  parlé  ;  mais  il  s!agit  4e  lignés  étendues  de 
plusieurs  lieues  et  destinées  a  fermer  toute  une  partie 
de  frontières,  comme  par  exemple  celles  de  Wissem- 
bourg  :  couvertes  par  la  Lautern  qui  coule  devant  le 
front ,  appuyées  au  Rbin  a  droite  et  aux  Vosges  à 


gàùcfae^  ces  tigiw$  acmblaient  remplir  toutes  les  cen- 
dilÂons  nëoessaires  pour  être  a  l^abri  d'attaquev^  «fe 
cependant  -elles  furent  forcées  aussi  «kurenfc  qi>^as«« 
saillies. 

Les  lignes  de  Stoilhofen  ^  xpJi  Jouaient  sur  la 
droite  du  Hhin  le  même  rôle  que  celles  de  Wissem- 
bourg  sur  la  gauche ,  ne  furent  pââ  plus  heureuses J 
Celles  de  la  Qiieich  et  de  la  Kinzig  eurent  le  même 
sort. 

Les  lignes  de  Turin  (1706)  et  celles  de  Mayence 

(1795)^  quoique  destinées  à  servir  de  circonvallation^ 

ofiFrent  une  analogie  complète  avec  toutes  les  lignes 

possibles  ^  sinon  par  leur  force  ^  du  nïoins  par  leur 

étendue ,  et  par  le  sort  qu^elIes  éprouvèrent. 

> 
Quelque  bien  appuyées  par  des  obstacles  naturels 

que  soient  ces  lignes ,  il  est  certain  qu^indépendam-^ 
ment  de  leur  grande  étendue  ^  qui  paralyse  leurs 
défenseurs,  elles  seront  presque  toujours  susceptibles^ 
d'être  tournées.  S^enterrer  ainsi  dans  des  retranche- 
mens  où  Ton  peut  être  débordé ,  enveloppé  et  com- 
promis ,  et  011  Ton  est  toujours  forcé  de  front  lors 
même  qu^on  serait  à  l'abri  d'être  tourné  ^  c'est  donc 
une  sottise  manifeste  ,  dans  laquelle  il  faut  espérer 
qu'on  ne  retombera  plus. 

QuoiquMl  en  soit  nous  donnerons ,  au  chapitre  de 
la  tactique  (art.  36),  quelques  notions  sur  la  manière 
de  les  attaquer  ou  de  les  défendre. 

20 
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En  attendant  il  ne:  sera  pas  inutile  d^ajouter  ici^ 
qu^autant  il  semblerait'ridicule-aïqourd^hui  de^s'en^ 
terrer  dans  des!  lignes  ooritîguës  y  autant'  il  serait 
absurde  de  négliger  Tusage  des  ouvrages  détachés>^ 
pour  augmenter  la  force  d'un  corps.de  siège  i)  la  sû- 
reté d'une,  position,  ou  la  défense  d!un  défilé^  ce  tjui^ 
rentre  du  reste  dans  les  catégories  que  nous  traite- 
rons plus  loin.  '     < 
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Rapports  des  camps  retranchés  et  têtes  de  pont»,  ay^ee 


la  stratégie. 


'  Il  serait  déplacé  de  donner  ici  des  détails  sur  Tas* 
siette  des  camps  ordinaires ,  sur  la  disposition  et  la 
formation  des  avant-gardes ,  aussi  bien  que  sur  les 
ressourcés  qu^offre  la  fortification  passagère  pour  la 
défensç  des  postes.  Les  camps  retranchés  seuls  ap^ 
partiennent  auï  combinaisons  de  la  grande  tactique, 
et  même  de  la  stratégie  ,  par  Pap'pui  qu'ils  prêtent 
momentanément  à  une  armée. 

On  verra,  par  l'exemple  du  camp  de  Buntzelwitz, 
qui  sauva  Frédéric  en  1761,  par  ceux  de  Kehl  et  de 
Dusseldorf  en  1796,  qu'un  tel  refuge  peut  avoir  une 
grande  importance.  En  1800 ,  le  camp  retranché 
d'Ulra  donna  à  JCray  le  moyen  d'arrêter*  tm  mois- 
entier  l'armée  de  Moreau  sur  le  Danube.  Oh  sait 
tous  les  avantages  que  WcUmgton  tira  de  celui  de* 
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Torrès-Védras  ^  et  ceux  que  Schoumla  procure  aux 
Turcs  pour  défendre  le  pays  entre  le  Danube  et  le 
Balkan. 

La  principale  règle  k  donner  sur  cette  matière, 
c^est  que  les  camps  soient  établis  sur  un  point  a  la 
fois  stratégique  et  tactique;  si  celui  de  Drissa  fut 
inutile  aux  Russes  en  1812  ,  c^est  qu'il  était  placé 
hors  de  la  véritable  direction  de  leur  système  dé- 
fensif ,  qui  devait  pivoter  sur  Smolensk  et  Moscou  ; 
aussi  fallut*il  Tabandonner  au  bout  de  quelques 
jours. 

Les  maximes  que  nous  avons  données  pour  la  dé- 
termination des  grands  points  décisifs  en  stratégie, 
peuvent  s'appliqua  a  tous  les  cumps  .netraBchét,  car 
c'est  s«r  de  pareils  pi^ints  se^ilemant  qu'il  est  cnmh 
venaUe  de  les  placer,  La  destination  de  ces  caonpà 
varie  ;  ils  peuvent  égItteiMnt  $ervir  de  points  de  dé-t 
p;urt  poiur  une  opération  offensive ,  de  têtea  de  pont 
pour  déboucher  au-4eUi  d'un  gvand  fleuve  ^  'd'aiH 
puis  pour  des  cant^nnenu^ns  d'hiyer^enfin  de  refuge» 
pour  une  armée  battue» 

Cependant  5  quelque  hou  que  seit  le  site  d'un 
camp  retrandié>  on  peut  tMirer,  qu'à  moias  d'être^ 
•comme  celui  de  Toirrès-Védras ,  datis  uoe  {uresqu'île 
adossée  «  la  mer  et .  destinée,  à  proliéger  le  re«h« 
harquament  d'une  armée  iMukire^  il  est  bien  dtfi«» 
cUe  de  trouver  un  peânt  stoatégiqàe  k  1  abri  d'être 
tourné  pw  l'annemî^  Dès  qu'un  le(  poste  peut  itre 
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sera  forcée!  de  l  aluNlcbiinet ,  où  couiTa  Pttqfûé  d' j» 
être  investie  ;  le  camp  retraafché  dt  Dresde  offrit  «n» 
Iftld  un  appât*  important  k  Napoléon  pendant  d^x 
mais  ;  d^»  qu^rl  fui  débordé  par  les  fiasses  alliée  y 
ili  n'eut  pat  'n»ème  les  iiTantages  ^*uile  place  ordi* 
naire  anrail;  procurés^  car  seon  ëtendve  y  fit  sacrifier' 
deèx  corps  d'année  qui  fiarent  perdus  en  pea  de 
jours  ^  faute  de  vivres; 

Malgré  ces  vérités^  il  fa«t  avouer  que  les  eamps 
retranchés  ^  n^étdnt  guère  destinés  ^\  procurer  uw 
point  d'appui  passager  \l  uner  arméer  défensive  ^  ilsf 
peuvent  tbujour»  remplir  leur  faut ,  lors  même  que 
rennemi  poun âili  les  dépofser  9tratégiq«ement  ;  l'es^ 
sentiel  est  qu'ila  ne  puissent  pas  être  battus  de  ro^ 
vers^  c'est-à«dire  que  toutes  les  fiiees  en  soient 
également  à  Tabri  d'une  attaque  d'emblée  ^  et  outre 
cela  qu^ils  miait  \  proximité  d^one-  forteresse ,  soit 
pour  que  les  magasins  s'y  trouvent  en  sûreté  ^  soit, 
pour  qu'elle  couvre  U  partie  ou  front  de  ce  camp  la 
plus  voisine  de  la  ligne  de  retraite. 

En  tbèse  générale  un  pareil  camp  ^  assis  sur  un 
fleuve^  avec  une  vaste  tête  de  pont  de  l'autre  côté) 
po«r  dominer  les  deux  rives ,  et  placé  {Nrès  d'iinei 
grmde  ville  fortifiée  offrant  des  ressources ,  comme-. 
Mayencé  ou .  Strasbourg^  assurera  a  une  armée  deis» 
avantages  incbnteistaUes  ;  mais  cela  ne  sera  jamais* 
qu'un   refuge  passager,  un  mqyeil  de  gagner  du* 
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tepipSiét  de  rasannbler  des  renforts;  linn^ufil  s'agira 
dé  chassée  l!ei)neini  n^iiL  faudra 'todj6iii!a'>en»^eiiir  oxot 
9|iéràt1ons!  en- rase!  câilipagDei  «  .  .  :  >  i  t  - 
/  Là  seconde  maxime  qa^on  peut' donner 'aai:('cëd 
campb  y  e'est  ((fu'ils  sont  surtodt  £aiiroràb)es  pour  wie 
arînée'»qui;e8t  chez  elle^  ou  prèi  de  sa^base  d'opéra^ 
tioas*  Si  lûde  anàée  française .  se  jeAait  d^ns  ua  camp 
retranché  sur  rËlbe-,  elle  n^en:  aerak  pas  motnèt 
perdue  dès  que  Tespace  entr^l&Rhin!ieèil:£lbe  ae^-' 
rajltroceupé  par  Tennemi.  Mais  si  elle  se  trouvait 
même  momentanément,  investie  dans  un  eamp.n&- 
trancbé  S0U&  Straabolirg^  elle  ptHurrait  au  moindre 
secpurs  reporeiidre  -sa  supériorité  et  tenir  la  cam-t 
pagiie  :  l'armée  -ennemie  qui  Paurail}  investie,  placée 
6He-*mème  au  milieu  de  la  France  ,i' entre  le  corps 
de  secours  et  celui  du. camp  retranché  ^i aurait  fort •  à- 
faire.a  repasser  lé IR'hip.  :'  '  > 

IJ^isqur'ici  nous,  aréns  : bonsid^é  ces  camps isous  le 
point  de  vue  exelitsivemeht  stratégique.  Cependant, 
plusieurs  généraux' allemands  ont  prétendu  que  les; 
camps    retranchés  ;  -  étaient  '  faits   pouri  j  couvrir   les. 
places  ou  ea  empêcher  le  siège ,  ce  qui  méiparàît 
tàn't  isott  peu  sophistique^  Sans  doute^une  placeseràt 
moins  facile  a  assiéger  tant  que  rarnoiée  nesieva  eao^; 
pée  :sur  .ses  glaci»^  et>  on  peut'dire  qiie<cefi  oiMipa.; 
et  les  plaGes;se  prêtent  ua  mutuel! appfii^iAfaisf selon 
mioi  la  véritable  et  principale. 'destinaliioni des jirampa; 
retranchés  >  sei^a  toujours  .>  d 'être  JàXL^  fa^soisi  Itan  refugq  ' 
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passager  potir  rarnoiée,'  ou  u»**iiidyQn  oflEetaifpotfk^ 
déboucher  sur  un  point  décisif  et  au-delk  d'ub  grand 
fleure.  Enterrer  son  armée  sous,  i^nd.  place  ^Tdx- 
poaer  à  4ire  débor dée: et» coupée  ^  uni^uemept  poun 
retarder  uasijégei)  ,11^  p^ai trait  ma  aote  de  foiie«. 
On  dterà;  l'ej(ei9p|^  .de  Wucnâér  .  ^ut  i  prélongeai 
ditcon  de.  plusieurs  '  mOi^  la  résistiance  de  Mantouè  :: 
mais  Mfi  armfée  n'y  péritoelle  pas  ?  Ce  sacrifice  fut-ik 
réeUenM3>nt  bien  utile  7  :  J^  ne  le  pense  pas,  cà^^fs^ 
place  ayant  été :déliyc;é0  et  ravitaillée  une  fois,  et  le^ 
p^rc  4e  siège. étant  tombé  au  pouvoir  des  Au-, 
triclMens  y  TatCaq^e:  dut  se  changer  ..en  blocus; 
01*  la  place. .n|t3.ppuy4n.t  être  , prise  que  par*famine 
Wurmser  dût  plutôt  hâter  sa  i*eddition  que  la  re- 
torder/-  .   ..  ,     . 

-  Le  camp  retranché  que  les  Autrichiens  avaie'nt 
établi  devaât  Mayence.  cq  1795.  aurait  empêché ,  il 
est  vrai,  le  siéger  de.  batte  ville  sî  les  Français  avaient 
eu  les.  moyens  de  le.  faire.^  du  moins  tant  que  le  Rhia 
n'aurait ',pas  été  £ranehi«  Mais,  des  qu'au  mépris  de  ce 
qjiiiip  Jourdan  se  montra  sur  la  Lahn  et  Aforeau 
dan&.la  JPorèt-Noire  ^  force  fut' d^  le  lever  ;et  d'aban-t 
dpnïier  la  ^lace  à  sia.  propre,  défense.  Ce  ne  serait, 
donc;  que  .çl^ns  le  cas  où  une  forijeresse  se  trouverait 
située  4ui?  %<n  , point  te Uemeiltexti^ondinaire.  qu'il 
devint  iwpiOssiblPt -de  passer-  outre  ^an^  lia  prendre  ^ 
q^^  KoB  pourfcaii  yv<^n4tr.iiijire  uj>  icaDop  retranché) 
si  Vi9Q  la.  j[}el^i)a9|iQ»  ,9(pé^le:  d' an ,  em^ 


au  Ckàpk^e  m.  An.  m. 

Qm^o  fiable  en  Europe  peut  se  ÉMUr  dV»çcttper  un 

'  Loin  donq  de  partager  Pidée  de  ces  afuteurs  aUe- 
iiMfn^s  ^  il  «nie  pciFâift  iiu  conlraire  qu'une  questMi^ 
atsea  importanl^e  pour  Tél^iblisfteaient  de  cc9  camp» 
veb^anohéf  m  fortification  paasagère^  akhis  de»  places 
à  la  porlée  d'uw  fleuve,  serait  de  décider,  s'il  vaut 
mieuK  qiie  le  câiiip  ^it  as^  sur  la  mâme-  rive  ^âë 
la  place,  pu  bî^n  sicellé-c!  doit  se  trouver  sur  k' 
rive  opposée.  Dsms  le  cas  oii  il  serait  indispensai^fa 
d^optor  entre  ces  déu%  pi^epésitions ,  i^ule  de  poui 
voîrasssoitria  place  de  manière  à  embrasser  les  deux 
rives  en  même  temp»,  je  ti'hésiterajs  par  k  me  pr(>-^ 
noncer  pour  le  derinier  parti. 

En  effet ,  pour  servir  de  refuge  ou  favoriser  un* 
débeucher^  il  faut  bien*  que  le  camp  seit  i|u*«delk  du 
fleure  du  côté  de  l'ennemi  >:  dans  ce  cas  le  principal 
dâfiger  que;  Ton  pourrait  craindre*  sei^ail  que  Pen* 
nemi  prît  le  camp  ^  revers  en  passant  le  fleuve 
quelques  lîeues  plus  loin  t  or  si  la  place  se  trouvait 
du  même  c6lé  que  te  camp ,  ^le  ne  lui  servirait  k 
rien,  tandis  que' si  elle  seftroilvait  construite  sur  1» 
Filve  opposée  en  face  da  cgmp ,  il  serait  presque  101-' 
^o)ssS4)1«-  de  le  prendre  k  revers.  Ainsi  i^arm^e  russey 
<|ui .  ne  put  tenir  24  heures  te  cam|)  dé  Srissa  (en^ 
18^1^) ,  aurait  pu  y  braver  lop^-temps  PtMiemi,  f^ 

»  •  •  * 

tfne  place  eut  exiëté  sur  la  rive  droile  d^  la  Duin^' 
peur  mettre  lé^  dervièrel^  eu  uj^usp  %^  t'ab^i.  Ainsi* 


Dm  camps  rêtnmehh*  SIS 

Morean  bravs  trob  Bolois  entiers  tou»  les  éffiirtii  de 
Varcbidac  Charles  ^  -  Kefc^  ^  tandis  i^e  si  Strâa*^ 
bourg  n'eut  pas  été  V^^\  la.  rire  opposée  ^  le  oanp 
aurait  pu  être  facilenaeot  tourâé  par  un  passage 
du  Rhin.  ..  . .  i         > 

A  ia  vérité  il  serait  désirable  que  le  eamp  eût 
aussi  sa  protection  sur  la  inéine'  rive  ^  et  sous  ce  rap* 
pevt  une  place  tenant  tes^dei)x.Tive»reinpUnift  bien 
la  double  destination.  Celle  de  Coblents,  construite 
récemment,  semble  faire  époque  oennie  nouveaa 
système  :  celui  *  que  les  IViisbiens  ont  adopté  pour 
cette  place ,  qui  participe  )i  là  foi»  des  avantages  de» 
camps  retranchés  et  des  places  permanentes  ^  inéri«« 
terait  un  profond  examen  ;  mais  si  ce  vaste  éta*' 
blisseroent  offre  quelques  défauts ,  on  peut  affirmer 
néanmoina  qu'il  offrirait  aussi  d'immenses  avantagea 
b  une  armée  destinée  k  opérer  sur  le  Rhin. 

En  effet ,  rinconvénient  des  camps  retranchés  pas» 
sagers  établis  sur  de  grands  flewires ,  c^t  qu'ils  ne» 
sont  guère  utiles  que  lorsqu'ils  se  ttrouvent  au«-del^) 
du  fleuve,  comme  nous  l'avons  dit.  Or  dans  ce  cas  y 
ils  sont  exposés  k  tx>us  les  dangers  résultans  d'une 
rupture  des  ponts,  qui  placerait  Tarmée  dans  lâ> 
même  position  que  ceite  de  Napoléon  a' Esslin^,  ett 
la  laisserait  en  prise  au  niaoque  total  de  vivres  oui 
de  munitions,  de  même  qu^aux'ipérils  d'une  attaque^ 
de  vive  force  dont  des  ouvrages-  passagers  ne  gai^an-i 
thraienb  pa^  toi^Dnrs.^l<e  système  dey  forts  détachés> 
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en  fortificatîon  permanente,. tel  qu^il  a  été lapfiliqué 
k  Goblentz  ^  offre  l^aT&ntage  dcfparei;  à  bes'ddingers  ^^ 
en  mettant  a  l'aitri'  les*  magasins  de  la  ville  situés  auri 
la  mèo^e  rive  que  Tarmée  ^  .et  en  gàrantfssaat  oeUe-^ 
ci  contre  une  attaque ,  du  moins  jusqu'au  rétabliBse*» 
ment  de»  ponis.  Si  la  Ville  éiait  à  là  rire  droiter'du 
Rbtn^et  qu'il  n'existât  qu'un  camp  retranché fen\ouv. 
yrages  passagers  à  la  gaiiché  du  fleuve,  il  n'y  au- 
rait au  contraire  aucune  sûreté,  positive, aipourî  les 
Bsagasins  ni  pour  Tarmée, 

'  De  même  si  Coblentz  était  une  bonne  forteresse 
ordinaire ,  sans  Ibrts.  détachés ,  une  armée  coostdé- 
xd[>le  n'y.  trouverait  pas  un  asile 'aussi  aisément,  et 
surtout  ^lle  aurait  beaucoup  moiiis  de  facibbé  pour 
en  déboucher  en  présànbe  -de  l'ennemi.  Toutefois  si! 
Coblentz  est  un  établissement  formidable,  on  peut 
reprocher  à  la  forteresse  d'Ebrenbreitstein  qui  doit: 
le  protéger  k  la  rive  droite^  d'être  d'un  accès  h  diffi- 
cile, que  le  blocus  eh  serait  dl'aiitant  plus. aisé  et. 
que  le  déboucher  pour  une  armée  considérable  {>omr^ 
riiit  être iortement  disputé.  ::..>. 

.On  a.  :  beaucoup .  parlé  ,  depuis  >:qiielquev  teinps, 
d'un  nouveau  système  employé. par  l^archkliic  Mai^i- 
milieu  pour  fortifier,  lé  oamp,retnancbé4e  JLinsiAu 
moyen /de  tours  <en  maçonnerie;  .pommé  je  ..ne  le< 
connais,  que  -par  .oqï^irë^.je  n6  poilrrAÎaiein.rai^pn^) 
ner  pertinemment,  '^e  saÎÂ  seuleiAent  t{n^  \^l^^sKkmA . 
des  tours  que  j'ai  vu  i^mployler.  à  sGénes  pwf  l'habUe; 
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eolottél  ABficeifsv  ni'a  para  sliiiQeptiUe  d'âtrd, utilisé 
•IrperfectioDnéi  On  m'^a  i  iassUré/ q^ie  1«$  toui«  eon-^ 
stpuitda  à>Linz^  eaterrécf»  dans  dejs.£(>fisés.et  cMHit{ 
¥«rte»  pat*  des  .glacis  i)  avaient  i'ayhntttige  de  donnen 
dea  feux  ra^ian&i^et;  oroiséd,  e.(  d'è^ré- dér<M)ée9  aùx> 
cûups.direùts  -dû  canQin  eHnemi.%  iDe  pareilles  Imirs y 
Imn.fla^iquéeset  iîé«6  par  un  parapet,  pi^uv^nt  faire 
un  êanipj  très.avaolageuJi-v  maisi.lduJQurs  :spufni& 
«éaniacxîns' 'ftlix  ifiçonvéniega^  de»  ligote»  £^mée^.  Si! 
les  tours  sont  isolées  et  couvertes  ayec  ^om  dans  lest 
intervalles  par  des  ouvrages  passagers  qu'on  élève- 
rait au  moment  de  la  guerre ,  elles  vaudront  sans 
doute  mieux  qu'un  camp  couvert  seulement  par  des 
flèebés:  ou  des  red<>iiie$  érdiiiaîreaty  mais  i  relies  ne 
sctableht  pas  offrir,  autant  di'ayaAtagesqiiie  les -grands' 
forls.détaiché^deGoJblediU;  Gea  tout^  sùnt  au  nombre- 
de.  40:^ arniée»  .ohacmnâ  de.dix  |>iâQ«s  ^ue  l'on  peut; 
oaiicentrer!  de.lquelque  côté  quisiJ'onMdésjre;  leur» 
feù  pfiut  }se<  croiser;  ^el^cslfiont'liéies  par  un  chemiui 
cduveift  pialiasadé^v  etjpairmoSlapge  £ossé.  :  II  y*  a  en« 
outi^è  kiri  .fort  >  ou  cîtadeUe'  et  i  trois  grandes.  :tours) 
^  làà  rke  gaueh&'du  Danube»  Quelque  défaiif  que. 
Voàù  puisse. reprodbor. à  vktiitd  élabK^^enpLent,  il, n'est; 
aucun  doute  qu'il  eût  exercée  une;  grande  iiifluenoei 
aHfl  lèsiétèneifaenajde-iSQô^c^  1I8Q9  s'il  (eûti  existé  a 
€eltdié]^uês  tar.}«-^binW«trat4giqui)(ksA!des  mioux) 
cliokia4(dd(mâme.qti0> t^^s^^tix  d^^  autre» 4ibafbli»sem 
mêiii) q*j8^  ^AQtlr^lle. as&Hs idcj^^  .!  i  >  ^.'>\-t 
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Au  demeurant,  \m  locaUlséft' entrent  pour fcttati»^ 
coup  dâiMi  le  obQÎx  des  divers  systèmes ,  etleppro*» 
Uème  essentiel  k  résoudre  pour  de  pareils  {ublis6»« 
mens  «cW  de  donner  avec  le  «oins  de  frais  pôs-^ 
ftsible  un  abri  passager  k  une  armée,  avec  tonte 
ttsâreté  pour  ses  dépôts  eC' toute  fircilîlé'pour'dé*-' 
«boucher  ofiensivement ,  lorsque  le  moment  oppor- 
M  tan  en  ser»  venu».  Or  un  système  peut  remplir  ce 
but,  quels  que  soient  d'ailleurs  ses  défauts  contre 
une  ^  attaque  r éguli  ère . 


Des  têtes  de  ponts. 

De  tous  les  ouvrages  de  fortification  passagère  ifi 
nVn  est  aucun  d'aussi  important  que  les  tètes  de' 
ponts.  Les  difficultés  que  les  passages  de  rivières  et 
surtout  des  grands  fleuves,  offrent  lorsqulis  ont  lieu> 
en  face  de  Tennemi ,  suffisent  pour  démontrer  Tn 
mense  utilité  des  tètes  de  ponts;  on  peut  en 
bien  plutôt  se  passer  de  campe  retranchés  qae  de> 
ces  ouvrages,  car  en  mettant  vos  ponts  b  Tabri  d'in*** 
suite  ils  vous  assurent  contre  toutes  les  chances  dés» 
astreuses  qui  pourraient  résulter  d'une  retraite  iiar* 
cée  sur  les  rives  d'un  fleuve. 

Lorsque'  ces  tètes  de  ponts  servent  de  Ireiuit  a  u» 
camp  retranché  plus  vaste  ^  elfes  sont  alors  double- 
ment avantageuses*;  elles  le  seront  triplement  m 
elles  embrassent  aussi  la  riv^opposëe  ji  ceUe  oii  lo' 
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camp  serait  assis  ^  puisqu^alors  ces  deux  établisse* 
mens  se  prêteront  un  mutuel  appui  et  assureront  les 
deux  rives  ëgalemeRt.  Il  serait  inutile  d'ajouter  que 
ces  ouvrages  sont  surtout  importans  en  pays  ennemi^ 
et  sur  tous  les  fronts  où  il  n'existerait  pas  de  place 
permanente  qui  put  en  dispenser.  J'observerai  en- 
core ,  que  la  principale  différence  entre  le  système 
des  camps  retranchés  et  celui  des  tètes  de  ponts  ^ 
c'est  que  les  premiers  sont  préférables  quand  ils  se 
composent  d'ouvrages  détachés  et  fermés^  tandis 
que  les  tètes  de  ponts  seront  plus  souvent  des  ou- 
vrages contigus  non  fermés.  Les  camps  retranchés 
contigûs  ne  pourraient  être  défendus  que  par  une 
force  assez  considérable  pour  les  garnir  dans  toute 
leur  étendue  :  mais  s'ils  sont  en  ouvrages  détachés 
un  faible  corps  suffirait  pour  les  mettre  à  l'abri 
d'insulte.  ' 

Comme  du  reste  ces  retranchemens  rentrent  dans 
la  même  classe  que  ceux  des  camps  ^  et  que  leur 
attaque  ou  leur  défense  tient  plus  particuTiërement 
à  la  tactique  nous  en  parlerons  au  chapitre  IV,  ar- 
ticle «36  ;  il  suffit  d^avoir  signalé  ici  leur  importance 
stratégique. 
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AR^ZGOiS  XZTnZ* 


>  * 


Des  dispersions  et  grands  détachemens  {*^, 


Les  détachemens  qu'une  armée  peut  être  appelée 
a  faire  dans  le  cours  d'une  campagne  se  lient  si 
étroitement  avec  le  succès  de  toutes  sçs  entreprises, 
qu'on  doit  les  regarder  comme  une  des  branches  les 
plus  importantes  ,  mais  aussi  les  plus  délicates  de  la 
guetrre. 

En  effet,  si  rien  n'est  plus  utile  qu'un  grand  dé- 
tachement lorsqu'il  est  fait  a  propos  et  bien  çombi- 

'  ■!  '  ■  ■      ■-..  I  .1      ■■—  .  ■  I 

[*)  M.  le  colonel  Wagner ,  dans^  sa  traduction  d^jà  citée»  a. 
bien  voulu  faire  sur  cet  article  des  observations  dont  j  ai  apprécié 
la  justesse,  et  qui  m*ont  décidé  à  lui  donner  une  rédaction  toute 
nouvelle.  Si  nous  différons  encore  de  manière  de  voir  en  queicpies 
points ,  je  me  plais  à  croire  qu*ils  seront  peu  importons.   ^ 

J'ai  hésité  à  placer  cet  article  dans  le  chapitre  de  la  stratégie, 
ou  dans  celui  des  opérations  mixtes  (chap.Y),  mais  il  m'a  paru 
en  définitive  appartenir  plus  particulièrement  aux  opérations  stra- 
tégiques. ' 
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në^'mn  irv'esl'  j^tis  dangereux  quand  il  est  fait  d^une 
manière  ineÔMiderée.  Frédéric-^le-Graiiid  comptait 
même  au  nombre  des  qualités  les  plus  essentielle^ 
d^un  générât,  de  savoir  engager  ses  adversaires  k  des 
déta^heméns .,  ^ôit  pour  aller  les  enlever ,  soit  pour 
dttaijper  l'armée  pendant  leur  absence.    ' 

On  a  tant  abusé  de  la  manie  des  détachement 
que ,  par  un  e^cès  contraire  y  beaucoup  de  gens  ont 
eiui  h  la  possibilité  de  s'en  passer.  Sans  doute  il  se- 
rait beaucoup  plus  sûr  et  plus  agréable  de  tenir  tou- 
jours son  armée  réunie  en  une  seule  masse;  mais 
comme  c'est  chose  tout-k-faitilmpratrcâble,  il  faut 
bien  se  résigner  k  faire  des  détachemens  lorsque  ce- 
la dévient  indispensable  au  succès  même- des  enlre-^ 
prises  que  roh  voudrait  former.  L^essentiel  est  d'en 
faire  le  moins  possifble. 
'   Il  y  en  a  dé  plusie.urs  sortes.  ' 

1^  Les  grands  corjis  lancés  au  loin  hors  de  la  zone 
des  opérations ,  pour  effectuer  des  diversions  sur  des 
points  plus  oâ  moins  essentiels. 

2r  Les  grands' décachemeiis  faits  dans  la  ^one  des 
opérations  pour  couvrir  des  points  importans  de 
cette  zone  v  former  une  siège',  garder  une  base  se- 
condaire ,  protéger  ta  ligné  d'ôpé^ratioiis  si-  elle  est 
menaeée^  .    *  •  ;•     ».■--.* 

'3^  Leâ:  grands f dé tacheM^ens  faits  sôr  les  front  d'o^ 
pèrationsv'enface  de  rennémi ,  pDur  concourir  di* 
reqtemèntk  une  {entreprise  concertée.  ' 
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4**Lefi  petits  détaçbemens  lancés  au  loin  poiiir  teB^ 
ter  des  coups  de  main  sUr  des  postes  dont  la  prise 
p<iurrait  agir  fayorablementé 

J^entends  par  diversioiiS)  ees  entreprises  aecoil^ 
daires  forEQées  loin  de  la  zone  principale  des  opéra«* 
tions ,  aux  extrémités  d'un  tliéâtre  de  giierre  ^  et  sur 
le  ooiicbiirs  descelles  on  aurait  la  folie  de  calculer 
le  succès  d'une  campagne.  De  pareilles  tUversiona 
ne  sont  utiles  que  dans  deux  cas  ^  celui  où  le  corps 
qui  y  serait  employé  se  trouverait  hors, d'état^  par 
son  éloignement  ^  d'être  mis  en  action  ailleurs  j  ou 
bien  lorsqulil  serait  jeté  sur  un  point  où  il  trouTe-» 
rait  un  grand  appui  parmi  les  populations  ^  ce  s^ 
rentre  dans  le  domaine  des  combinaisons  politiques 
plus  que  dans  celles  de  Tart  aùlitairè.  Quelques 
exemples  ne  seront  pas  de  trop  pour  en  juger. . 

Les  funestes  résultats  que  Texpéditton  -de  Hol« 
lande  par  les  Anglo-Russes ,  et  celle  de  TArdiiduc 
Charles .  avaient  eus  sur  les  affaires  des  coalisés  à  la 
fin  de  1799 ,  et  que  nous  ayons  signalés  a  Tarticle 
19  )  sont  encore  présens  à  la  méDObOure  de  tout  le 
monde. 

En  1805^  Napoléon  occupait  Na|des  et  le  Hano* 
tre  \  les  alliés  imaginent  de  porter  des  corps  anglcM 
russes  pour  le  chasser  dltalie ,  et  des  corps  anglo^* 
pusses  et  suédois  pour  Texpulier  du  Hanovre  ;  près 
de  60  mille  hommes  sont  diràtinés  à  oes  deux  espé^ 
ditions  centrifuges.  Mais ,  tandÎB  que  leurs  troopea 
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96  rasteiniileiit  ans  deai  éstrëmitës  de  rCùrope^ 
Napolé^m  a  ordonné  réTacoadon  de  Naples  €i  du 
Hanovre;  St.-«Çyr  Tienf;  joindre  Masséna  dans  le 
Frioul^  et  Bernadotte  quittant  le  Hanovre  vient 
prendre  une  part  active  aux  '  évënemens  d'tJltn  et 
d'Àusterlits  :  après  ces  étonnans  succès ,  on  reprit 
aisément  Naples^  et  le  Hanovre.  Voilk  qui  proitve 
contre  les  diversions  :  citons  un  exemple  des  circon« 
stances  où  elles  seraient -convenables. 

Dans  les  guerres  civiles  de  1793 ,  si  les  alliés 
avaient  détaché  de  leurs  armées  20  mille  hommes 
de  troupes  aguerries  pour  les  débarquer  en  Vendée , 
ils  eussent  produit  bien  plus  d'effet  qu'en  augmen- 
tant les  masses  qui  guerroyaient  sans  succès  k  Tou- 
lon^ sur  le  Rhin  et  en  Belgique.  Voilà  un  cas  ou 
une  diversion  pouvait  être  non  seulement  très  utile , 
mais  décisive  • 

Nous' avons  dit  qn^indépendamment  des  diver- 
sRons  lointaines  et  des  corps  légers,  on  employait 
aus§i  souvent  des  grands  détachemens  dans  la  zone 
des  oj^ératiqns  de  Tarmée» 

Si  l'abus  de  ces  grands  corps  détachés  pour 
des  buts .  plus  ou  moins  secondaires ,  présente  plus 
de  dangers  encore  que  Tabus  des  diversions  ^  il 
est  juste  néanmoins  de  reconnaître  qu*it  en  est 
touvent  d^avantageux  ^  par  fois  même  d'tndispcn-* 
sables. 

21 
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Ces  détachemens  sont  de  deux  espèces  princi*» 
pales  :  la  première  consiste  dans  les  corps  perma* 
nens  qu'on  est  obligé  d'établir  quelquefois  dans  une 
direction  opposée  k  celle  où  Ton  opère  ^  et  qui 
doivent  y  manœuvrer  durant  toute  la  campagne. 
Les  autres  sont  des  corps  détachés  temporairement 
pour  exercer  une  influence  salutaire  sur  une  «ntre-* 
prise  quelconque.. 

Au  nombre  des  premiers  on  doit  placer ,  avant 
tout ,  les  fractions  d'armée  détachées ,  soit  pour  for- 
mer la  réserve  stratégique  dont  nous  avons  parlé  ^ 
soit  pour  couvrir  les  lignes  d'opérations  et  de  re- 
traite ,  lorsque  la  configuration  du  théâtre  de  la 
guerre  peut  les  laisser  en  prise  aux  coups  de  Tenne- 
mi  Par  exemple ,  une  armée  russe  ^  voulant  fran- 
chir le  Balkan  ^  est  forcée  de  laisser  une  partie  de 
ses  forces  pour  observer  Schoumla  ^  Rpustschouk  et 
la  vallée  du  Danube ,  ^dont  la  direction  est  telle 
qu'elle  vient  toiqber  perpeiiidiculairement  sur  Xa  ligne 
d'opérations  :  quelques  succès  que  Ton  obtienne  ^  il 
faudra  toujours  laisser  une  force  respectable  soit 
vers  Giurgewo^  soît  vers  Grajowa,  et  même  a  la 
droite  du  fleuve  vers  Roustschouk. 

Ce  seul  exemple  suffit  pour  prouver  qu'il  est  des 
cas  où  Ton  ne  peut  se  dispenser  d'avoir  un  doublé 
front  d'opérations ,  ce  qui  forcera  dès  lors  à  déta- 
cher un  corps  considérable  pour  faire  face  à  une  por- 
tion de  l'armée  ennemie  qu'on  laisserait  derrière  soi* 
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Nous  pourrions  citer  d^autres  localités  et  d'autres 
circcrnstanees  où  cette  mesure  ne  serait  pas  moins 
nécessaire  ;  Tune  est  le  double  front 'd'opérations  du 
Tyrol  et  du  Frioul  pour  une  armée  française  qui 
passe  l'Adîge  ;  de  quelque  côté  qu^elle  veuille  diri- 
ger son  effort  principal ,  elle  ne  peut  le  faire  sans 
laisser  ^  sur  Pautre  front ,  un  corps  proportionné 
aux  forces  ennemies  qui  pourraient  s'y  trouver^  autre- 
ment elle  abandonnerait  toutes  ses  communications. 
Le  troisième  exemple  est  la  frontière  dTspagne, 
qui  présente  aussi  la  facilité  aux  Espagnols  d'éta- 
blir un  double  front  d'opérations  ^  Pun  en  couvrant 
le  chemin  direct  de  Madrid ,  Pautre  se  basant  soit 
sur  Saragosse ,  soit  sur  la  Galice  ;  de  quelque  coté 
que  Ton  veuille  agir,  il  faut  laisser  vers  l'autre  un 
détachement  proportionné  a  Pennemi. 

Tout  ce  que  Pon  peut  dire  sur  celte  matière,  c'est 
qu'il  est  avantageux  d'élargir  autant  que  possible  le 
champ  d'opérations ,  et  de  rendre  mobiles  ces  forces 
laissées  en  observation ,  toutes  les  fois  qu'on  pourra 
le  faire  et  qu'il  s'agira  de  frapper  des  coups  déci- 
sifs. Une  des  preuves  les  pins  remarquables  de  cette 
vérité  fut  donnée  par  Napoléon  dans  la  campagne 
de  1797. 'Obligé  de  laisser  un  corps  de  15  mille 
hommes  dans  la  vallée  de  l'Âdige,  pour  contenir  le 
Tyrol  pendant  qu'il  se  portait  sur  les  Alpes  No- 
riques,  il  préféra -attirer  ce  corps  k  lui,  au  risque 
de  compromettre  un  moment  sa  ligne  de  retraite, 
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plutôt  que  de  l0is$49f  \^%  4eux  filetions  de  '«on*  ar- 
mée désunies  et  exposée»  k  être  accablées  en  détaiL 
f^%mM.  qw'ir  vftiïMîr^îl;  ayec  son  armée  s'il  la  réu« 
tiispait,  il  jpg^a  qnQ  la  préacnce  momentanée  de 
quelques  détach/emens  ennemis  sur  ses  communica* 
tions  serait  dès  lors  sans  danger* 

JLes  grands  détachemens  mobiles  et  «temporaires  se 
font  pour  lâs  motifs  suivans  : 

P  Contraindre  Tennemi  à  la  retraite  en  mena» 
çant  sa  ligne  d'opérations  ^  ou  couvrir  la  sienne 
propre. 

2"  Marcher  au-devant  d'un  corps  ennemi  et  em^ 
pêcher  sa  joni;tion  ^  ou  bien  faciliter  la  jonction 
d'un  renfort  atiendu- 

3^  Observer  ot  contenir  une  grande  îrzclï^n  de 
l'armée  ennemie ,  tandis  quç  l'on  projette  de  frap*^ 
per  un  coup  sur  laiitre  portion  de  cette  armée» 

4®  Enlever  un  convpi  considérable  de  vivres  ou 
de  munitions ,  duqiîol  dépendrait  la  continuation 
d'un  siège  ou  .le  siicçès  d'une  entrepriae  straté- 
gique :  protéger  l'arrivée  ,d'un  convoi  qu'on  attend 
soi-même. 

5®  Opérer  une  démonstration  à  l'effet  d  attirer 
Tennemi  dans  une  direction  où  Ton  désire  qu'il 
marche  pour  faciliter  une  opération  entreprise  d'un 
autre  côté. 

6®  Masquer  et  même,  investir  une  ou  plu^ura 
grandes  places  pendant  un  tenips  donné  <>  soit  qu'cNn 
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veuille  les  tfltaquer,  sok  cfu'oii  veuille  seliornèv  II 
eiklermer  la  gafiiisoïKbnsaes  reinpirUé 

.7®  Eolever  on  poîni  important  sni'  lel  tomtnuni-4 
cations  d'un  etineitii  déjk  en  f etraile« 

Quelque  sédmisant  quMI  puisse  paraître  d^obteilir^ 
les  diver»  buts  indiqués  dans  cette  ncmenolalure  ^ 
il  faut  avouer  néanmoin»  que  ce  sont  toujours  deà 
objets  plus  ou  moins  secondaires^  et  que  l'essen**' 
tiel  étant  de  triompher  sut  les  points  décmfs  ^ 
il  faut  se  garder  de  s^abandonmier  2i  ^entraînement 
des  détaohemens  multipliés ,  car  on  à  vu  bien  desi 
armées  succomber  pour  n^avoir  pa»  su  rester  con«*, 
centrées. 

Noos  rappellerons  ici  plitsieurs  de  ces  entreprises) 
peilr  prouver  que  leur  dnécès  ou  leur  peMe  dépend  ^. 
tentât  de  IVpropos^  tantôt  du  génie  de  celui  qiii  \eà 
dirige  ;  plus  souveht  encore  des  fautes  d'etééution. 
Chacun  sait  côiHment  Pierre-le^rsrnd  préluda  a  la 
destruction  de  Cbarlçs  XII  en  faisant  enlever  ^  pai^ 
vtn  corps  considéraMe  y  le  fameux,  convoi  qu'âme* 
n^t  Lowenhauptv  On  ^  râppdle  également  com-^ 
meut  Yrllars  battit  coiliplètement  a  Denain  le  grand 
détaobement  que  le  Prince.  Eugène  avait  fait  sous- 
d'Albermale. 

La  destrriction  du  gfand  convoi  que  Laudèn  en- 
leva à  Frédéric  pendant  le  siège  d'Ohiratz,  obligea 
le  roi  à  évacuer  la  Moravie.  Le  sort  des  deux*  dé** 
taobeiBcnt  de  Fampiet  a  Landsbot  eu  1760^  et  de 
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Fink  à  Maxen  en  1759,  attestent  également  corn*-' 
bien  il  est  difficile  de  'se  soustraire  à  la  nécessité  de 
faire  des  détachemens  et  au  danger  qui  en  résulte. 

Plus  près  de  nous,  le  désastre  de  Vandainme  a  Culm 
fîit  une  sanglante  leçon  contre  les  corps  aventurés 
trop  audacieusement  ;  toutefois  fl  en  faut  convenir , 
dans  cette  dernière  occasion  la  manœuvre  était  ha- 
iNlement  méditée,  et  la  faute  fut  moins  d^avoir 
poussé  le  détachement  que  de  ne  Tavoir  pas-sou- 
tenu comme  on  le  pouvait  facilement.  Celui  de  Fink 
fut  détruit  a  Maxen  presque  sur  le  même  terrain  et 
par  la  même  raison. 

Quant  aux  diversions  démonstratives  faites  dans 
le  rayon  même  de  Tarmée ,  elles  ont  un  avantage 
positif,  c'est  lorsqu'elles  sont  combinées  dans  le  but 
de  faire  arriver  Fennemi  sur  un  point  où  il  con- 
vient de  filer  son  attention,  tandis  quon  rassemble 
le  gros  de  ses  forces  sur  un  point  tout  opposé  où 
Pon  désire  fcapper  un  coup  important.  Alors  il  faut 
non  seulement  éviter  d'engager  le  corps  qui  est 
employé  à  cette  démonstration,  ïnais  le  rappeler 
promplement  vers  le  corps  de  bataille  ;  nous  cite- 
rons deux  exemples ,  qui  jHrouvjeront  Topportunité 
de  cette  précaution. 

En  1800,  Morëau  voulant  tromper  Kray.surla 
vraie  direction  de  sa  marche,  fit  porter  son  aile 
gauche  de  Kehl  vers  Rastadt,  tandis  qu'il  filait  avec 
son  ^urmée  sur  Stockach  :   sa  -  gauche  ,i  après  une 
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«uBple  apparition  y  se  rabattit  alors  rers  am  centre 
par  Friboui^  en  Bciagau*. 

En  1805  ^  Napoléon ,  maître  de  Vienne ,  lance  le 
corps  de  Bemadotte  smr  Iglau<,  pour  semer  la  ter-** 
renr  en  Bohème  et  paralyser  Tarchiduc  Ferdinand 
qui  y  rassèmUait  un  corps  ;  il  lance  d^tin  autre  côté 
Davoust  sur  Pres^MMirg  pour  impoder  k  la  Hongrie  ; 
mais  il  les  rabat  aussitôt  sur  Brunn ,  afin  d'y  venir 
prendre  part  a  réTènement  qui  devait  décider  de 
toute  la  campagne ,  et  une  victoire  signalée  devient 
le  résultat  de  ces  sages  manœuvres.  Ces  sortes  d'o- 
pérations loin  d^ètre  contraires  aux  principes  sont 
nécessaires  pour  en  favoriser  Tapplication. 

On  se  convaincra  aisément ,  par  tout  xe  qui  pré- 
cède ^  qu'on  ne  saurait  donner  des  maidmçs  absolues 
sur  des  opérations  aussi  variées  et  dont  le  succès 
tient  à  tsmt  de  particularités  si  difficiles  k  saisir.  Ce 
sera  aux  talens  et  au  coup^-d'œil  des  généraux  k  ju- 
ger quand  ils  devront  risquer  des  détachemens  ;  les, 
seuls  préceptes  admissibles,  nous  les  avons  déjk  pré- 
sentés ;  c'est  d'en  faire  le  moins  possible*  et  de 
les  rappeler  k  soi  dès  qu'ils  ont  rem[di  leur  des- 
tination. 

Au  surplus  on  pourra  remédier  en  partie  k  leurs 
inconvéniens,  en  donnant  de  bonnes  instructions  k 
ceux  qui  les  commandent;  c'est  en  cela  que  consiste 
le  plus  grand  talent  d'un  général  .d'état-major. 
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.  Cius(|ne  sousaTionfr  cité  1»  petils  dé^icheiqciuir 
destinés  à  des  coups  de  nuin^  au  itoiniyre  dis  êeux, 
^\  foàxai&tit  être  ailles ,  nous  en  iiidM}Uerons 
ffo^Vfi&^mÊiBf  de  qette  tiatin^  qui  pioarront  en  f^tre^ 
jkifper«  Or  se  rappelle  celui  qui  fut  -exécuté  par  \» 
Russes  k  la  fin  de  18%  pour  «^tttipsrer  de  Sizepblt 
dans  i»  p}\£t  de  Bafgas;  La  prise  de  ce  poste  favUe-^ 
nient  retraiiché  el  ^'on  se  faàta  de  meltre  ai  obu^i 
Tért,  procurait  en  cas  de  réussite  un  poiMt  d'stppui* 
essentiel  au-nielff  du  Balkan^  pimr  y  établir  d'avance 
les  dép6ts  de  Tarnée  qui  derait  fmnc&ir  ces  mon-» 
t&gnes  ^  en  cas- de  non-^sniccès  cela  ne  contpromel*' 
tait  rien  ^  pas  thâme  Je  petit  ccMrps  qui  aTait  mie 
retraite  assurée  sur  eea  raisseaux. 

De  roèaie -dasis:  k»  campagne  de  1796,  le  coup  de 
main  tenté  par  les  Aûtrickiens  poor  s'emparer  de 
Kehl  i^  et  ei>  détruire  le  fkmt  «tandis  que  Moreâu  re^t 
Tcnarit  de  la  Baviîëre ,  aurait  p«  avoir  d'importansr 
résultats  s'il  n'eût  pas  éclioué. 

D^ns  ces  sortes  d'entreprises  en  risqoe  peu  pour 
gagner  bedueeap ,  et  comme  elles  ne  saiR'aient  cdnii^ 
promettre  en  aucune  manière  le  gros  ik  l'année , 
on  ne  peut  que  les  approuver. 

Vféè  corps  légers  lancés  au  miliieu  de  la  zâne  >d^o- 
pérations  de  rennenù^  sont  k:  classer) dans  la  même 
catégorie  ;^  lyuelques  dentaires  de  eatalîe»  ainsi  ba*«  * 
sardes  ne  sont  jamais  nue  perte  grave  y  et  peuvent 
causer  un  dommage  souvent  eonsidérable  k  Tennemi, 
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Le8  détachemens  légers  faits  par  les  Russes  en  1807, 
1812  et  1813  ont  fortement  inquiété  les  opérations 
de  Napoléon ,  et  pwfins  le»  ont  ùit  manquer  en  in- 
terceptant ses  ordres  et  toutes  ses  comnfiunications. 

On  emploie  de  préférence  a  ces  sortes  d'expédi-* 
ditions  des  officiers  k  ta  fois  rusés  et  hardis ,  connus 
sous  le  nom  de  partisans  :  véritables  enfans  perdus , 
ils  doivent  faire  tout  le  mal  possible  a  Tennemi  sans 
trop  se  compromettre  :  sans  doute  quand  Toccasion 
de  frapper  un  coup  important  se  présente ,  ils  doi- 
vent aussi  savoir  donner  têfe  baissée  sur  Pennemi  ; 
mais,  en  général,  Tadresse  et  la  présence  d'esprit 
pour  éviter  timt*  danger  inutile,  tcnlv  plus  encore 
que  Taudace  calculée ,  les  .véritables^  qualités^  néces^ 
sairea  à  vn  partisan.  Je  me  téiéte  du  restai  \  ce  qué> 
yen  ai  dit  au  chs^ptlre  XXXV  du  trdi ter  desi- grande!^ 
opération^  ^.  et  à  rarikle  4&GHaprès,  sur  la  cavaleH 
rie  légtee» 
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le»  Pyrénées ,  deiaA  la  diaîm  mains  élevée  est  toule-> 
fois  aussi  étendue  en  profoodear^  soni;  égiilement 
dans  la  inème  catégoi'ie^;  en  *  Catalogne  s^leolent 
elles  règdent  slur  teute  là  surface  du  piays  jusqu^a 
VEbre ,  et  *i  la  guerre  se  boi^e  à  pette  province  ^ 
tout,  réehi^uier  éUftt  ili(mtagneux  aliène ^  néoes-' 
sairemcnt  d^autffet  combinaison»  que.  la  où  ijl  n^existe 
qu'une  ceinture^ 

.  La  Hongrie  diffèr.e  p0u  ^  soas  ce  rapport  ^  de  U 
Lombardie  et  de  la  CasIîUe  ^  cai'  si  mèojie  les;  Crar^ 
packs  présenteat  dans  leur  partie  orientale  et  sep* 
tentjrionale  une  ceinturé  aussi  forte  que  les;  Pyré-» 
9ée><,  il  faut  avouçr  cependant  que  ce  n'est  qu'une 
obstacle  passager ,  et  que  Tarixiée  qui  lé  fraflchir^ic^. 
débouchant ,  soit  dans  les  bassins  du  Waag  y  dé  la^ 
Neytra  oudelaTkçiss^soit  dans  les  cbamps  do  Mou- 
gatsch,  aurait  a  décider  les  grandes  questicms  dans, 
las  vastes  plaines  entre  l6  Danube  et  la  Theiss^  La. 
seule  chose  qui  diffère  ce  sont  les«  routes  qui  ^  rares 
mais  supeirbes  dans  les  Alpes- et  les  Pyrénéet^  mani- 
quent  dans  la  Hongrie ,  ou  y  sont  très  peu  pmti^- 
cables.  (*) 

Dans  sa  partie  septentrionale  cette  chaîne  ^  moins 


(*)  Je  parle  de  Vétat  dn  poyt  en  IStO,  î'ignote  si  poistérîeiBn»* 
meut  il  •  piiticipé  au  graod  mcwvemeot  qui  e   ea  lieu  éw 
totite  Ift  inoiMnihié  AatHchienne  pour  YuaiHwn^am  de^feum^ 
ei  Touveiture  de  grande»  eommuntcatiétts  stsatég^v^.^ 
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élevée  peut  èlre  ^  omis  plus  étendue  en  profondeur , 
semblerait  bien  appartenir  en  queky«id  sorte  ^  la 
elassç  dés  échiquiers  entiètement  moiitagtieux  ;  ce- 
pendant coipmc  elle  ne  tbrme  qu'une  partie  de  Vé* 
çbiquier  général^  et. que  son  évacuation  pourrait 
être  nécessitée  par  les  opérations  décisives  qiii  se- 
raient portées  dans  les  vallées  de  la  Theiss  ou  du 
Waag  ^  on  peut"  la  ranger  au  jiombre  des  barrières 
passagères.  Du  reste  on  ne  saurait  le  dissimuler , 
Tattaque  et  la  défense  d^  ce  pays  serait  une  double 
étude  stratégique  des  pijus  intéressantes. 

Les  chatne»  de  la  Bohême,  des  Vosges,  de  la 
Forèt^-Noire ,  quoique  beaucoup  moins  importantes, 
sont  aussi  a  placer  dans  la  catégorie  des  ceintures 
montagneuses. 

Lorsqu'un  pays  entièrement  montagneux ,  comme 
le  Tyrol  et  la  Suisse,  ne  forme  qu'une  zônè  du 
théâtre  d'opérations,  alors  l'importance  de  ses  mon- 
tagnes n'est  que  relative,  et  on  pourra  plus  ou 
moins  se  borner  k  les  masquer,  comme  une  forte- 
resse ,  pour  aller  décider  les  grandes  questions  dans 
Les  vallées.  Il  en  est  autrement  si  ce  pays  forme 
l'échiquier  principal.  ' 

Long^temps  on  a  mis  en  doute  si  la  possession  des 
montagnes  rendait  maître  des  vallées,  ou  si  la  pos- 
session des  vallées  rendait  maître  des  montagnes. 
L'archiduc  Charles ,  ce  juge  si  éclairé  et  si  compé- 
tent ,  a  penché  pour  la  dernière  assertion  et  dé- 
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montré  que  la  vallée  du  Danube  était  la  clef  de 
rÂUemagne  méridionale.  Cependant  il  faut  en  con*- 
venir ,  tout  doit  dépendre  dans  ces  sortes  de  ques-« 
tions  des  forces  relatives  et  des  dispositions  du 
pays.  Si  60  mille  Français  s^avançaient  en  Bavière, 
ayant  en  présence  une  armée  autricbienne  égale 
en  forces  qui  jeterait  30  mille  hommes  en  Tyrol , 
avec  espoir  de  les  remplacer  par  des  renforts  à 
son  arrivée  sur  Tlnn,  il  serait  assez  difficile  aux 
Français  de  pousser  jusqu^à  cette  ligne,  en  lais- 
sant ,  sur  leurs  flancs ,  une  pareille  force  maîtresse 
des  débouchés  de  Scharnitz,  de  Fussen,  de  Kuf-* 
stein  et  de  Lofers.  Mais  si  cette  armée  française 
avait  jusqu'à  120  mille  combattans  et  qu'elle  eut 
remporté  assez  de  succès  pour  s'assurer  la  supé- 
riorité sur  Tarmée  qui  serait  devant  elle ,  alors  elle 
pourrait  toujours  former  un  détachement  suffisant 
pour  masquer  les  débouchés  du  Tyrol  et  pousser 
sa  marche  jusque  sur  Lînz.,  comme  Moreau  le  fit 
en  1800. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  considéré  les  pays 
de  montagnes  que  comme  des  zones  accessoires.  Si 
nous  les  considérons  comme  l'échiquier  principal  de 
toute  la  guerre ,  les  questions  chnagent  un  peu  de 
face,  et- les  combinaisons  stratégiques  semblent  se 
compliquer^  La  campagne  de  1799  et  celle  de  1800 
sont  également  riches  en  leçons  intéressantes  sur 
cette  branche  de  T^art.  Dans  la  relation  que  j'en  ai 
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publiée  ,  je  me  su»  appliqué  a  les  faire  saisir 
par  rexposidon  historique  même  des  évènemens; 
je  ne  saurais  mieux  £aiire  que  dy  renvoyer  mes 
lecteurs. 

Si  rôn  se  rappelle  la  dissertation  que  j^y  ai  faite 
sur  les  résultats  de  Timprudente  invasion  de  la 
Suisse  par  le  directoire  français  ^  et  sur  Tinfluence 
funeste  qu'elle  exerça  en  doublant  Tétendue  du 
théâtre  des  opérations  et  en  faisant  un  seul  éclii» 
quicr  depuis  le  Texel  jusqu'à  Naples ,  on  ne  peut 
trop  applaudir  au  génie  qui  inspira  les  cabinets  de 
Vienne  et  de  Paris  dans  les  transactions  qui,  durant 
trois  siècles ,  avaient  garanti  la  neutralité  de  la 
Suisse.  Chacun  se  convaincra  de  cette  vérité ,  en  li- 
sant avec  quelque  attention  les  campagnes  intéres- 
santes de  TÂrchiduc  ^  de  Souvaroff  et  de  Masséna 
en  179&,  ainsi  que  celles  de  Napoléon  et  de  Moreau 
en  1800.  La  première  est' un  modèle  pour  les  opé* 
rations  snr  un  échiquier  entièrement  montagneux  ; 
la  seconde  en  est  un  pour  les  guerres  où  le  sort  des 
contrées  montagneuses  doit  se  décider  en  plaine. 

Je  vais  essayer  de  résumer  ici  quelques-unes  des 
vérités  qui  m'ont  paru  naître  de  cet  examen. 

Lorsqu^un  pays  coupé  de  montagnes  sur  toute  sa 
surface  devient  l'échiquier  principal  des  opérations 
de  deux  armées ,  les  combinaisons  de  la  stratégie  ne 
peuvent  être  entièrement  calquées  sur  les  maximes 
applicables  aux  pays  ouverts. 
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s  £o  eSeX^  les  mainœuvr^^  transversales  pour  gag^ner 
les  ei^trémités  du  front  d^opérations  de  Teonemi  j 
deviennent  d'une  exécution  plus  dilficîlei,  et  soiiY«nl 
même  impossible  :  dans  un  pays  pareil  on. ne  peist 
opérer  avec  une  armée  cxHisidérable  que  dans  un 
petit  nombre  de. vallées i,  où  Tennemi  aura  eu  soin 
de  faire  placer  det»  avant^gardes  suffisantes,  afin  de 
suspendre  la  marche  aussi  Iong-4emps  que  cela  S1^• 
r4it  nécessaire  pour  aviser  aus  moyens,  de  déjouer 
F^atreprise  ;  et  comme  dans  les  contreforts  qui  se* 
parent  ces  vallées  il  n'existe  ordij^airemeiit  que  des 
sentiers  insuffîsans  pour  des  jnouvemens  d'armées  ^ 
aucune  marche  transversale  ne  saurait  y  avoir  lieu 
que  pour  des  divisions  légères. 

Les  points  stratégiques  importans,  marqués  par 
la  nature  au  confluent  des  vallées  prioitipales  ^  ou  si 
Ton  veut  au  confluent  des  rivières  qu'elles  encais-> 
sent  ^  sont  si  clairement  tracés  \  qu'il  faudrait  être 
aveugle  pour  les  méconnaître  ;  or  comme  ils  sont 
peu  nombreux  ^  Tarmée  défensive  les  occupant  avec 
le  gros  de  ses  troupes  ^  Tagresseur  sera  le  plus  sou^ 
vent  réduit ,  «pour  Fen  déloger ,  a  recourir  aux  at- 
taques directes  ou  de  vive  force» 

Toutefois  si  les  grands  niQutemens  stratégiques 
y  sont  plus  rares,  et  plus  difficiles^,  cela  4ie  veut  pas 
dire  -qu'ils  y  soient  moins  importans  ;  au  contraire, 
car  si  V-on  parvient  a  se  saisir  d'un  de  ces  hceuds  de 
communications  des  grandes  vallées ,  sur  la  ligne  d|9 
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retraite  de  -renneitif ,  sa  perte  est  encore  plus  cer- 
taine que  dans  lés  pays  de  plaines,  attendu  qu'en 
occupant  sur  cette  ligne  un  ou  deux  défilés  d'un  ac- 
cès difficile,  cela  suffirait  souvent  pour  causer  la  ruind 
d'une  armée  entière.  ' 

Mais  si  l'attaquant  a  des  difficultés  \  vliincre ,  il 
£iut  aTOuer  aussi  que  l'armée  défensive  vCen  a  pa» 
moins,  par  la  nécessité  où  elle  croit  être  de  couvrir 
toutes  les  issues  par  lesquelles  on  pourrait  arrivei' 
en  masse  sur  ces  points  décisifs.  Pour  mieux  faire 
saisir  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  marches  trans-i 
versales,  et  sur  la  difficulté  de  les  diriger  dansies 
montagnes  aussi  bien  que  dans  la  plaine ,  on  me 
permettra  de  rappeler  celle  que  fit  Napoléon  en 
1805  pour  couper  Mack  d'Ulm  :  si  elle  fut  facilitée 
par  les  cent  chemins  qui  sillonnent  la  Souabe  dans 
tous  les  sens  ;  si  elle  eut  été  inexécutable  dans  un 
pays  de  montagnes ,  faute  de  routes  transversales 
pour  faire  le  long  tour  de  Donavert  par  Augsbourg 
sur  Memmingen  ;  il  faut  (Convenir  aussi  que ,  grâces 
à  cessent  chemins ,  Mack  aurait  pu  également  faire 
sa  retraite  plus  facilement ,  que  s'il  eût  été  tourné 
dans  une  de  ces  vallées  de  la  Suisse  et  du  Tyrol  d'où 
l'on  ne  peut  sortir  que  par  un  seul  chemin. 

D'un  autre  côté ,  le  général  qui  est  réduit  à  la 
défensive  peut ,  dans  un  pays  de  plaines ,  conserver 
une  très  grande  partie  de  ses  forces  réunies ,  car  si 
Tennemi  se  divise  pour  occuper  tous  les  chemins 

22 
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çue  ce  géfiérsil  serait  9^  même  de  prendre  dans  m 
retraite ,  il  lu^  sera  facile  de  passer  wr  le  corps  a 
cette  nmltit^d?  de  ;  diyiaÎQns  isolées  ;  mais  dwia  un 
pays  très  montagQQM:!  y  m  une  armée  lî'a  ardî-« 
nairement  qu'une  ou  deux  issues  principales  ^  auxn 
celles  plusieurs  autres  yallées  yiennenil  aboutir 
dans  la.  direction  même  de  la  contrée  oceupée  par 
Tennemi ,  la  concentratÎQn  d^s.  forces  est  plii^  diffi-* 
cile  ^  vu  que ,  si  Ton  néglige  une  seule  de  ces  im<^ 
portantes  vallées  ^  il  poiirrait  en  résulter  de  graves 
inconvéniens, 

Rien,  en  effet,  ne  saurait  mieux  démontrer  la  diffh- 
GuUé  de  la  défense  stratégique  des  moatagnês ,  que 
l'emrharr^  oè  Ton  se  trouve  ei^  voulant  donner^  non 
pas  des  règles  ^  mais  même  des  conseils  a  un  général 
chargé  de  pSiTe^le  tacke-  S^il  qe»  s'agissait  que  de 
la  défense  d'un  front  d'ppér^tioB^  détercBÔné  >  d'une 
étendue  peu  co;f;ifiidéra)ile,  et  formé  de  quatre  à  cî«q 
vallées  ou  rayon.s  coo.vergens  qui  aboutiraient  au 
meud  central  de  ces  vallées  a  d^ux  ou  Utms  petites 
marches  des  sommités  de  la  chaîne^  sans  doute 
la  chose  ser^i^  plus  Êicile..  l\  suffirait  alors  de  re- 
commander la  coDjStiTttçtion  d'un  bon  fort  sur  cbsh 
cun  de  ces  v^yoof^ ,  au  point  du  défilé  le  plus  ré** 
tréci  el  le  plus  difficile  à  tourner;  ensuite  on  pla- 
cerait ,  sous  la  protection  de  ces  forts ,  quelques 
brigades  dUnfanterie  pour  disputer  le  passage ,  tan«» 
djia  qu'une  iréserve  de  la  moitié  de  Tarmée  ^  postée 
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k  ce  nœud  céntfulde  la  t'éunioft  ties  Vallées,  ^ei^âiC 
en  me^tire ,  ou  de  soutenit*  ces  avaht-igardes  les  plu^ 
sérieusement  mensieées ,  ou  de  tomber  en  mdsse  sti^ 
Tennenli  lorsqu'il  YotidraU  déboucher  et  qu'on  au- 
rait réuni  toute»  les  colonnes  pôar  le  recetoiï^i  En 
Irjoutîint ,  a  ces  dispositions ,  de  bonnes  instructions 
àtïJL  généraux  de  ces  avant-gàrdes ,  sbît  pour  leur 
assigner  le  meilleur  rassembleitietït  dès  que  le  /atdt 
éordon  viendrait  à  être  percé ,  soit  pour  leur  preè-* 
ériré  de  continuer  à  agir  dans  les  montagnes  sur 
tes  flancs  de  Tennemi ,  alors  on  pourrait  se  croire 
Hiyincible ,  grâces  aux  mille  difficultés  que  les  lo- 
calités présentent  k  Tassaillant.  Mais  quand,  k  côté 
d'un  j^areil  front  d  opérations,  il  s'en  trouve  encore 
*n  autre  à-^u-près  pareil  sur  là  droite,  puis  un 
li'oisîème  sur  la  gauche  ;  quand  il  s'agit  de  défendre 
k  là  fois  tous  ces  fronts ,  sous  peine  de  voir  tomber 
celui  qu'on  négligerait ,  k  la  première  approche 
de  Tetinemi  ;  alors  là  thësé  change ,  Tembarras  du 
défenseur  redouble  k  mesure  dé  l'étendue  de  la 
ligne  de  défense ,  et  le  système  des  cordons  appa- 
raît avec  tous  sres  dangers,'  sans  qu'il  sort  aisé  d'en 
adopter  un  autre. 

On  ne  saurait  mieux  se  convaincre  de  ces  vérités 
qu'en  se  retraçant  la  position  de  Masséna  eir  Suisse 
en  1799*  A^rës  la  perte  de  la  bataille  de  Stéckach 
jyar  Jourdan,  il  tenait  depuis  Basie  par  Schaffhouse 
et  Rheineck  jusqal'au  St.-»Oothard,  et  de  Ik  par  la 
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Furca  Jusqu^au  Montblanc.  Il  avait  des  ennemis  enr 
face  de  Basle,  il  en  avait  a  Waldshut,  a  Schaffbouse^ 
k  Feldkirch ,  a  Goire  ;  le  corp  de  Bellegarde  mensH 
çait  le  St.-Gotbard ,  et  Tarmée  dltalie  en  voulait  aii 
Sinplon  et  au  St,-Bernard.  Comment  défendre  la 
périphérie  d^ un' pareil  cercle;  comment  laisser  une 
des  grandes  vallées  k  découvert ,  au  risque  de  tout 
perdre?  De  Rhinfeld  au  Jura ,  vers  Soleure ,  il  n'y  a 
que  deux  faibles  marches ,  et  là  était  la  gorge  de  la 
souricière  dans  laquelle  Tarmée  française  se  trouvait 
engagé^.  C'était  donc  la  le  pivot  de  la  défense; 
mais  comment  laisser  Schaffhouse  k  découvert, 
comment  abandonner  Rheineck  et  le  St.-Gothard  y 
comment  ouvrir  le  Valais  et  Paccës  de  Berne ,  sans 
livrer  THelvétie  entière  k  la  coalition?  Et  si  Tob 
voulait  tout  couvrir,  même  par  de  simples  brigades^ 
où  serait  Tarmée  quand  il  s^agirait  de  livrer  une 
bataille  décisive  a  une  masse  ennemie  qui  se  pré- 
senterait ?  Concentrer  ses  forces  dans  les  plaines  est 
un  système  naturel ,  mais  dans  des  pays  d^  gorges 
difficiles  c'est  livrer  les  clefs  du  pays  k  l'ennemi ,  et. 
alors  on  ne  sait  plus  sur  quel  point  il  serait  possible 
de  réunir  une  armée  inférieure  sans  la  compro- 
mettre. 

Dans  la  sityation  où  se  trouvait  Masséna  après 
Tévacuation  forcée  de  la  ligne  du  Rhin  et  de  Zurich, 
il  semblait  que  le  seul  point  stratégique  k  défendre 
pour  lui ,  fut  la  ligne  du  Jura  ;  il  eut  la  témérité  de 
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tenir'  ferme  dans  celle  de  TAlbis^  pluâ  courte  que- 
celle  du  Rhin ,  mais  qui  lé  laissait  encore  en  prise , 
sur  une  ligne  immense  ^  aux  coups  que  lès  Autri- 

•  ri»  I 

chiens  youdraieht  bien  lui  porter.  Et  si  au  lieu  de 
pousser  Béllëgardé  sur  ta  Lombardie  par  la  Yalte-^ 
Une,  le  consdl  âulk|ue  l'eut  feit  lAarcher  sur  Berne 
du  réunir  a  rarthidnq ,  c'en  était  fait  de  Masséna. 
€és  évënemens  semblent  donc  prouver  que,  si  les 
{iays  de  hautes  montagnes  sont  favorables  k  la  dé- 
fënse  '  tactique ,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
défende  stratégique  c|[ai ,  obligée  de  se  disséminer ,' 
doit   chercher    un    remède  ii  cet  inconvénient  en 

érugmentant  sa  mobilité,  et  en  passant  souvent  il 

*  •  ' 

PoflFensive.  - 

*  ■ 

"^'Lè  général  Glausewitz,  dont  la  logique  est  fré- 
quemment éh  défaut,  prétend,  au. contraire,  que, 
le  mouvement  ^tant  la  partie  difficile  de  la  guerre 
de  montagnes,  le  défenseur  doit  éviter  le  moindre 
mouvement,  sous  peine  de  perdre  Tavantage  des 
défenses  locales.  Cependant  il  finit  par  démon- 
trer  lui-même ,  que  la  défense  passive  doit  tôt  ou 
tard  succomber  sous  une  attaque  active,  ce  qui  teiïd 
k  prouver  que  Pihitiative  n'est  pas  moins  favo- 
rable dans  les  montagnes  que  dans  les  plaines.  Si 
l'an  pouvait  en  douter,  la  campagne  de  Massénâ 
te  prouverait  de  reste,  car  s'il  se  maintint  en  Suisse, 
ce  fut  en  attaquant  Tennenli  chaque  fois  qu'il  en 
tiroutàit  roccasiôh,  bien  c[u'il  fallut  aller  le  cbercheit 
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jnsque  wr.  le  Ç|rimafl  et  le.  S^TOot])#rd,  N^|>q|)^ 
ep  aya^  f^iç  ^ut^iit  d^^  1«  Tyrol  en  1796,  çont^^ 

Qmpt  a^  manqauY^et  ttr^ktéfifiK^  4«d6t^ltWI 
pqurr^  s'en  faire  une  i^ée^  en^  lisant  les  éiièi|eiiiAni| 
ipconcey^^es  qui  ont  acçon^p^gn^  l'expédition,  dff 
Sonyaroff  jpaf  le  $t.TQQti\a<:<l  ^V^  1^  A^ut^entbali  fA 
9pplaudiasan(  f^ix  m^m^i^yr^  prescrite^  pitr  1^  ^^|-t 
ré(()i^l  russe  pour  enleveir  Lecourbe  <Ui^  U|  y^U^Q 
4ç  If^  l^eusa ,  qn  admir^ri^  la  présence  d'^spriA  ^  l'ac- 
tiy^té  ,  la  femicAé  i^ébi;<^plal4^  qui  sauvj^rent  ce  jgbr 
^éral  et  sa  division  ;  eusuite  çu  verra  Souyaro^  (i^n^ 
le  Scliapbefithal^  et  le  MutteniM?  pla^é  dfm  la 
même  situation  que  Lecourbe ,  et  s'en  tirer  ayef)  la 
Uieip^  habileté,  ^o^  moins  e^traorcli relire;  ^gparfiî- 
tra  la  belle  c^uqpiign^  de  dîi^  jours  du  général  Moljin 
%px  ^  qui ,  entouif^  ayec  qu^trq  nûUo  hoyfumef  ^tif^ 
^  ÇfWtQP  de  Ql^^  paK  plus  de  \t^\a  mille  alliés,  pai*^ 
y^t  à  S0  ip^inteqiir  4^>^TÎ^'e  U  l^JçiJtb  a|M:ès  qu^triç 
€oa^|p|a|^  9d#)ira|)i^s.  Ç'çst  dans  Tétude,  de  ce^  fai^ 
ttue.  Vo^s  peut  ^Wi^n9^\v^  t^fufe  la^  ^anit^^d^  tfjifiorifiJi 
4e  4^ta,U^  et.  s'a^ur^r  qu'une  vojQnté  ^tfi,  et  lié-r 
tOMUiie  pçiM  î  4^S|  l|i  gu/erre  4e  ipointagnps  prio^i-n 
paleapien;!  ^  plus  i|ve.  tou%  les  préceptes  du  monde^ 
Après  de  Celles  ^çgiQs,  osera^srrje  ditre.  qn^une  d^ 
j^iitçîp^lesi  règles  4»  Çett»  gu^ri^f  ost^dft  W  pa»  «« 
risquçff  ds^np  l«s  ▼4U^?  «n^  f '^WW»  4*»  h?^*ejirs! 
«B^m^  i»u  peu  mal$^ ^  qine .^Rit, fq«pîj(9ÎN^ 4r^Q^ 
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geam  doit  ne  pas  ignorera  Pôurratje  dire  aussi ,  ^ue 
dans  celta  guerre  plus  que  part6ut  aîikurs  v  îl  ÙLui 
oherchér  à  la  iaire  aux  comintthiclitiohà  de  Ten-* 
Demi.;  enfin  que,  dans  ces  contrées  difficiles,  de 
bonnes  bdses  tempovaires  ou  lignés  de  défense ,  éta» 
blies  au. centre  des. grande  coniktens  et  couvertes 
par  des  réserves  ^ratégiques,  seront,  avec  une  grande 
mobilité  et  de  fréquens  retours  offensifs,  les  meil-« 
leurs  moyens  p6ur  défendre  le  j>iiys. 
.  Je  ne  saurais  néanmoins  terminer  èet  article  sans 
faire  obserter,  que  les  pays  de  ndontagnes  sont  sur-» 
tout  favorables  à .  la  défensive  quand  la  guerre  est 
vraiment  liatiooale^  et  quand  les  populations  soulevées 
défendent  leurs  fc^ers  avec  Popiniâtreté  que  dpnne 
renthousiaiiiBe  pôui'  une'  sainte  cause;  alors  cbaque 
pas  de  rassaillant  est  acheté  au  prîx  des  plus  grands 
sacrifices.  Mais  pour  que  la  lutte  soit  couronnée  de 
succès  il  fafut.toujoui^  que  ces  popula tiens  soient  sou- 
tenues par  une  armée  disdpliuée  plus  ou  moins  nom« 
breuse,  sans  Fappui  de  laquelle  de  braves  habi  tans 
succomberakftt  bientôt  comme  les  héros  de  Stanz  et 
duTyrol. 


•••Q»t— 


L'offensive  oonti^is  un  pays  de  niontagnes  présente 
aussi  une  double  bypothèse  :  sfera-t-elle  dirigée 
contre  une  ceinture  de  montagnes  aboutissant  à  un 
vaste  échiquier  de  plaines^  ou  le  ^ra-t-^le  Contre 
m  ^éàtre  particulier  entièrement  montagneux  ? 
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le  premier  cas  il  n'y  a  guère  qu'un  précepte 
à  donner  :  c'est  de  faire  des  démonstrations  sud  Umte 
la  périphérie  de  la  frontière  pour  obliger  TenneiBi 
k  étendre  sa  défensive ,  et  forcer  ensuite  le  passage 
sur  le  point  décisif  qui  •  promettra  les  plus  gramk 
résultats.  C^est  un  cordon  ^  faible  numériquement  ^ 
mais  toTl  par  les  localités ,  qu'il  s'agit  de  rompre , 
et  s'il  est  forcé  sur  un  seul  point  ^  il  Test  siir  toute 
la  ligne.  En  lisant  Tbistoire  du  fort  de  Bard  enilSOO^ 
ou  la  prise  de  Leutasch  et  Schamitz  en  1805  par  Ney , 
qui  se  jeta  avec  14  mille  hommes  sur  Inspruck  au 
milieu  de  30  mille  Autrichiens,  et  parvint,  en  s'em» 
parant  de  ce  point  central,  a  les  obliger  à  la  retraite 
dans  toutes  les  directions,  on  peut  juger  qu'avec 
une  brave  infanterie  et  des  chefs  hardis,  ces  £i- 
meuses  ceintures  de  montagnes  seront  ordinaireînefxt 
forcées.  .  . 

-*  L'histoire  du  passages  des  Alpes ,  où  François  P' 
tourna  1  armée  qui  l'attendait  k  Suze,  en  passant 
par  les  montagnes  escarpées  entre  le  Mont4]énîs 
et  la  vallée  de  Queyras,  est  un  exemple  de  ces 
obstacles  insurmontables  quon  surmonte  toujours. 
Pour  s'y  opposer  il  aurait  fallu  recourir  au  système 
de  cordon,  et  nous  avons  déjà  dit  ce  qu'on  pouvait 
s'en  prometrre.  La  -position  des  Suisses  et  des  Ita- 
liens à  Suze ,  engagés  dans  une  seule  vallée ,  n'était 
pas  plus  sage  qu'un  cordon ,  elle  rétàtt^mème  moins 
puisqu'elle  enfermait  Tarmée  dans  un  coupe-»goi|;e 


De  la  ^tatégie  dans  les  montagnes.  345 

sans  garder  les  yaliéés  latérales^  Pousser  des  eorps 
légers  dans  ces  yallées  pour  disputer  les  gouffres 
qui  s^y  trôuTent  v  et  placer  le  giK>s  de  Tarinée'  vers 
Turhi  ou  Garignan  ^  Voilà  ce  que  la  stratégie,  con-* 
seillait.  ,  ^       * 

Quand  on  considère  les  difficultés  tattiquos  d^une 
guerre  de  montagnes,  et  Iqs  avantages  iminenses 
qu'elle  semble  assurer  a  là  défense ,  on  serait  teiiië 
de  considérer  comme  une  manœuvre  de  la  plus 
haùlè  témérité .  de  rassemUer  une  armée^  consi» 
dérable .  en  une  seule  masse  pour  pénétrer  par  une 
seule  valUe ,  et  on  serait  i  tout  enclin  a  la  diviser 
aussi  en  autant  de  colonnes  qull  y  aurait  de  pas* 
sages  praticables. 

'.  C'est  selon  ïnoi  une  des  illusions  les  plus  dange-^ 
reusès;  il  n'y  a  qu'a  voir  lé  sort  des  colonnes  de 
Championne t  Si  la  bataille  de  Fossano,  pour  s'en 
assurer.  SU  existe  cinq  bu  six  chemins  praticables 
sur  le  front  menacé  d'invasion ,  les  inquiéter  tous 
est  une  chose  nécessaire,  mais  il  faut  franchir  la 
ehainê  au  plus  en  deux  masses  ;  encore  faut^il  que 
les  vallées  qu'elles  doivent  parcourir  ne  soient  pas 
en  direction  divergente,  car  elles  échoueront  sî 
Fennenîi  eist  tant  soit  peu  en  mesure  de  lés. rece- 
voir au  déboucher.  'Le  systèine  suiviipar  Napoléon 
au  >  passage  du' 8l;^BenwdBemble.  le*  plus  sâge,^ 
il  forma  la  plus  forte  masse  au  centre  avec  deuit 
divijsions  de' droite  et^  de  gaUphèjpnr le  MonlnCénis 
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et  le  Simplon ,  pour  diviser  rattention  de  rennemi 
et  flanquer  la  marche. 

L'invaeion  des  pays  qui  n'ont  pas  seulement  une 
eeînture  montagneuse,  mais  dont  rintérieur  est  en^ 
core  une  série  continuelle  de  montagnes ,  est  plus 
longue  et  plus  difficile  que  celle  où  Ton  peut  es- 
pérer un  dénouement  proebain  par  une  Jutaille  dé-^ 
cisive  livrée  dans  la  plaine  ;  car  les  champs  dé  ha** 
taille  pour  y  déployer  de  grandes  masses  ne  s  y 
trouvant  presque  jamais ,  la  guerre  y  est  une  aibire 
de  combats  partiels.  Là  il  serait  imprudent  peut- 
être  de  pénétrer  sur  un  seul  point  par  une  vallée 
étroite  et  profonde ,  dont  Tennemi  pourrait  fermer 
les  issues  et  placer  Tarmée  dans  une  fausse  posî^ 
tioD  ;  mais  on  peut  pénétrer  par  ailes  ^  sur  deux  on 
trois  lignes  latérales  dont  les  issues  ne  seraient  pas 
âoignées  a  de  trop  grandes  dislances,  en  combinani 
les  marches  de  manik'e  a  déboucher  \l  la  jonctioii 
des  vallées  à  peu  près  au  même  instant ,  et  en  ayant 
aoin  d'expulser  Tennemi  de  toqs  *  les  ceiitreforts  qui 
les  séparaient  entr^elles.  De  tous  ce»  pays  entière- 
ment montagneux  la  puisse  e^  incôntestablemenC 
celui  dont  la  défense  tactique  serait  h  pkài  aisée ,  si 
ses  milices  étaient  animées  dTun  seul  et  mèvie  es-» 
prit  :  grâces  a  Fappni  de  telles,  milices  «ne  armée 
disciplinée  et  reguëèr é  pourrait  tenir  tète  b  des 
forces  triples.  * 

Donner  des   préceptes  fixes  pour  dds  eompli** 
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cations  qui  se  multiplient  à  Tinfini  par  celles  des 
localités  ^  des  ressources  de  1  art  ^  de  l'état  des 
populations  et  dat  trméei»,  serait  une  absurdité; 

Tbistoire mais  rhistoire  bien  raisonnée  et  bien 

présentée ,  voila  la  véritable  école  de  la  guerre  de 
montagnes.  La  relation'dc  la  campagne  de  1799  par 
Tarchiduc  Charles ,  celle  des  mêmes  compagnes  que 
j'ai  donnée  dans  mon  histoire  critique  des  guerres 
de  la  révolution  ;  la  relation  de  la  campagne  des 
Grisons  par  Ségur  et  Mathieu  Dumas  ;  celle  de  Ca- 
talogne par  St*-Cyr  et  Suchet  ;  la  campagne  du  duc 
de  Rohan  en  Valteline  ;  le  passage  des  Alpes  par 
Gaillard  (Hist.  de  François  V)  sont  de  bons  guides 
pouy  cette  étudie. 
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Quelques  mots  sur  les   grandes  invasions  et  les  expé- 

■  ■ 

didons  lointaines. 


Ayant  déjà  fait  mention  des  goerres  lointaines  et 
des  invasions  ,  sous  le  rapport  de  la  polilique  des 
états, il  nous  reste  aies  examiner  succinctement  sous 
le  rapport  militaire.  Nous  éprouvons  quelqu'embar- 
ras  à  leur  assigner  leur  véritable  place  dans  ce  Pré- 
cis ,  car  ,  si  d'un  coté  elles  semblent  appartenir  k 
Pépopée  et  aux  fictions  homériques  bien  plus  qu'aux 
combinaisons  stratégiques ,  on  peut  dire  de  Tautre, 
€ju2k  part  les  grandes  distances  qui  en  multiplient 
les  difficultés  et  les  cbaiices  funestes,  ces  expéditions 
aventureuses  offrent  néanmoins  toutes  les  opérations 
que  Ton  retrouve  dans  les  autres  guerres  ;  en  effet 
elles  ont  leurs  batailles,  leurs  combats ,  leurs  sièges 
et  même  leurs  lignes  d'opérations  ;  en  sorte  qu'elles 
rentrent  plus  ou  moins  dans  les  différentes  branches 
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de  Tart  qiii  font  le  snjet  de  cet  ouvrage.  Toutefois 
eomme  il  ûe/.  s^agit.  ici  <]ue  de  les  considérer  dans 
leur  ensemble,  et  qii^elles  diffërent  sûrtontdes  au-* 
très  guerres' sous  le. point  de  vue  des  lignes  d'opéra*^ 
tioos  ,  nous  les  placerons  a  la  suite  du  chapitre  qui 
les  renferme. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d'expéditions  lointaines: 
les  premières  sont  celles  exécutées  a  travers  le  con- 
tinent comme  auxiliaire  seulement ,  et  dont  nous 
avons  parlé, k  Part.  5,  sur  les  guerres  d'intervention. 
Les*  secondes  sont  les  grandes  invasions  continenta- 
les qui  ont  lien  au  travers  de  vastes  contrées  plus 
ou  moins  amies ,  neutres,  douteuses  ou  hostiles.  Les 
troisièmes  sont  les  expéditions  de  mérne  nature, 
mais  exécutées  en  partie  par  terre  ,  en  partie  par 
mer  avec  le  concours  de  nombreuses  flottes.  Lès 
quatrièmes  sont  les  expéditions  d'outre  mer,  pour 
fonder,  défendre,  ou  attaquer  des  colonies  lointaines. 
Les  cinquièmes  enfin  sont  les  grandes  descentes 
moins  éloignées ,  mais  s'attaquant  a  de  grands  états. 

Nous  avonis  déjk  signalé  ^  h  l'art.  5,  quelques-uns 
des  inconvénieils  jEiuxquels  sont  exposés  les  corps  auxi«^ 
liaires  envoyés  au  loin  pour  secourir  des  puissances 
auxquelles  on  est  lié  par  des  traités  défensifs  ou  des 
coalitions.  Sans  doute,  sous  le  point  de  vue  sti*até«» 
gique,  une  armée  russe,  envoyée  sur  le  Rhint>u  en 
Italie  pour  agir  de  concert  avec  les  puissances  Ger- 
maniques ,  sera  dans  une  situation  bien  plus  favora» 
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ble  et  pltts  forte,  ^e  si  elle  avait  péftétré  josqucs  III 
en  traversant  des  contrées  ennemies  ou  même  neutres; 
sa  base  ^  ses  lignes  d^opérati<His  ,  ses  points  d'appui 
éventuels,  seront  les  mêmes  que  ceux  de  ses  alliés; 
elle  trouvera  un  refuge  sur  leurs  lignes -de  défense^ 
des  vivres  dans  leurs  magasins ,  des  munitions  daM 
leurs  arsenaux  9  tandis  que  dans  le  cas  contraire  elle 
ne  trouverait  ces  ressources  que  sur  la  Yistule  ou  te 
Niémen ,  et  pourrait  bien  essuyer  le  sort  de  toutes 
les  invasions  gigantesques  qui  ont  mal  réussi* 

Toutefois,  malgré  Ja  différence  capitale  qui  etîst0 
entre  une  telle  guerre  d'auxiliaire  et  une  incursion 
lointaine  entreprise  dans  son  propre,  intérêt^  et  avee^ 
ses  fnropres  moyens,  on  ne  saurait  se  dissimuler  no» 
|dus  toua  les  dangers  auxquels  ces  corps  auxiliaire» 
sont  exposés^  et  l'embaorrae  qu'éprouve  surtout  \ë 
généralissime,  quand  il  âppartî^it  a  la  pufssa>nce  qui 
joue  le  rote  d'auxiliaire.  La  campagne  de  1805  en 
fournit  une  forte  preuve:  le  général  Koutousof 
s'avance  jusque  sur  l'Inn  aux  confins  de  la  Bavière, 
avec  30  mille  Russes  ;  l'armée  de  Mack ,  k  laquelle 
il  devait  se  réunir,  est.  entièvemeM  détruite,  à  l'ex^ 
ception  de  18  mille  liommeff  que  Kienmayer  ramène 
de  Donawertfa  ;  le  général  russe  se  trouve  ainsi  ex«- 
posé  ,  avec  moins  de  50  mille  combattans  ,  k  toute 
l!impétQeuse  activité  de  Napoléon  qui' en  a  tdO  mille; 
et  pour  comble  de  malbteur  un  espace  de  dOO*lîe«ea 
sépare  Koutowoff  de  ses  frontières.  Une  telle  posi-» 
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tton  eûttété  désespérée  si  une  seconde  armée  de  50 
mille  faonuDes  ne  fût  arrivée  ^  Olmutz  pour  le  re- 
cueillir. Cependant  la  bataille  d'Âusterlits  ^  résultat 
d'une  faute  du  chef  d'élat^major  Weyrotlier,  com- 
promit de  nouveau  Tarmée  russe  loin  de  sa  base  ; 
elle  faillit  devenir  ainsi  victime  d^une  alliance  loin«^ 
taine,  et  la  paix  seule  lui  donna  le  temps  de  regagner 
sa  frontière. 

Le  9ort  de  Souwaroff  après  sa  victoire  de  Novi  et 
surtout  a  Texpédilion  de  Suisse ,  celui  du  corps  de 
Uermann  k  Bergen  en  Hollande^  sontdes  leçons  que 
tout  chef  appelé  k  un  commandement  pareil  doit 
bien  méditer.  Le  général  Benningsen  eut  moins  de 
désavantage  en  1807^  parceque^  combattant  entre 
la  Vistule  et  le  Niémen ,  il  s'appuyart  sur  sa  propre 
base ,  et  que  les  opérations  ne  dép^kbient  en  rien 
de  ses  alliés.  On  se  rapelle  aussi  le  sortqu^essuyërent 
les  Français  eh  Bohème  et  en  Bavière  en  1742^ 
lorsque  Frédéric-le-Grand  les  abandonna  k  leur  sort 
pour  faire  une  paix  séparée.  A  ta  vérité  ces  derniers 
guerroyaient  comme  alËés  et  non  comme  auxiliaires^ 
mais,  même  4ans  ce  dernier  cas,  les  liens  politiques 
tte  sont  jamais  assez  étroitement  serrés  pour  ne  paa 
offrir  des  points  de  dissention,  qui  peuv^ent  compro» 
mettre  les  opérations  militaires  ;  nous  en  avons  déjk 
oité  des  exemples^  k  l'art.  19*^  sur  les  points  objcctifi» 
politiques. 
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Quant  aux  invasions  lointaines^  Il  travers  de  vastes 
continens ,  c^est  k  rhisloire  seule  que  Ton  peut  de-^ 
mander  des  leçons. 

Lorsque  l'Europe  était  k* moitié  couverte  de  forêts^ 
de  pâturages  et  de  troupeaux  ;  lorsqu'il  ne  fallait  que 
des  chevaux  et  du  fer  pour  transplanter  des  nations 
enlières  d'une  extrémité  de  TEurope  k  l'autre ,  on 
vitlesGoths,  Yisigoths,  Huns^  Vandales,  Âlatns^ 
Varëgues  «^  Francs ,  Normands ,  Arabes  et  Tarîares, 
gagner  des  empires  k  la  course.  Mais  depuis  Tinven- 
tion  de  la  poudre  et  de  Tartillerie ,  depuis  l'organi- 
sation des  formidables  armées  permanentes ,  depuis 
surtout  que  la  civilisation  et  la  politique  ont  rap- 
proché davantage  les  états ,  en  les  éclairant  sur  la 
nécessité  de  se  soutenir  réciproquement,  ces  évène- 
mens  ne  sauraient  plus  se  représenter. 

Indépendamment  des  grandes  migrations  de  peu- 
ples, le  moyen-age  fut  encore  signalé  par  des  expé- 
ditions un  peu  plus  militaires.  Celles  de  Charlemagne 
presque  contemporaines  des  invasions  d'OIeg  et  Igor 
jusqu'aux  portes  de  Conslantinople ,  et  des  courses 
des  Arabes  jusqu^aux  rives  de  la  Loire ,  donnent  k 
celte  époque  du  9^  et  10^  siècle  une  physionomie 
particulière  :  comme  ces  évènemens  sont  aussi  loin 
de  nous  par  leur  date  que  par  les  élémens  qui  con- 
stituaient les  armées  et  les  nations  :  comme  il  y  a 
d  ailleurs  plus  de  leçons  morales  que  de  préceptes 
stratégiques  k  en  déduire  ,  nous  nous  contenterons 
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4'eA  ti;acpr  une  courte  esquisse  à  la  fin  de  cet  ou- 
vrage,  si  nous  en  ayons  le  loisjr. 
.  Depuis  rinvention  de  la  poudre,  il  n'y  eut  guères 
que  les  courses  de  Charles  VIII  k  Naples ,  et  de 
Charles  XII  ep  Ukraine,  qui  aient  compté  au  nombre 
des  invasions  lointaines,  car  les  campagnes  des 
Espagnols  en  Flandre  et  des  Suédois  en  Allemagne 
étaient  d^une  nature  particulière ,  les  premi^ërei^ 
appartenant  aux  guerres  civiles ,  et  les  derniers 
^'ayant  apparu  sur  la  scène  que  comme  auxiliaires 
des  protestans.  D'ailleurs  toutes  ces  expéditions 
s'exécutèrent  avec  des  forces  peu  considérables. 
.  Dans  les  temps  modernes  il  n'y  eut  donc  que 
Napoléon  qui  osa  transporter  les  armées  régulières 
de  la  moitié  de  l'Europe  ,  des  bords  du  Rhin  aux 
rives  du  Volga  ;  Tenvie  de  l'imiter,  ne  prendra  pas 
de  sitôt.  Il  faudrait  un  npuvel  Alexandre  et  de  nour 
veaux.  Macédoniens ,  contre  les  bandes  de  Darius, 
pour  réussir  dans  de  telles  entreprises  :  k  la  •  vérité 
la  tendre  affection  des  sociétés  modernes  pour  les 
jouissances  du  luxe  pourrait  bien  nous  ramener  de^ 
armées  comme  celles  de  Darius;  mais  alors  .oà 
trouvera-t-on  Alexandre  et  ses  phalanges?  «  ,  «  ,  • 

Quelques.  Utopiens  ont>  imaginé  que  Napoléon  eût 
atteint  son  but  si,  commie  un  nouveau  Mahomet,  il  se 
fut  mis  k  la  tète  d'une  armée  de  dogmes  politiques, 
f t  si ,  à  la  place  du  paradis  des  Musulmans  ,  il  eût 
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pMfalift  adl  HiViniek  ces  dOtideii  libèrtêiS,  t\  bèllé^  ifelMI 
les  discours  et  les  \\^t€i ,  si  dtffleileé  et  it  toiftîné*  dé 
ta  licenèé ,  Ibrstitt'fl  ti'à^it  dfe  lé^  àii{>lîquè^.  Ëlen 
^ùlt  toft  i^ét-nfiis  dé  cMi'è  que  Tiippui  de^  dôgnftéir 
politique^  soit  pàrfoiïi  Uh  é^ifcellèfkt  âutilLlii'e  ,  il  M 
faut  pas  oublier  ^uef  \e  Corati  nl6me  fie  gd^efait 
t^lù^  ùnè  t>rbVihèé  àUjoUMlitii ,  tàl"  poilr  cela  il  faut 
déè  6àh6f«s ,  des  bôiilbës ,  deb  bôUlet^ ,  dé  Ifi  pôtidfé, 
dëâ  fu^iU;  qù'aveè  pareil  àttik-ail  lei  distanèés 
fcôrhptënt  p6u^  beaucoup  dn^A  Ie«  côtnbihSiisôi^,  et 
qûè  les  proit)êhades  hoDfindies  ne  scfatent  ]^lus  de 
saison. 

Unis  ihvasion  ii  200  lieues  dé  sa  base,  devient  au- 
jourd'hui ûiié  k'ùde  entrepHiè  :  cellé^  de  Napoléon 
èh  AUciinagne  tëùA^ifèht  sank  le  sécbUrs  des  doctr!^ 
ïies,  paircé  que  diH]gées  t^ôntt^  des  puissùhce^  limi-i* 
lfô|)he1s,  et  basées  sut*  là  fbfhiidable  bârrièi'e  du 
fthin  ,  elles  ti'outèrënt  M  ^^emiërè  lighe  des  étàtfc 
secondairek  qiii ,  pfeu  unis  entr^eut ,  se  rangeaient 
sôus  se^  batihiëtiss  ;  èhisorte  que  èa  base  se  trèuta 
tout-a-coup  transportée  du  Rtiin  jusque  sui^  ritiUi 
X)àn%  belle  de  PrUèsë  U  pt*it  rAllemagn^  au  défaut 
de  la  cuirassé,  àprës  Yé%  éyënetnenis  d'Ulm^d'Auster^ 
iitz  et  la  paix  de  Scbônbrunn ,  t|ni  laissërent  Berlin 
ekpdsé  ^  tout  le  poids  ^  ^a  puissateë.  Pour  ce  qui 
touché  là  première  pittvt  de  Pologne,  déjli  touiptèê 
au  nombire  des  éxcUï*siMs  lointaines,  nous  avoni^ 
dit  ailleurs  qu'il  fut  i'edeVable  de  son  succès  âai 
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hésitations  de  ses  adversaires ,  plus  encore  quli  ses 
propres  combinaisons ,  bien  qu'elles  fussent  aussi 
habiles  qu'audacieuses. 

Les  invasions  de  TEspagne  et  de  la  Russie  furent 
moins  heureuses  ^  mais  ce  ne  fut  pas  le  manque  dq 
belles  promesses  politiques  qui  fit  échouer  ces  en«^ 
(reprises  :  le  discours  remarquable  de  Napoléon  k 
la  députation  de  Madrid  en  1808  ,  et  ses  proclama^ 
tions  au  peuple  russe  en  font  également  foi. 

Quant  k  TAUemagne,  tout  plein  de  confiance  dans 
le  nouvel  ordre  politique  qu'il  y  avait  fondé,  il 
se  garda  bien  d^en  ébranler  l'ordre  social  pour  plaire 
aux  masses  populaires ,  dont  il  perdit  du  reste  Taf- 
fection  par  les  ravages  inséparables  des  grandes 
guerres^  et  par  les  sacrifices  du  système  continental^ 
bien  plus  encore  que  par  son  anlipatliie  pour  les 
doctrines  radicales. 

Pour  ce  qui  concerne  la  France ,  iL  apprit  k  ses 
dépens,  en  1815.,  quUl  est  dangereux  de  compter 
sur  les  théories  politiques  comme  sur  un  élément 
certain  de  succès;  caJT  si  elles  sont  propres  a  soulever 
des  orages ,  elles  ne  sauraient  en  diriger  Tefifet  ;  ses 
homélies  libérales  ^  insufiisantes  pour  déchaîner  les 
masses  populaires,  n^eurent  d^autre  résultat  que 
de  fournir  aux  idéologues  et  aux  déclamateurs 
des  armes  pour  le  terrasser ,  car  Lanjuinais ,  La- 
fayette  et  leurs  jou4*naux,  n'eurent  pas  jnoins  de  part 
a  sa  chute  que  les  bayonnettes  de  ses  ennemis. 
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On  lui  rapprochera  peut-être  de  n'aroir  pas  assex 
fait  pour  assouvir  les*  prétentions  popûlaii^es  ^  maifi 
il  avait  trop  d'expérience  des  hommes  et  dek  affaires 
pour  ignorer^  que  le  déchaînement  des  passions  jto- 
litiques  mène  toujours  au  désordre  et  à  Tanârchie,  et 
que  les  doctrines  qui  produisent  la  licence,  amènent 
tôt  ou  tard  ce  déchaînement.  Il  crut  avoir  assez  fait 
en  assurant  et  fixant  les  intérêts  de  la  démocratie^, 
sans  livrer  le  vaisseau  de  Tétat  \  tout  desemparé,  au 
gré  des  flots  soulevés.  Partant  de  ce  point  de  vue,  au 
lieu  de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  assez  fait ,  on 
pourrait  dire,  avec  plus  de  raison,  qu'il  ne  sut  pas, 
comme  le  cardinal  de  Richelieu ,  se  servir  dans  les 
pays  voisins ,  des  armes  dangereuses  dont  il  redou- 
tait Tusage  pour  son  propre  pays.  Mais  c'est  trop 
nous  écarter  de  notre  sujet ,  revenons  aux  combinai* 
sons  militaires  des  invasions. 

Au  demeurant,  a  part  les  chances^qui  résultent  des 
grandes  distances,  toutes  les  invasions,  lorsque  Tar- 
mée  est  une  fois  arrivée  sur  le  théâtre  ou  elle  doit 
agir ,  n'offrent  plus  que  des  opérations  comme  les 
autres.  La  grande  difficulté  consistant  donc  dans  les 
distances,  'on  peut  recommander  les  maximes  sur  les 
lignes  d'opérations  étendues  en  profondeur,  et  celles 
sur  les  réserves  stratégiques  ou  les  bases  éventuelles, 
tomme  les  seules  utiles ,  et'  c^est  surtout  dans  ces 
occasions  que  leur  application  devient  indispenssible, 
bien  qu'elles  soient  loin  de  parer  a  tons  les  dangers. 
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. .  Ijfi  campagne  de  1812 ,  si  fatale,  k,  |*f appléon ,  fut 
ii)éaamioin«  uji  moJùle  à, citer  jeu  ce  genre:  le  soin 
qu^il  eut  de  laisser,. le  priuce  de.  Sc)iwartzenberg  et 
Ileynic»*  sur  le  Bug^, tandis  que  Macdonald,  Oudinot 
£t/\Y]fede  .gardaient. la  Duina  ,  que  Bellune  venait 
i^ouvrir  Smolensk^  et  qu^Augereau  venait  le  relever 
entre  TOder  et  la  Yîstule^  prouve  quMl  n^avait  né- 
gligé aucune  des  précautions  humainement  possibles, 
pour  se  baser  convenablement:  mais  cela  prouve 
aussi  que  Jes,  plus  grandes  entreprises  périssent  par 
la  gran4e.uir  même  des  préparatifs  que  Ton  fait  pour 
Qn  a$sur|ar  la  réussite. 

Si;  Napoléon  commit  des  fautes  dans  cette  lutte 
gig^oUcsque,  ce  fut  celles  d'avoir  trop  négligé  lespré- 
içj^uUoq^.politiques  ;  de  n^avoir  pas  réuni  sous  un 
.çeql.chef  Iq^  divers  corps  laissés  sur  la  Duina  e(  le 
Dnîepç^r;.  d'être  :resté  di^  jours  de  trop  à  Wilna; 
d'avx>ir  donné  le  commandement  de  sa  droite  a  un 
frère  incapable  de ..  porter  un  tel  fardeau  ;  enfin 
J'avoir,|[;ofi(fi,é,^  au  pinnce  de  Scbwartzenberg ,  une 
•ibi^^n  qi^e,oçlui-ci  ne.  pouvait  pas  remplir  avec  le 
mêiDe  dévouen^çnt  qu'un  géf)^ral  français.  Je  ne 
parle. pas.  de  la:  faute  d'être  nesté  à  Moscou  après 
'J^'int^epd^;^  jcar,  alors  le  mal.  était  peut-être  sa^s  re<- 
.pt^Q^;  bie^qU'îl  eyi^  été  moins  grand  si  la  ji^etraite 
se  fâyt. leffbctuée  de  suitç.  ^Qn  V^. accusé  aussi  d^avoir 
trop  .méprisé  les  distances^,  les  difficultés  et  les  homr- 
itaes  ^  en  poussant  une  ^  pointe  aussi  folle  jusqu'aux 
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fefnpiirtê  du  Kremlin.  Pour  le  condamner  on  Tab- 
ÉOttdre  ,  il  faudrait  bien  connaître  les  vrais  motifr 
qui  le  déterminèrent  ou  le  contraignirent  k  dépasser 
Smolensk,  au  lieu  de  s^y  arrêter  et  d'y  passer  l'hiver, 
comme  il  en  avait  hautement  annoncé  le  projet;  en^ 
fin  il  faudrait  pouvoir  s^assurer  s'il  était  dans  les 
choses;  possibles  de  rester  en  position  entre  cette  ville 
et  Witebsk ,  sans  avoir  au  préalable  défait  Tarmée 
russe. 

Loin  de  vouloir  m'ériger  en  juge  d*un  si  grand 
procès,  je  reconnais  que  tous  ceux  qui  s'en  arrogent 
le  droit  ne  sont  pas  toujours  a  la  hauteur  d'une  pa^ 
reille  mission,  et  manquent  même  des  reiiseignemens 
nécessaires  pour  la  remplir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
vrai  dans  toute  l'affaire ,  c'est  que  Napoléon  oublia 
trop  les  ressentimens  dont  TAutriche ,  la  Prusse ,  la 
Suède ,  étaient  animées  contre  lui  ;  il  compta  trop 
sur  un  dénouement  entre  Wilna  et  la  Duina.  Juste 
appréciateur  de  la  bravoure  des  armées  russes,  il  ne 
le  fut  pas  de  même  de  Pesprit  national,  "et  de  l'éner*- 
gie  du  peuple.  Enfin  par  dessus  tout ,  au  lieu  de 
s'assurer  le  concours  intéressé  et  sincère  d'une  grande 
puissante  militaire,  dont  les  états  limitrophes  eussent 
"procuré  une  base  sure  pour  s^attaquer  au  colosse 
qu'il  voulait  ébranler  ;  il  fonda  toute  son  entreprise 
sur  le  concours  d'un  peuple  brave  et  enthousiaste, 
mais  léger  et  dénué  de  tous  les  élémens  qui  eonslî- 
tuent  une  puissance  solide;  puis ,  loin  de  tirer  ée 
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éUit  siisceptiblç ,  iJ  1»  pji/^ljrgf  jçpçpre  par  4'iin(^Wr 

Lç  çprt  diç  touUrp  Ic^  entrçprîçe^  de  çieittç  n^itiiineii 
ilfct^tfi  nn  pffçt  fue  le  poiiH  capital  poi|P  9.9SMreç  j^ji^ç 
)r^.U^9iie  ^  et  weoie  1»  apule  m^xipit?  effi.raçç  q^ç  Toij 
puissç  dopner  y  c^qs(  ,  çp.Qjiine  nous  T^vp^  dit  fo^ 
chapitre  F'',  art.  6,  «de  ne  jamais  les  tent/çr  j^aqp  If 
^cpn£0iu*9  assuré,  «t  paf  ^çp^sé^uj^nl;  iRtéress^^  dVne 
««pili^'^Ance  respectable  ^  a^^ez  yoisi.ue  d^  tl).é^|;re  d«lf 
^«ppératipwsppurpffrijp  wr  I/ï  frpiiùère  une  bçsççonr 

«y^n^Wç,  ^nlppury  ra8;5çp^}jçrd'*^?PpÇ  1^9  «ppro- 
i<  yi^OQnemfsns  dç  tputç  e^ëçe  ,qu§  pour  proçiirer  uif 
«refuge  en  cas  de  revers,  et  de  nouveaui^  jpdpyeny 

Kppur  reprendre  VpS^mivsi  9^  bpspîji.» 
Qu^nd  am^  règles  de  conduite  quç  l'on  vo^draH 

pbejrpher  d^n?  les  p^éçepte^  de  U  str^tégiç^  il  serais 

d'anltant  f\m  téniérwe  4'y  cpmptef  qjie^  san^  I9 

préçi^utipu  ppli|;jquç  sysmeDtîpnn^e ,  renjtreprîsç  00 
elLç-même  ne  Sjer^jt  qv'upe  jviplatipn  flajjrante  de 
tpqtçs  |,es  lois  8tra.tég[ique$..  Du  restç  les  diyerses  pré- 
çnujtions  indîquée^^  auj^  articles  2jl  et  22  ppjir  la  sijr 
reté  d^s  lignes  d'opéi'f^tion^  profondes  ^  .et  pour  I9 

formation  des  bases  intermédiaires  sont  •  nous  le 

••• 

«éîtérons,  l^s  seuls  moyens  militaires  propres  à  fifté- 
Xiuer  les  d^n^ers  de  rentreprisç,,  npus^y  ajouterons 
UB^  juste  appréçiatipn  dQs  distances  ^  d^js  difficultés^, 
des  saisons  ,  des  contrées  ^  -eip  un  un  mot  assez  4? 
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jusieàsè  d'ans*  les  calculs  et  de  modération  dâhs  là 
Tlctoii'ë  pom*  savoir  s^arrêter  k  temps. 

D^ailleurs^  loin  de  nous  la  pensée  qu'il  s6it  possible 
de  tracer  des  préceptes  capables  d'assurer  la  réus&ite 
des  grandes  invasions  lointaines  :  dans  Tespace  de 
quatre  mille  ans  elles  ont  fait  la  gloire  de  cinq  ou 
kîx  coiiquérans^  et  oiit  été  cent  fois  le  fléau  des  iqà* 
fions  et  des  armées. 

Âpres  avoir  épuisé  li  peu  près  tout  ce  qull  y  a 
d'essentiel  a  dire  sur  ces  invasions  continentales, 
il  nous  restera  peu  de  remarques  a  faire  survies 
expéditions  moitié  continentales,  moitié  maritimes, 
formant  la  troisième  série  de  celles' que  nous  avons 
indiquées. 

Ces  sortes  d'entreprises  sont  devenues  fort  k*ares 
depuis  rinvention  de  Tartillerie ,  et  les  croisades 
furent,  je  crois,  le  dernier  exemple  que  l'on  en  ait 
Vu  :  peut  être  faut-il  en  attribuer  la  caïuse  k  ce  que 
rémpire  des  mers ,  après  avoir  été  suecèssivémèht 
entre  les  mains  de  deux  ou  trois  puissiances  secon- 
daires, est  passé  dans  celles  d'une  puissance  insu- 
laire ,  qui  possède  bien  les  escadres ,  mais  non  les 
armées  de  terre  nécessaires  pour  ces  sortes '  d'expé- 
aitions. 

Qùbiqu^il  en  soit,  de  ces  deux  causée  réunie^  il 
résulte  évidemment ,  que.  nous  ne  sommes  plus  à^ 
temps  ou  Xerxès  marchait  par  terre  k  la  conî|uStè 
de  la  Grèce  en  se  faisant  suivre  par  quatre  mille 
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bâtiineiiâ  dé  toute  dimension  ,•  et^oî*  AlekaijdreUe- 
t^rànd  cbut*ai t  «te  '  la  likac^oiiie  •  par  l'Asie  mineure 
jtisc(U^k  Tyr  tandis  que  6a  flotte  côtoyait  le  rivage. 
'  Toutefois.',  si  ces  incursions  ne  se  font  plus,  il  n'eu 
est  'pas  moins  certaki  que-  l'appui  d\iiie  escadre  de 
guerre  et  d'une  flotte  de  transport ,  serait  toujours 
il^un  immense  secours,  lorsqu'une  grande  expédition 
continentale  pourrait  s'effectuer  de  concert  avec  un 
isi  ptiîsfsant  auxiliaire  (*).  "  • 

'  Cependant  il*  ne  £aUdrait:pas»y  compter  trop  ex* 
tîtusivemènt ,  les  vertts  sont  capricietal  ;•  or  il  suiE- 
rai*  qùelquèf<^is  d'iine  bouràsqùé  pour  disperser,  et 
mènie  anéantir,  c^te  flotte -sut^  laquelle  ^on  aurait 
fondé' ton  tés  ses  espérances.  Des  trampdrts.  çueces^ 
stfk  seraient  moins  hasardeux  sans  être:  cependant 
une  k*es8durée  toujours  certaine. 

Je  lié  Srois  pas  devoir  faire  mention  fci  des  inva^ 
sionà  -  exécutées  contre  une  puissance  limitrophe •, 
tell^  que  cèMès  de  Napoléon*  contre  T  Autriche  et 
'P&{>agn'e,  ce  sont  âeiai  guerres  c^rdindires  pousséefs 
plus  oiii  Ihdihsdoih,  miai^  qui  n'ont  rien  de  particulier, 
et  dont  les  cotnbinaisbns.  se  trouvent  suffisamment 
iiidiquéés^'dàhs  les  ditférens  ai*tlcles  de  cet  ouvrage. 

I  I  •       •  :  •  f 

(*)  On  dii-a  ~  peut-être  qu*aprSs"  avoir  1)lsimé  ceux  qui  Veulent 
iASàèc^^^t^'^vÊiÀé'  ti^t'M  Kiêr'')*  semble  reeonittiatidfir  cetle^op^ 
l'iliojl  ;;il.js^agit  4<^  .mgyen^.  .d*appvovi^ioaue;r  )e^  bases  iutçrnif- 
diaires.  qu'une  armée  prendrait  et  nullem.e^t  de  porter  êes  ope- 
Àtions  militaires  sUr  les  côtes.  '  '»",">      ''-  '       ;) 
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L'esprit  plu*  ou  i»aio8  bostil?  4ef  pQpulaliom  ^ 
le  plus  ou  «Qoius  de  profoodi^ur  d^  ia  Ugm  d'op^rai- 
tioQs ,  e(t  le  grand  éleigneiiMUt  4u  poÎQt  abjecUf 
priDcipal  ^  «oui;  les  seule»  Turiautos  qui  peuvent  eû- 
ger  des  «modifications  ^  un  système  d  i^ir^tious  9iv 
dinaire» 

Eu  e&t,pour4tl^e  noîns  da.ii));ereuM  qu'wpe  inva- 
sion k»ntdiae  ^  celle  qui  s'attaque  a  une  puissance 
limitrophe  n^en  a  pas  moins  aussi  ses  -chances  fu^ 
nestes.  Une  armée  française  qui  irait  attaquer  Cadix 
pourrait^  quoique  bien  hasée  sur  les  Pyrénées <, 
avec  des  bases  intermédiaires  sur  TEbre  et  le  Tage  ^ 
trourer  un  tombeau  sur  le  Cuadalquivir.  De  mêm^ 
^le  qui  en  18(^  assiégeait  Komorn  au  centre  de  U 
Hongrie^  pendant  que  d'autres  guerr^^yaient  depuis 
Barcelonne  jusquli  Opo^to^  aurait  pu  succomber 
4bns  les  plaines  de  Wagram^^  sans  qu'elle  eût  besoin 
de  courir  jusquli  ia  Bérésina»  Les  ai3ibéc4d^ns ,  le 
Aowlire  des  troupes  disponibles,  les  jsucc^s  4éjà,jrem^ 
fiortés^  li^étatidu  fays,  tout  influée  sur  is|  latitude  que 
i'on  peut  donnier  à  s«s  ^oibrepri^es  ;  Je  grand  Ulmt 
du  général  seca  4e  Jes  prppwtipnn^r  .a  ^os  jmQypus  e^ 
j»»x  oîreoRstafkpes.  Quant  à  Is  .part  que  la.  poUtiqu^ 

pourrait  exercer  dans  ces  invasions  limitrophes ,  s'il 
.est  vrai  qu^.eHe  soiJt  mpins  indispensable  que  (^ans  les 
incursions  losnlaines,  il  ne .  £iut:  cependant  pas  lOU't- 
Hier  la  maxime  que  nous  avons  émise  k  ^article  6, 
qu^il  n'y  a  pas  d'ennemi,  tel  petit  qu'il  aoit^  dpnt  i) 
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ne  fut  utile  de  se  faire  un  allié  :  l'influence  que  le 
changement  de  politique  du  duc  de  Savoie  en  1706^ 
exerça  sur  les  évënemens  de  cette  époque,  de  même 
que  la  déclaration  de  Maurice  de  Saxe  en  1551  ^ 
et  de  la  Bavière  eu  1813,  prouve  assez  qu'il  est  inn 
portant  de  s^attacher  tous  les  états  voisins  d'un 
tliéatre  de  la  guerre,  de  manière  a  compter,  si  non 
sur  leur  coopération,  du  moins  sur  leur  stricte  neu^ 
tr  alité. 

Il  ne  nous  resterait  plus  quli  parler  des  expédi* 
tfons  d'oùtre-mer ,  mais  rembarquement  et  le  dé«- 
barqnement  ^ant  des  opérations  de  logî^ique  et  de 
tactique  plutôt  que  de  stratégie,  neus  renFoyoas  k 
l'article  40  qui  traite  spécialement  des  descentes. 
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La  tâche  que  je  m'étais  imposée,  me  semble  pas- 
«abkmeot  remplie  par  Texposé  que  nous  venons  de 
ùàre  de  toutes  les  combinaisons  stratégiques  qui 
iconstttaeni  ordinairement  un  plan  d'opérations. 
<  Cîependanty  comme  nous  Tavons  yu  dans  la  défini*- 
tion  placée  en .  tête  de  ce  .chapitre  -^  la  plupart  des 
opérations  importantes  de  la  guerre ,  participent  à 
la  fois  de  la  stratégie  pour  la  direction  dans  laquelle 
il  convient  d'agir,  et  de  la  tactique  pour  la  conduite 
de  Taction  elle-même.  Avant  de  traiter  de  ces  opé- 
rations mixtes ,  il  coiivîent  ^onc  de  présenter  ici  les 
combinaisons  de  la  grande  tactique  et  des  batailles, 
ainsi  que  les  maximes  à  Taide  desquelles  on  peut 
obtenir  Tapplication  du  principe  fondamental  de  la 
guerre.  Par  ce  moyen  on  saisira  mieux  Tensemble  de 
ces  opéraiions^moitié  stratégiques, moitié  tactiques: 
on  me  permettra  seulement  de  résumer  au  préalable 
le  contenu  du  chapitre  qu^on  vient  de  lire. 

Des  quinze   articles   qui   le  composent  on   peut 
conclure  selon  moi ,  que  la  manière  d'appliquer  le 
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principe  général  d«  la  guerre  à  tous  lès  théâtres 
d'opérations  possibles  consiste  en  ce  qui  suit  : 

1®  Â  savoir  tirer  parti  des  avantages  que  pourrait 
procurer  la  direction  réciproque  des  deux  bases'  d'o- 
pérations ,  selon  ce  qui  a  été  développé  a  Tar-^ 
ticle  18  en  faveur  des  lignes  saillantes  et  perpendi-^ 
culaires  k  la  base  ennemie. 

2®  Â  choisir^  entre  les  trois  zobes  que  présente  uil 
échiquier  stratégique  ^  celle  sur  laquelle' ion  peut 
porter  les  coups  les  plus  funestes  à  Tennemi ,  et  nù 
l'on  court  soi-^mêihe  le  moins  de  risques. 

3^  À  bien  établir  et  bien  diriger  ses  lignes  d'ope-*- 
rations  «Il  adoptant,  pour  la  défensive,  les  exemples 
concentriques  donnés  par  Parcfaiduc  Charles  en  1796 
et  par  Napoléon  en  1814;  ou  bien  celui  du  maré- 
chal Soult  en  1814  pour  les  retraites  parallèles  aux 
frontières.  ^ 

'  Dans  Tc^nsive,  au  contraire,  on  aura  Mk  suivre  le 
système  qui  assura  les  succès  de  Napoléon  en  ISOOi^ 
1805,  1806,  par  la  direction  donnée  à  ses  forces  sur 
une  extrémité  du  front  stratégique  de  renneini\^  ou 
bien  celui  de  la  direction  sur  lé  centre,  qni  lui  réuft*- 
sil  si  bien  en  1796,  1809  v  1814.  Le  tpiit  selon Jes 
positions  respectives  des  armées,  et  selon  lés >'di*- 
verbes  maximes  données  à  Tarticle  21.       < 

4^  À  bien  choisir  ses^  lignes  stratégiques  >éven* 
tuelles  de  manoeuvre  ,'^ed  leur  donnant  la  dir«cl;îon 
convenable  pour  pouvoir  t^ujoprs  agir  avec  la  nia^ 
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jeure  partie  de  ses  divisions  ^  et  pour  empêcher  au 
contraire  les  parties  de  i^armée  ennemies  de  se  con- 
centrer ou  de  se  soutenir  réciproquement. 

5®  A  bien  combiner^  dans  le  même  esprit  Sen^ 
semble  et  de  centralisation ,  toutes  les  positions  stra** 
tégiques,  ainsi  que  tous  les  grands  détachemeris 
qu^on  serait  appelé  a  faire  pour  embrasser  les  par-» 
ties  indispensables  de  l'échiquier  stratégique. 

6^  Enfin  à  imprimer  à  ses  masses^  la  plus  grande 
activité  et  la  plus  grande  mobilité  possibles^  afin 
que  par  leur  emploi  successif  et  alternatif  sur  les 
points  où  il  importe  de  frapper  ^  on  atteigne  le  but 
capital  de  mettre  en  action  des  forces  supérieures 
contre  des  fractions  seulement  de  l'armée  ennemie. 

C'est  par  la  vivacité  des  marches  qu'on  multiplie 
Taction  de  ses  forces,  en  neutralisant  au  contraire 
une  grande  partie  de  celles  de  son  adversaire  :  mais 
si  cette  vivacité  sufiit  souvent  pour  procurer  des  suc- 
cès, ses  effets  sont  centuplés  si  l'on  donne  une  di- 
rection habile  aux  efforts  qu'elle  amènerait ,  c'est*^ 
dire  lorsque  ces  efforts  seraient  dirigés  sur  les  points 
atralégiques  décisifii  de  la  zone  d'opérations,  où  iU 
pourraient  porter  les  coups  les  plus  funestes  à  Ten- 
nemi. 

Cependant,  comme  Ton  n'est  paf  toujours  en  me«- 
sure  d'adopter  ce  point  décisif,  exclusivement  a 
tout  autre  ;  on  pourra  se  contenter  parfois  d'at* 
teindre  en  bonne  partie  le  but  de  toute  entreprise, 
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êti  sachant  combiner  Femplôî  fâ{>ide  et  rac^essif  de 
É6^  iwte%  Àûk'  des  parties  isoléos,  dont  la  défaite  serait 
ilf^yifable  :  lorsqU'otl  réunira  la  doublé  condition  de 
la  rapidité  et  de  la  viracité  dans  Templôi  des  masses, 
àteft  la  bonne  direction ,  on  ne  sera  que  plus  assuré 
de  la  victoire  et  de  ses  grands  résultats. 

Les  opérations  qui  prouvent  le  mieux  ces  vérités 
Botit  celles  si  souvent  citées  de  1809,  1814,  comme 
aussi  celle  ordonnée  à  la  fin  de  1793  par  Garnot, 
déjà  mentionnée  h  Târticle  24 ,  et  dont  on  trouve  le 
détail  au  tome  IV  de  mon  histoire  des  guerres  de 
ta  révolutiôh.  Une  quarantaine  de  bataillons  trans- 
portés successivement  de  Dunkerque  \  Menin,  1^ 
Maubètigeet  k  X^andau,  en  renforciint  les  armées  qui 
s'y  trouvaient  déjà ,  décidèrent  quatre  victoires  qui 
sauvèrent  ta  France. 

Toute  la  sdence  stratégique  se  trouverait  renfer^ 
mée  dans  cette  sage  opération ,  si  à  cette  combinai- 
son on  pouvait  ajouter  le  mérite  de  l'application  au 
point  stratégique  décisif  du  théâtre  de  la  guerre  : 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi ,  car  Tarmée  autrichienne 
étant  alors  la  partie  principale  de  la  coalition  et 
ayant  sa  retraite  sur  Cologne ,  c'était  sur  la  Meuse 
qu'un  effort  général  eût  porté  les  plus  grands  coups. 
Le  comité  pourvut  au  danger  le  plus  immédiat,  et 
Tobservation  que  je  me  permets  ne  saurait  dimi- 
nuer en  rien  le  mérite  de  sa  manœuvre  :  elle  ren- 
ferme  la  moitié   du  principe  stratégique,    Tautre 
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moitié  consiste  précisément  k  donner^  à  de  pareil^ 
effortSi^  la  dif  ection  ia  plus  décisive^  comm^  Napoléon 
le  fit  à  Uhn ,  a  Jéna ,  à  Ratisjionne.  -  ToiU  Tart  dç 
la  guerre  stratégique  est  dans  ces  trois  applications 
différentes.  On  me  pardonnei^a  d^  répéter  si  souvent 
ces  mêmes  citations,  j^en  ai  déjà  déduit  les  motifs, 
.  Il  çerait  inutile  je  pense  d^ajouter,  qu'un  des  grands 
buts  de  la  stratégie  est  de  pouvoir  assurer  des  a  van? 
tages  à  Tarmée ,  en  lui  préparant  le;  tl^éâtre  le  plus 
favorable  k  ses  opérations  si  elle^  ont  liefu,  d^^ns  sop 
propre  pays;  Tassîette  de^  places,  des  camps  rer 
tranchés,  des  têtes  d<s  ponts;  ^Q^verture  des  comr 
munications  sur  les  grandes  dire;ctSons  décisives ,  i\e 
forment  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  cette 
science  :  nous  avons  indiqué .  tous  les  si^e^s  aux-f 
quels  on  peut  facilement  reconnaître ,  ces  lignes  et 
xes  points  décisifs ,  soit  perog^nen^ ,  soit  éventuels. 


;i    •    I  . • 


FIN  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 


.' 


PRÉCIS 


DB  L'ART  DB  LA  OUSJRRQ, 


oc 


NOUVEAU  TABLEAU  ANALYTIQUE. 


«M» 


ir  PARTIE. 


PRÉCIS 


DE 

L'ART  DE  LA  GUEBRE, 

00 

NOUVEAU  TABLEAU  ANALYTIQUE 

DBt    PRIHGIPALBI    GOMBIIlAItOIfS    DB    LA  STBATiciB,    DB  LA  GBA!fDB 
TACTIQUB  BT  DM  LA  POLITIQUB  MILITAIBB , 

PAR 

LE  Bakou  de  JOMINI, 

gbbAbal  bv  chbp, 

Aide-deHwnp  Génénl  de  8.11.  L^BMPEREUR  de  toutes  lee  fiiunes. 

NOUVELLE  ÉDITION , 

CONSIDftAABLEMBNT    AUOMBNTtE. 

II*  PARTIE. 


▲    PARIS  y 

Gliei  ANSELIN,  lOuraire,  rue  Daaphine. 


A  PETERSBOURG,  chei  tous  les  Libraires. 
A  LEIPZIG,  chex  LAopold  Voss. 
A  AMSTERDAM,  cliex  Dblacbaijx. 

1«37. 


^       -*- 


Ê*  w 


»  -1 


PERMIS    D  IMPRIMER,      r 

à  la  charge  de  présenter  trois  eKeivplaires  de  cet  onYrage  an  comité 
de  censure.    St^^Pétenboorg ,  lé  91  Notenbie  1636*  . 

'"  '  Pierre  Korsakoff^  censeur. 


\  AS.:  > 


•  / 


IMriUMEtlIS.  OB   B.  PAàTZ  et  Çf. 


^MiitimS  1T< 


DE   LA   GRANDE   TACTIQUE, 


et   des   h at ailles. 


Les  batailles  sont  le  choc  définitif  de  deux  armées 
qui  se  disputent  de  grandes  questions  de  politique 
et  de  stratégie.  La  stratégie  amène  les  armées  sur 
les  points  décisifs  de  la  zone  d^ôpérations,  prépare 
les  chances  de  la  bataille ,  et  influe  d'avance  sur  ses 
résultats  ;  mais  c'est  à  la  tactique  réunie  au  courage, 
au  génie  et  a  la  fortune,  a  les  faire  gagner. 

La  grande  tactique  est  donc  Tart  de  bien  combi- 
ner et  bien  conduire  les  batailles  :  le  principe  direo» 
teur  des  combinaisons  de  la  tactique  est  le  même 
que  celui  de-  la  stratégie ,  c^est  de  porter  le  gros  de 
ses  forces  sur  une  partie  seulement  de  Farmée  en<p- 

24 
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nemie  et  sur  le  point  qui  promet  le  plus  de  ré- 
sultats. 

On  a  dit  que  les  batailles  étaient  en  définitiTe 
Paction  principale  et  décisive  de  la  guerre;  cette 
assertion  n^est  pas  toujours  exacte ,  car  on  a  vu  des 
armées  détruites  par  des  opérations  stratégiques 
sans  qu'il  y  eut  de  batailles,  mais  seulement  une 
série  de  petits  combats.  Il  est  vrai  aussi  qu^une 
victoire  complète  et  décisive  peut  donner  les  mêmes 
résultatssans<|u'il  y  ait  eu  de  grandes  combinaisons 
stratégiques. 

Les  résultats  d'une  bataille  dépendent  ordinaire- 
ment d'un  ensemble  de  causes  qui  ne  sont  pas  toujours 
du  domaine  de  Part  militaire  :  Tespëce  d'ordre  de 
bataille  adopté ,  la  sagesse  des  mesures  d'exécution , 
le  concours  plus  ou  moins  loyal  et  plus  ou  moins 
éclairé  des  lieutenans  du  généralissime,  la  cause 
de.  la  lutte,  l'élan  ,  tes  proportions  et  la  qualité  des 
troupes,  la  supériorité  en  artillerie  ou  en  cavalerie 
ttl  leur  bon  emploi,  mais  par  diessus  tout  Tétat  mo- 
ntai des  at^mées  et  même  des  nations,  voil^  ce  qui 
donne  des  victoires  plus  ou  moins  décisives  et  dé- 
termine leurs  résultats.  Aussi  M.  le  général  Clause- 
witz  avance- t-il  un  gros  sophisme  en  nous  disant 
que,  sans  manœuvres  tournantes,  une  bataille  ne 
Saurait  procurer  de  victoire  complète.  Celle  de  Zama 
Vit  périr  en  quelques  henres  le  fruit  de  vingt  ans  de 
gloire  et  <le'  succès  d'Annibal,  sans  que  personne 
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eut  songé  a  le  tourner.  A  Rivoli  les  tourneurs  furent 
complètement  battus,  et  ils  ne  furent  plus  heu- 
reux ni  a  Stockach  en  1799,  ni  h'Austerlitz  en 
1805.  Gomme  on  le  verra  h  Tarlicle  33,  je  suis 
loin  de  repousser  les  manœuvres  tendant  à  dé- 
border et  tourner  une  aite ,  car  je  les  ai  constam- 
ment prônées ,  mais  il  importe  de  savoir  tourner 
a  propos  et  habilement ,  et  je  crois  que  Iqs  manœu- 
vres stratégiques  pour  s'emparer  des  communica- 
tions sans  perdre  les  siennes ,  sont  plus  sures  que 
celles  de  tactique. 

Il  y  a  trois  sortes  de  batailles  :  les  premières 
sont  les  batailles  défensives ,  c'est-à-dire ,  celles  que 
livre  une  armée  dans  une  position  avantageuse  où 
elle  attend  Tennemi  ;  les  secondes  sont  les  ba-r 
tailles  offensives,  livrées  par  une  armée  pour  at-» 
taquer  Tennemi  dans  une  position  reconnue  ;  left 
troisièmes  sont  les  batailles  imprévues,  ou  livrées 
parles  deux  partb  eh  marche.  Nous  allons  exanûner 
aaccessivement  les  divertf^s  combinaisons  qu'elles 
présentent. 
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Lorsqu'une  armée  s'attend  k  un  combat^  elle 
prend  position  et  forme  sa  li^e  de  hataille*  On  a 
TU  par  la  définition  générale :des  opérations  donnée 
au  commencement  de  cet  ouvrage ,  que  j'ai  fait  une 
distinction  entre  les  lignes  de  bataille  «t  les  ordres  dé 
bataille,  objets  que  Ton  a  confondus  jusqu'à  ce  joiir, 
'  Je  nommerai  ligne 'de- bâtai  lie,  la  position  dé'*-- 
ployée,  ou  composée  <le  bataillons  en  colonnes  d'at^ 
taque,  qu'une  armée  prendra  pour  occupei*  urt  camp 
et  un  terrain  où  elle  recevra  *e  combat  sans  but  dé-* 
terminé  :  c'est  la  dénomination  propre  a  une  troupe 
formée  selon  Tordonnance  d'exercice ,  sur  une  ou 
plusieurs  lignes,  et  qui  fera  l'objet  plus  particulier 
de  l'article  43.  Je  nommerai ,  au  contraire ,  ordre 
de  bataille ,  la  disposition  des  troupes  indiquant  une 
manœuvre  déterminée  ;  par  exemple ,  l'ordre  pa- 
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raUèle ,  l'^knii'e  bblique ,  Tordre  peepeadicalaire  sur 
le«  ailes. 

Celte  dénomination)  quoique  neuve ^  paraît  inr 
dispensable  pour  bien  désigner  deux  objets  qu'il 
faut  se  garder  de  confondre  (*).  Par  la  nature  de 
ces'  deux  choses ,  on  voit  que  la  ligne  de  bataille 
appartient  plus  particulièrement  au  système  défen- 
sif ,  puisque  l'armée  qui  attend  Tennemi ,  sans  sa-* 
voir  ce  qu'il  va  faire ,  forme  vraiment  une  ligne  de 
bataille  vague  et  sans  but.  L'ordre  de  bataille  indi- 
quant )  au  .contraire  ^  une  disposition  de  troupes 
formées  avec  intention  pour  le  combat,  et  suppo** 
sant  une  manœuvre  décidée  d'avance,  appartient 
plus  particulièrement  à  Tordre  offensif.  Je  ne  pré* 
tends  pourtant  pas,  que  la  ligne  de  bataille  soit 
exclusivement  défensive ,  car  une  troupe  pourra 
fort  bien  aller  à  Tattaque  <l'une  position  dans  celte 


(^  Ce  n*e5t  point  le  plaisir  (I*înnover  qui  me  porte  à  modifier 
les  dénominations  reçues ,  pour  en  créer  de  nouvelles  ;  pour  dé* 
velopper  une  science,  il  est  urgent  qu'un  même  mot  ne  signifit 
pas  deux  choses  tout  à  fait  différentes.  Si  Ton  tient  à  nommer 
ordre  de  balailley  la  simple  rcpartiliou  des  troupes  dans  la  ligne, 
alors  du  moins  ne  faut -il  pas  donner  les  noms  d*ordre  de 
iMtaille  oblique,  d'ordre  de  bataille  concave,  à  des  manoeuvres 
impoitanttrs.  Dans  ce  cas  il  faudrait  désigner  ces  manœuvres  par 
les  ternies  de  système  de  bataille  oblique,  etc.  Mais  je  préfère  la 
dénomination  que  j*ai  adoptée  :  Tordre  de  bataille  sur  le  papier 
peut  se  nommer  tableau  d*organisation ,  et  la  formation  ordinaire 
fiir  le  tennîn  prendra  le  nom  de  ligne  de  bataille. 
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formation  :  de  même  une  armée  dôfenttre  pourra 
adopter  un  ordre  oblique  ou  tout  autre  ordre  propre 
à  l'offensive.  Je  ne  parle  que  des  cas  q«i  sont  les  plus 
frëquens.  •••-^ 

Sans  suivre  absolument  ce  qu'on  nomme  le  sy»À 
lième  de  guerre  de  positions ,  une  armée  peut  être 
néanmoins  souvent  dans  le  cas  d'attendre  Teunemî 
datis  un  poste  avantageux^  fort  par  sa  nature.)  el 
choisi  d'avance  pour  y  recevoir  une  bataille  défen^^ 
sive.  On  peut  prendre  tin  tel  pesté  lorsqu'on  tieni 
à  couvrir  un  point  objectif  important,  tel  qu'une 
capitale ,  de  grands  dépôts ,  ou  un  point  stratégique 
décisif  qui  domine  la  contrée ,  enfin  lorsqu'on  pro* 
tège  un  sîége. 

Il  y  a  du  reste  plusièiir»  sories.de  positions ,  les 
stratégiques  dont  on  a  parlé  à  Tarticle  20 ,  et  les 
tactiques.  Ces  dernières  se  ^bdivisent  à  leur  tolir  \ 
il  y  a  d'abord  les  positions  retranchées  prises  pour 
attendre  l'ennemi  dans  un  poste  abrité  d'ouvrages 
plus  ou  moins  lié» ,  en  un  mot  daiuh  des  champs  re- 
tranchés ;  nous  avons  traité  leurs  rapports  avec  les 
opérations  stratégiques  à  l'article  27,  et  nous  traite-* 
rons  de  leur  attaque  et  de  leiur  défense  à  l'article  36. 
Les  secondes  sont  les  pûsidons  fortes .  par  leur  na-^ 
ture ,  où  les  armé(*is  campent  pour  gtigner  quelques 
jours.  Les  dernières  enfin  sont  les  positions  ouvertes 
mais  choisies  d'avs^nce  pour  y  recevoir  bataille. 

Les    qualités    que    l'on    doit   rechercher    dans 
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cille&^4;d  varient  «elon  1^  but^luW  a  en  vue^  U 
importe  cependant  de  ne  pas  ^  laisser  iaUer  ad 
pr<^ugé  trop  accrédité  ^  4]ui  Csût  préférer  les  posi- 
tions lEiscarpées  et  d'un  accès  difficile ,  très  conte- 
pUblçs  p^ut  $tre  pour  iin  camp  de  passage  ^  mai» 
qui  ne  «ont  pas  toujours  les  n^illeures  pour  liyrei: 
bataille.  En  effet  ^  une  position  n'est  pas  forte  seule- 
ment quand  elle  est  composée  dhin  terrain  escarpé  ^ 
mais  bien  quand  elle  est  en  harmonie  avec  le  but 
qii'on  se  propose  en  la.  prenant  i)  et. quand  etle  offre 
le  plus  d'4vaui;ages  possibles  à  Te^pèce  de  trO^pe 
qui  constitue  la  principale  force  de  Tarmée;  eqfin^) 
quand  les  obstacles  du  terrain  sont  plus  nuisibles  à 
l'ennemi  qu*^  l'armée  qui  occupera  cette  position. 
Far  exemple  ^  il  est  certain  que  Masséoa  ^  prenant 
la  forte  position  de  TAlbis ,  eût  fait  une  faute  grave 
«'il  eût  été  supérieur  en  cavalei^e  et  en  artillerie; i 
tandis  que  ^  pour  son  excellente  infanterie ,  c'était 
précisémeut  ce.  qu'il  lui  fallait.  De  même  Welling-r 
(on^  dont  toute  la  force  consistait  dans  son  feu^ 
choisit  bien  la  position  de  Waterloo  dont  il  battait 
au  loin  toutes  les  avenues  par  un  feu  rasant.  Du 
reste  cette  position  de  TÂlbis  était  plutôt  une  posi^ 
tion  stratégique,  celle  de  Waterloo  une  position  de 
bataille.  Les  maximes  qu'il  faut  observer  ordinaire-» 
ment  pour  ces  dernières  sont  : 

1®  D'avoir  des  débouchés  plus  faciles  pour  tom-r 
ber  sur  Tennemi  jquand  on  juge  le  mo^ient  favo- 
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rable ,  que  l'ennemi  n^en  aurait  pour  s'approcher  de 
la  ligne  de  bataille. 

2^  D'assurer  à  Tartillerie  tout  son  effet  défensif; 

3®  D^avoir  un  terrain  avantageux  pour  dérober  les 
mouvemens  qu'on  ferait  ^  d^une  aile  a  Tauire ,  afin 
de  porter  des  masses  sur  le  point  jugé  convenable. 

4^  De  pouvoir ,  au  contraire ,  découvrir  aisément 
les  mouvemens  de  Tennemi. 

5®  D'avoir  une  retraite  facile. 

6®  D'avoir  les  flancs  bien  appuyés ,  k  l'effet  de 
rendre  une  attaque  sur  les  extrémités  impossible, 
et  de  réduire  l'ennemi  à  une  attaque  sur  le  centre , 
ou  du  moins  sur  le  front. 

Cette  dernière  condition  est  difficile  k  remplir  ; 
car  si  Tarmée  est  appuyée  à  un  fleuve ,  a  des  mon- 
tagnes ou  forêts  impraticables ,  et  qu'elle  éprouve 
le  moindre  échec ,  il  peut  se  changer  en  un  désastre 
complet ,  puisque  la  ligne  rompue  serait  rejetée  sur 
ces  mêmes  obstacles  qu'on  croyait  faits  pour  la  pro* 
téger.  Ce  danger  incontestable  autorise  a  penser, 
que  des  postes  d^une  défense  facile  valent  mieux , 
pour  un  jour  de  bataille ,  que  des  obstacles  insur- 
montables ,  puisqu'il  suffit  de  postes  où  l'on  puisse 
se  maintenir  pour  quelques  heures  a  l'aide  de 
simples  détachemens  Ç). 


(*)  Le  parc  de  Hougomout ,  le  hameau  de  la  Haje-Sainte  et  le 
roisseau   de  PapeloUe ,   présentèrent'  è  Nej  des   obctacles   plus 
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'  7^  On  remédie  quelquefois  au  défaut  d'appui  pour 
les  flancs  ^  par  des  crochets  en  arrière*  Ce  système 
est  '  dangereux  ^  en  ce  qu^un  crochet  inhérent  k  la 
ligne  gène  les  mouvemens,  et  que  rennemi',  en 
plaçant  du  canon  sur  Tangle  des  deux  lignes^  y 
causerait  de  grands  ravages.  Une  double  réserve, 
disposée  en  ordre  profond  derrière  Faite  qu^on  veut 
mettre  à  Tabi'i  d'insulte,  semble  mieux  remplir  le 
but  qu'un  crochet  :  lés  localités  doivent  déterminer 
l'emploi  de  ces  deux  moyens^  Nous  en  donnerons 
de  plus  amples  détails  a  la  bataille  de  Prague.  (Cha* 
pitre  2  de  la  guerre  de  sept  ans.) 

8^  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  flancs  que  l'on 
doit  chercher  k  couvrir  dans  une  position  défensive^ 
H  arrive  souvent  que  le  front  oflre  des  obstacles  sur 
une  partie  de  son  développement,  de  manière  k 
mettre  Tennemi  dans  la  nécessité  de  diriger  ses 
attaques  sur  le  centre.  Une  telle  position  sera  tou-* 
jours  des  plus  avantageuses  pour  une  armée  défen- 


sérteux  que  la  .  fameuse  .position  d'Elrhingen  où  il  força  le  pa»* 
sage  du  Danube  en  1805  sur  les  débris  d'un  pont  brûlé.  Le  cou- 
rage des  défenseurs  put  bien  ne  pas  être  absolument  égal  dans 
les  deux  circonstances;  mais  à  part  cette  chance,  il  faut  avouer 
que  les  difficultés  d*un  terrain,  lorsqu'elles  sOnt  bien  utilisées', 
n*0iit  pas  besoin  d'être  insurmontables  pour  déjouer  une  attaque, 
A  Elchingen  la  grande  élévation  et  rescarpenteot  des  berges,  ren- 
dant Vefict  des  feux  presque  nul ,  fut  plus  nuisible  qu'utile  à  la 
défense. 
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ftive ,  comme  les  èatailles  de  AfalpUqufi  et  ^  Wa-» 
terloo  l'oût  prouvé.  Pour  atteindre  ce  but  il  ne.  faut 
pas  des  obstacles  immenses  i,  le  maindre  accident  de 
terrain  suffit  quelquefois  ;  ce  fut  le  misérable  ruis«' 
seau  de  Papelotte  qui  força  Ney  d'attaquer  Je  centre 
de  Wellington  au  lieu  d'assailUr  la  gauche  comme 
il  en  avait  Tordre. 

Lorsqu'on  défend  un  pai*eSI  poste  ^  il  faut  avoir 
soin  de  mobiliser  une  partie  des.  ailes  ainsi  abritées^ 
afin  qu'elles  puissent  prendre  part  a  Taotton  au  lieu 
d'en  rester  les  témoins  inutiles/ 

On  ne  peut  se  dissimuler  néanmoins  que  tous  ces 
moyens  ne  sont  que  des  palliatifs,  et  que  le  meilleur 
de  tous  pour  une  armée  qui  attend  Tennemi  défen^ 
sivement ,  c^est  de  savoir  reprendre  l'initiative  lors** 
que  le  moment  est  venu  de  le  faire  avec  succès« 

Nous  avons  mis  au  nombre  des  qualités  requises 
pour  une  position ,  celle  d'offrir  une  retraite  facile  j 
ceci  nous  mène  à  Texamen  d'une  question  soulevée 
par  la  bataille  de  Waterloo.  Une  armée ,  addossée  a 
une  forêt,  quand  elle  aurait  un  bon  chemin  derrière 
le  centre  et  chacune  des  ailes ,  serait«>elle  compro- 
mise comme  Ta  prétendu  Napoléon,  si  elle  venait  à 
perdre  la  bataille?  Pour  moi  je  .crois,  au  contraire, 
que  pareille  position  serait  plus  favorable  a  une  re- 
traite qu'un  terrain  entièrement  découvert,  car  Tar** 
mée  battue  ne  saurait  traverser  une  plaine  sans 
rester  exposée  au  plus  grand  danger.  Sans  doute  si 
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la  reb^ite  dégénérait  en  déroute  complète,  uàe  par«- 
tîe  chi  canon  resté  en  batterie  devant  la  forêt  serait 
probableqient  pefdue,  mais  Tinfanterie,  la  cavalerie 
et  le  surpkis  de  Fartillerie  se  retireraient  aussf  bien 
qu^h  travers  une  plaine.  Si  la  retraite ,  au  contraire^ 
se  fait  en  ordre,  rien  ne  saurait  mieux  la  protéger 
qu'une  forêt  :  bien  entendu  néanmoins  cju^ii  existe 
au  moins  deux  bons  chemins  derrière  la  ligne,  que 
l^bn  ne  se  laisse  pas  serrer  de  trop  près  sans  aviser 
wax  mesures  nécessaires  pour  la  retraite,  et  qu^aucun 
mouvement  latéral  n'ait  permis  k  Tènnemi  de  dé^ 
vancer  Tarmée  a  Tissue  de  la  forêt  ainsi  que  cela 
eût  lieu  a  Hohenlinden»  La  retraite  serait  d'autant 
plus  sure  si ,  comme  c'était  le  cas  à.  Waterloo ,  la 
forêt  Ebrmait  une  ligne  concave  derrière  le  centre , 
car  ce  rentrant  deviendrait  une  véritable  place 
d'armes  pour  recueillir  les  troupes  et  leur  donner  le 
temps  de  filer  successivement  s«ir  la  grande  route. 


Nous  avons  déjà  indiqué ,  en  parlant  des  opéra-» 
tions  stratégiques,  les  diverses  chances  que  procu- 
rent a  une  armée  les  deux  systèmes  offensif  et  dé^ 
fensif,  et  nous  avons  reconnu,  qu'en  stratégie  sur* 
lout,  celui  qui  prenait  l'initiative  avait  le  grand 
avantage  de  porter  ses  massés  et  de  frapper  là  où^il 
jugeait  convenable  à  ses  intérêts  de  le  faire;  tandis 
^ê  celui  qui  attendait  en  position,  prévenu  partout 
et  souvent  pris  au  dépourvu ,  était  toujours  forcé  dt 
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subordonner  ses  mouvemens  à  ceux  de  son  adrer* 
saire.  Mais  nous  avons  reconnu  également  qu'en  tac- 
tique ces  avantages  sont  moins  poMtifs  ^  parce  que 
les  opérations  n'étant  pas  sur  un  rayon  aussi -vaste  ^ 
celui  qui  a  Tinitiative  ne  saurait  les  cacher  k  Ten* 
nenii  qui ,  le  découvrant  a  Tinstant ,  peut ,  a  Taide 
de  bonnes  réserves^  y  remédier  sur  le. champ.  Outre 
ceb  ^  celui  qui  marche  a  l'ennemi ,  a  contre  lui  tous 
les  désavantages  résultant  des  obstacles  du  terrain 
qu'il  doit  franchir  pour  aborder  la  ligne  de  son  ad* 
versaire  :  quelque  plate  que  soit  une  contrée  ^  il  y  a 
toujours  des  inégalités  dans  le  terrain^  de  petits 
ravins ,  des  buissons ,  des  haies ,  des  métairies  ^  des 
villages  ^  li  emporter  ou  k  dépasser  :  qu'on  ajoute  a 
ces  obstacles  naturels,  les  batteries  enneinies  k  etile- 
ver  I)  et  le  désordre  qui  s'introduit  toujours  plus  ou 
moins  dans  une  troupe  exposée  long-temps  au  feu 
d'artillerie  ou  de  mousqueterie ,  et  l'on  conviendra 
qu'en  tactique  du  moins ,  l'avantage  de  l'initiative 
est  balancé. 

Quelque  incontestables  que  soient  ces  vérités ,  il 
en  est  une  autre  ^ui  les  domine ,  et  qui  est  démon- 
trée par  les  plus  grands  évènemens  de  l'histoire. 
C'est  qu'a  la  longue ,  toute  armée  qui  attendra  l'en"- 
nemi  dans  un  poste  fixe  ,  finira  par  y  être  forcée^ 
tandis  qu'en  profitant  d'abord  des  avantages  de  la 
défensive  pour  saisir  ensuite  ceux  que  jMrocure  l'ini» 
tiative,  elle  peut  espérer  les  plus  grands  succès.  Un 
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gëiiëral  qui  attendra  Tenneini  comme  un  automate, 
sans  autre  pirti  pris  que  celui  de  combattre  vaillamn 
ment ,  mccombera  toujours  lorsqu^il  sera  bien  at- 
taqué. II  n'en  est  pas  ainsi  d'un  général  qui  attendra 
avec  la  ferme  résolution  de  combiner  de  grandes 
manœuvres  contre  son  adversaire ,  afin  de  ressaisir 
Tavantage  moral  que  donnent  Timpulsîon  offensive 
et  la  certitude  de  mettre  ses  masses  en  action  au 
point  ie  plus  important ,  ce  qui  dans  la  défensive 
simple  n'a  jamais  lieu. 

Eli  effet ,  si  celui  qui  attend  se  trouve  dans  un 
poste  bien  choisi^  où  ses  mouveméns  soient  libres,  il 
a  l'avantage  de  voir  venir  l'enneipi  :  ses  troupes, 
bien  disposées  d'avance  selon  le  terrain,  et  favorisées 
par  des  batteries  placées  de  manière  k  obtenir  le 
plus  grand  effet ,  peuvent  faire  payer  cher  ,  k  leurs 
adversaires ,  le  terrain  qui  sépare  les  deux  armées  ; 
et  quand  Tasasillant,  déjk  ébranlé  par  des  pertes  sen- 
sibles^ se  trouvera  vigoureusement  assailli  lui-même 
au  moment  où  il  croyait  toucher  a  la  victoire ,  il 
n'est  pas  probable  que  l'avantage  demeure  de  son 
côté  ,  car  l'effet  moral  d'un  pareil  retour  offensif  de 
la  part  d'un  ennemi  qu'on  croyait  battu  ,  est  fait 
pour  ébranler  les  plus  audacieux. 

Un  général  peut  donc  employer  avec  le  même 
succès,  pour  les  batailles^  le  système  offensif  ou  dé- 
fensif:  mais  il  est  indispensable  k  cet  effet: 

1^  Que,   loin  de  se  bornera  une  défense  passive. 
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il  ^acbe  passer  de  la  défenûye  k  ToffeiisiTe  quand  le 
moment  est  yénu. 

^  Qu^il  ait  un  coup-d^œil  sûr  et  beaucoup  de 
ealme. 

^  Qu^il  commande  a  des  troupes  sur  lesquelles  il 
puisse  compter. 

4^  Qu'en  reprenant  TofifensÎTe^  il  ne  néglige  point 
d'appliquer  les  principes  généraux  qui  auraient  pré* 
sidé  à  son  ordre  de  bataille  s'il  avait  commencé  par 
être  Tagresseur. 

5^  Qu'il  porte  ses  coups  sur  les  points  décisifr. 

L'exemple  de  Bonaparte  h  Rivoli  et  \  Austerlitz, 
celui  de  Wellington  a  Tàlavera^  k  Salamanque  et 
k  Waterloo  ^  prouvent  ces  vérités. 


De  la  grande  tactique*  SSS 


Des  batailles   offensi\fes   et   des   differens  ordres   de 

batcdtle. 


— •— — 


On  ealeiMl  par  batailles  offensives  celles  que 
livre  une  armée  qiii  lea  assaillit  une  autre  dans  sa 
position  Ç).  Une  armée  réduite  a  la  défensive  stra- 
tégique prend  souvent  l'offensive  dans  Tattaque, 
comme  Tarmée  qui  recevra  Tattaque  peut  ^  dans  le 
courant mèiiie  de  la  bataille^  ressaisir  Tinitiative  et 
reprendre  la  supériorité  qu'elle  procure*  L'histoire 
ne  manque  pas  4'un  foule  d'exemples  pour  chacune 
de  ces  différentes  espèces  de  batailles.  Comme  noua 
avons  déjà  parte  des  dernièi^s  à  Tarticle  pré^édent^ 
Qt  que  nous  y  av<ms  présenté  l'avantage  qu'on  peut 


»  . 


(*)  Dans  toutes  les  batailles  il  y  a  un  attac[uant  et  un  atta- 
qué, chaque  bataille  sera  donc  oflcnsire  pour  l'uu  et  déFensivt» 
poor  rttttr^* 
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trouver  a  attendre  Tattaque  ^  nous  nous  bornerons  2i 
parler  ici  de  ce  qui  concerne  les  assaillans. 

On  ne  saurait  dissimuler  que  ceux-ci  ont  ^  en  gé- 
néral^ Tavantage  que  procure  la  supériorité  de  con«- 
fiance  morale ,  et  qu'ils  savent  presque  toujours 
mieux  ce  qu'ils  veulent  et  ce  quHls  font. 

Dès  qu^on  a  résolu  d'assaillir  Tennemi  on  doit 
adopter  un  ordre  d'attaque  quelconque  ,  et  c^est  ce 
que  j'ai  cru  devoir  nommer  des  ordres  de  batailles. 
Toutefois  il  arrive  aussi  fréquemment  que  Ton  doive 
commencer  la  bataille  sans  plan  arrêté,  faute  de  con- 
naître exactement  la  position  de  Tennemi.  Dans  l'un 
et  Tautre  cas,  il  faut  toujours  bien  se  pénétrer  d^a- 
vance  qu'il  y  a^  dans  chaque  bataille,  un  point  déci- 
sif qui  procure  la  victoire  mieux  que  les  autres  en 
assurant  Tapplicalion  des  principes  de  la  guerre ,  et 
il  faut  se  mettre  en  mesure  de  porter  ses  efforts  sur 
èe  point. 

Le  point  décisif  d'un  champ  de  bataille  se  déter- 
mine comme  nous  Tavons  déjà  dit  :  par  la  configura- 
tion du  terrain,  par  la  combinaison  des  localités  avec 
le  but  stratégique  que  se  propose  une  armée ,  enfin 
par  l'emplacement  des  forces  respectives. 

Donnons  un  exemple.  Lorsqu'une  aile  ennemie 
appuie  sur  des  hauteurs  d'où  l'on  battrait  sa  ligne 
dans  tout  son  prolongement ,  l'occupation  de  ces 
hauteurs  semble  Je  point  tactique  le  plus  avantageux; 
mais  il  peut  se  faire  néanmoins  que  ces  hauteurs 
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soient  d'un  accès  trèsnlifficile  et  situées  précisément 
au  point  le  moins  important  relativement  aux  vues 
stratégiques.  À  la  bataille  de  Bautzen,  la  gauche  des 
alliés  appuyait  aux  montagnes  escarpées  de  la  BO"- 
hème  alors  plutôt  neutre  qu'ennemie  ;  il  semblait 
donc  qu'en  tactique  le  versant  dé  ces  montagnes  de- 
vait être  le  point  décisif  à  emporter^  et  c'était  tout 
Fopposé:  parce  que  le  terrain  était  la  très  favorable 
à  la  défense^  que  Farmée  alliée  n'avait  qu'une  seule 
ligne  de  retraite  sur  Reichenbach  et  Gôrlitz ,  et  que 
les  Français ,  en  forçant  la  droite  dans  la  plaine, 
s^emparaient  de  cette  ligne  de  retraite  et  rejetaient 
Tarmée  alliée  dans  les  montagnes,  où  elle  eut  perdu 
tout  son  matériel  et  une  grande  partie  de  son  per- 
sonnel. Ce  parti  offrait  donc  plus  de  facilités  de  ter- 
rain ,  de  plus  immenses  résultats ,  moins  d'obstacles 


a  vaincre. 


De  tout  ce  qui  précède  on  peut,  je  crois,  déduire 
les  vérités  suivantes:  1^  La  clef  topographique  d'un 
champ  de  bataille  n'en  est  pas  toujours  la  clef  tac- 
tique. 2^^  Le  point  décisif  d'un  champ  de  bataille  est 
incontestablement  celui  qui  réunit  l'avantage  straté- 
gique avec  les  localités  les  plus  favorables.  3^  Dans 
le  cas  .où  il  n'y  a  pas  de  difficultés  de  terrain  trop 
redoutables  sur  le  point  stratégique  de  ce  champ  de 
bataille,  ce  point  en  est  ordinairement  le  plus  im- 
portant. 4^  Toutefois,  il  arrive  aussi  que  la  détermi- 
nation de  ce  point  dépend  surtout  de  l'emplacement 

25 
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des  force»  respectives  :  ainsi  ^  dans  les  lignei  de  ba* 
taille  trop  étendues  et  morcelées  ^  le  centre  sera 
toujours  le  plus  essentiel  a  attaquer  ;  dans  les  lignes 
serrées  ^  le  centre  est  a«  contraire  le  point  le  plus 
fort,  puisque ,  indépendamment  des  réserves  qui  s^y 
trouvent  9  il  sera  facile  de  le  faire  soutenir  par  les 
ailes  \  alors  le  point  décisif  sera  au  contraire  sur  une 
des  extrémités.  Avec  une  grande  supériorité  de 
forces,  on  peut  attaquer  les  deux  extrémités  en 
même  temps,  mais  non  a  forces  égales  ou  inférieures. 
On  voit  donc  que  toutes  les  combinaisons  d'une  lia- 
taille  consistent  a  employer  ses  forces  de  manière  k 
ce  qu'elles  obtiennent  le  plus  d'action  possible  sur 
celui  des  trois  points  qui  offre  davantage  de  chances, 
point  qu'il  sera  facile  de  déterminer  en  le  soun^et^ 
tant  a  Tanalyse  que  nous  tenons  d  exposer. 


but  d^une  bataille  offlsnsive  ne  peut  être  que  de 
déposter  et  entamer  Tennemi,  \  moins  que  par  des  ma* 
nœuvres  stratégiques  Ton  ait  préparé  la  ruina  entière 
de  son  armée  :  or  on  déposte  Tennemi  soit  en  culbutant 
sa  ligne  sur  un  point  quelconque  de  soti  front ,  soit 
en  la  débordant  pour  la  prendre  en  flancs  et  k  revers, 
soit  en  faisant  concourir  ces  deux  moyens  a  la  fois , 
c'est*à-dire  par  une  attaque  de  front,  en  même 
temps  qu'une  aile  agissante  doublerait  et  toumerail 
la  ligne.  ^ 


«  • 


\\ 


jii^e  jsy. 


MQ. 
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Piotif  Atteindre  ces  divers  buts  il  faut  choisir  Tordre 
de  bataille  le  plus  approprié  au  mode  qu'on  aura 
préféré.  ' 

On  compte  au  moins  douze  espèces  d'ordres  de 
batailles,  savoir  :  1®  L'ordre  parallèle  simple.  Î2**  L'or- 
dre parallèle  avec  un  crochet  défensif  ou  ôffen^ 
sif.  3^  L'ordre  renforcé  sur  une  ou  deul  ailes. 
4°  L'ordre  renforcé  sur  le  centre.  5°  L*ordre  obli- 
que simple  ou  bien  renforcé  sur  Taile  assaillante. 
6®  et  7**  L'ordre  perpendiculaire  sur  une  ôu  sur  les 
deux  ailes.  8**  L'ordre  concave.  9**  L'ordre  convexe. 
10®  L'ordre  échelonné  sur  une  ou  sur  deux  ailes. 
11®  L'ordre  échelonné  sur  le  centre.  12°  L'ordre  com* 
biné  d'une  forte  attaque  sur  le  centre  et  sur  une 
des  extrémités  en  même  temps  (Voyez  planche  ci 
contre  figures  1  à  12). 

Chacun  de  ces  ordres  peut  être  employé  simple-^ 
ment  ou  bien  être  combiné ,  comme  on  la  dit,  avec 
la  manœuvre  d'une  forte  colonne  destinée  à  tourner 
la  ligne  ennemie.  Pour  juger  du  mérite  de  chacun 
d'eux  ,  il  faut  s'assurer  de  leurs  rapports  avec  le 
principe  général  que  nous  avons  posé. 

On  voit ,  par  exemple,  que  l'ordre  parallèle  PT  1 
est  le  plus  mauvais  ,  car  il  n'y  a  aucune  habileté  k 
faire  combattre  les  deux  partis  k  chances  égales, 
bataillon  contre  bataillon  :  c'est  l'absence  de  toute 
tactique.  Il  est  néanmoins  un  cas  important  dand 
lequel  cet  ordre  est  convenable;  c'est  lorsqu'une 
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sirinée,  ayant  pris  Tinitiative  des  grandes  opérations 
stratégiques  <)  aura  réussi  a  se  porter  sur  les  commu- 
nications de  son  adversaire,  et  a  lui  couper  sa 
ligne  de  retraite  tout  en  couvrant  la  sienne  ;  alors, 
quand  le  choc  définitif  entre  les  armées  a  lieu ,  celle 
qui  se  trouve  sur  les  derrières  peut  livrer  une  ba- 
taille parallèle,  puisqu'ayant  fait  la  manœuvre  dé- 
cisive avant  la  bataille  ,  tout  son  but  consiste  k 
repousser  Teffort  de  Tennemi  pour  s Wvrir  un  pas- 
sage; hormis  ce  cas,  Tordre  parallèle  est  le  moins 
avantageux.  Cela  ne  veut  pas  dire  néanmoins  qu'on 
ne  puisse  gagner  une  bataille  en  l'adoptant ,  car 
il  £aut  bien  que  quelqu'un  la  gagne ,  et  l'avan- 
tage restera  alors  k  celui  qui  aura  les  meilleures 
troupes  ,  qui  saura  les  engager  plus  k  propos ,  qui 
manœuvra  mieux  avec  ses  réserves^  ou  enfin  sera 
favorisé  par  le  sort.  L'ordre  parallèle  avec  un  cro- 
chet sur  le  flanc  (fig.  2)  se  prend  plus  ordinairement 
dans  une  position  défensive  ;  il  peut  toute  fois  être 
aussi  le  résultat  d'une  combinaison  oâfensive ,  mais 
alors  il  se  trouve  en  avant  de  la  ligne  ,  tandis  que 
dans  la  défensive  il  est  en  arrière.  On  peut  voir  k  la 
bataille  de  Prague  un  des  exemples  les  plus  extra- 
ordinaires du  sort  que  peut  éprouver  un  pareil  cro- 
chet lorsqu'il  est  bien  attaqué. 

L'ordi*e  parallèle  N^  3  renforcé  sur  une  des  ailes^ 
ou  celui  N^  4,  renforcé  sur  le  centre  pour  percer 
celui  de  rennçmi,sont  be^mcoup  plus  favorables  que 
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les  deux  précédens,  et  sont  aussi  beaucoup  plus  con* 
forme  au  principe  général  que  nous  avons  indiqué^ 
bien  qu'il  égalité  de  forces  la  partie  de  la  ligne 
qu  on  aurait  affaiblie  pour  renforcer  Tautre^  put  aussi 
être  compromise  si  on  la  plaçait  en  bataille  parallè- 
lement à  Tennemi. 

L'ordre  oblique  (N^  ô)  est  celui  qui  convient  le 
mieux  a  une  armée  inférieure ,  qui  en  attaque  une 
supérieure;  car  tout  en  offrant  lavantage  de  porter 
le  gros  des  forces  sur  un  seul  point  de  la  ligne 
ennemie ,  il  en  procure  deux  autres  également  im- 
portans  :  en  effet ,  on  ne  refuse  pas  seulement  Taile 
affaiblie  en  la  tenant  hors  des  coups  de  Tcnnemi , 
cette  aile  remplit  encore  la  double  destination  de 
tenir  en  respect  la  partie  de  la  ligne  qu'on  ne  veut 
pas  attaquer ,  et  cependant  de  pouvoir  servir  de  ré- 
serve au  besoin  a  Taile  agissante.  Cet  ordre  fut  em- 
ployé par  le  célèbre  Epaminondas  aux  batailles  de 
Leuctres  et  de  Mantinée  ;  mais  nous  présenterons  le 
plus  brillant  exemple  des  avantages  de  ce  système 
qui  fut  donné  par  Frédéric-le-Grand  a  la  bataille  de 
Leuthen.  (Voyez  chapitre  7,  Traité  des  grandes 
opérations.) 

L'ordre  perpendiculaire  sur  une  ou  deux  ailes^ 
tel  qu'il  est  présenté  aux  figures  6  et  7^  ne  saurait 
être  considéré  que  comme  une  formule  de  théorie 
pour  indiquer  la  direction  tactique  sur  laquelle  on 
porterait  les  efforts.    Jamais  deux  armées  ne  se 
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trouT^raieat  <Uiw  ât%  pMitÎQm  relativem^u^  ptrpeii-» 
dicobires  talle»  qu^on  l^  voit  tracées  sur  I4  pUndbe,  i 
Q9X  é  Tarmée  B  prenait  ea  effet  sa  première  direo 
lion  en  ligne  perpendiculaire  sur  une  ou  sur  lea 
deui(  extrémités  de  Tarmée  A;  celle^i  changerait 
aussitôt  le  front  d'une  partie  de  sa  ligne  ^  et  mâoKi 
Tarinée  B^  dès  qu'elle  aurait  atteint  ou  dépassé  Tex- 
trémité  y  ne  manquerait  pas  de  rabattre  ses  colonnes 
à  droite  ou  a  gauche  pour  les  rapprocher  de  la  ligue 
ennemie  ^  ^n  sorte  que  la  partie  G  le  prendrait  à 
revers,  et  qu'il  en  résulterait  deux  véritables  lignes 
obliques  comme  elles  sont  pointées  )i  la  figure  6< 
On  doit  inférer  delà  qu^une  seule  division  de  Tar- 
mée  assaillante  se  porterait  perpendiculairement  sur 
If  flanc  ennemi ,  tandis  que  le  reste  de  cette  armée 
se  rapprocherait  du  front  pour  Tinquiéter ,  ce  qui 
ramènerait  toujours  a  une  des  dispositions  obliques 
indiquées  par  les  figures  5  et  12. 

Au  demeurant  Tattaque  sur  deux  ailes  <>  quelque 
forme  qu'on  lui  donne,  peut  être  très  avantageuse , 
mais  c^est  quand  l'assaillant  se  trouve  fort  supérieur 
en  nombre  ;  car  si  le  principe  fondamental  consiste  a 
porter  la  majeure  partie  des  forces  sur  le  point  dé* 
cisif  9  une  armée  inférieure  violerait  ce  principe  en 
fermant  une  double  attaque  contre  une  seule  masse 
supérieure  ;  nous  démontrerons  eette  vérité  dans  le. 
cours  de  Touvrage. 

L'ordre  concave  sur  le  centre  (fT  8)  a  trouvé  des 
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partÎMi)»  depui9  qu'Annibal  lui  dut  U  vietoire  signa*» 
lé«  da  Cannes.  GqI  ordre  peut  être  en  effet  trèa  bon, 
lorsqu'on  le  prend  par  suite  des  évènemens  de  U 
bataille,  o'estrà-dire ,  quand  Tennemi  s'engage  dans 
le  centre  qui  cède  devant  lui ,  et  qu'il  se  laisse  en- 
"velopper  par  les  ailes.  Mais  si  on  prenait  cette  for^ 
mation  avant  la  bataille ,  Tennemi ,  au  lieu  de  se 
jeter  aii  centre ,  n'aurait  quli  tomber  sur  les  ailes , 
qui  présenteraient  d  elles*-mèmes  leurs  extrémités , 
et  seraient  ainsi  dans  la  même  situation  que  si  elles 
&e  trouvaient  assaillies  sur  un  flanc.  Aussi  ne  prend» 
on  guère  cette  position  que  contre  un  ennemi  qui 
serait  formé  lui<-même  en  ordre  convexe  pour  livrer 
la  bataille  comme  on  le  verra  cisiprès. 
..  A  la  vérité  une  armée  formera  rarement  un  demi* 
cercle ,  et  prendra  plutôt  une  ligne  brisée  rentrant 
>cera  le  centre  (comme  la  figure  8  bis)  ;  s^il  faut  en 
croire  plusieurs  écrivains,  ce  fut  une  disposition 
pareille  qui  fit  triompher  les  Anglais  aux  célèbres 
journées  de  Grécy  et  d'Azincourt,  Il  est  certain  que 
cet  ordre  vaut  mieux  qu^un  demi^cercle ,  en  ce  qu'il 
ne  prête  pas  autant  le  flanc ,  quMl  permet  de  mar- 
cher en  avant  par  échelons ,  et  qu^il  conserve  avec 
cela  tout  Teffet  de  la  concentration  du  feu.  Toute- 
fms  ses  avantages  disparaissent  si  Tennemi ,  au  lieu 
de  se  jeter  follement  dans  le  centre  concave,  se 
borne  a  le  faire  observer  de  loin ,  et  se  jette  avec  le 
gros  de  ses  forces  sur  une  aile  seulement.  La  bataille 
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d'Essling,  en  1809,  offre  encore  un  exemple  de 
Tavantage  d'une  ligne  concave  :  mais  on  ne  saurait 
en  inférer  que  Napoléon  fit  mal  d'attaquer  son 
centre  ;  on  ne  peut  pas  juger  une  armée  combat- 
tant avec  le  Danube  a  dos ,  et  n^ayant  pas  la  faculté 
de  se  mouvoir  sans  découvrir  ses  ponts ,  comme  si 
elle  avait  eu  pleine  liberté  de  manœuvrer. 

L^ordre  convexe  saillant  au  centre  (N°9)  se  prend 
pour  combattre  immédiatement  après  un  passage  de 
fleuve ,  lorsqu'on  est  forcé  de  refuser  les  ailes  pour 
appuyer  au  fleuve  et  couvrir  les  ponts,  ou  bien 
oicore  lorsqu^on  combat  défensivement  adossé  a  une 
rivière  pour  la  repasser  et  couvrir  le  défilé  comme 
à  Leipzig;  enfin  on  peut  le  prendre  naturellement 
pour  résister  a  un  ennemi  qui  forme  une  ligne  con- 
cave. Si  Tcnnemi  dirigeait  son  effort  sur  le  saillant* 
ou  sur  une  des  extrémités  seule,  cet  ordre  entraîne- 
rait la  ruine  de  rarmée(*).  Les  Français  le  prirent  a 
Fleurus  en  1794  et  réussirent ,  parce  que  le  prince 
de  Cobourg,  au  lieu  de  fondre  en  forces  sur  le 
centre,  ou  sur  une  seule  extrémité,  divisa  ses  at- 


(*)  TJoe  attaque  sur  les  deux  extrémités  pourrait  bien  réussir 
aussi  dans  ipielques  circonstances,  soit  que  Ton  eut  des  forces' 
suffisantes  pour  la  tenter,  soit  que  rennemi  fut  hors  d'état  de 
découvrir  son  centre  pour  soutenir  ses  ailes.  Mais  en  thèse  géné- 
rale une  fauâse  attaque  pour  contenir  le  centre  et  un  grand  eflbrt 
sur  une  seule  extrémité  serait  surtout  la  plus  favorable  contre  une 
pareille  ligue  convexe. 
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laques  sur  cinq  ou  six  rayons  dîvergens  ^  et  notam- 
ment sur  les  deux  ailes  k  la  fois.  Ce  fut  a  peu  près 
dans  ce  même  ordre  convexe  quMIs  combattirent  a 
Essling^  ainsi  qu^aux  deuxième  et  troisième  jour- 
nées de  la  fameuse  bataille  de  Leipzig;  il  eut  dans 
ces  dernières  occasions  le  résultat  infaillible  qu^il 
devait  avoir. 

L'ordre  échelonné  sur  les  deux  ailes  (N^  10)  est 
dans  le  même  cas  que  Tordre  perpendiculaire  (N^7); 
il  faut  observer  néanmoins  que  les  échelons  se  rap- 
prochant vers  le  centre ,  où  se  tiendrait  la  réserve  ^ 
cet  ordre  serait  meilleur  que  le  perpendiculaire, 
puisque  Tennemi  aurait  moins  de  facilité,  d^es- 
pace  et  de  temps ,  pour  se  jeter  dans  l'intervalle 
du  centre  et  y  diriger  une  contre-attaque  mena- 
çante« 

LWdre  échelonné  sur  le  centre  seulement  (N"*  11) 
peut  s'employer  surtout  avec  succès  contre  une  ar- 
mée qui  occuperait  une  ligne  morcelée  et  trop  éten- 
due, parce  que  son  centre  se  trouvant  alors  isolé 
des  ailes  de  manière  a  être  accablé  séparément, 
cette  armée,  coupée  ainsi  en  deux,  serait  probable- 
ment détruite.  Mais  par  l'application  du  même  prin- 
cipe fondamental ,  cet  ordre  d^attaque  serait  moins 
sûr  contre  une  armée  occupant  une  position  unie  et 
serrée  ;  car  les  réserves  se  trouvant  ordinairement  a 
portée  du  centre ,  et  les  ailes  pouvant  agir  soit  par 
un  feu  concentrique,  soit  en  prenant  Toffensive, 
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coDlre  les  premiars  échelons  pcnirraif  nt  aisément  le« 
repousser* 

Si  celte  formation  offre  qnelqoe  râsemblance 
avec  le  fameux  coin  triangulaire  ou  coftui  porci  des 
anciens,  et  avec  la  colonne  de  Winkelmed;  elle  en 
difl^re  toutefois  essentiellement,  car  an  lieu  de  for- 
mer une  masse  pleine,  ce  qui  serait  impraticable» 
de  nos  jours  à  cause  de  rartilierie ,  elle  offrirait  au 
contraire  un  grand  espace  vide  dans  le  milieu,  qui 
faciliterait  les  mouvemens.  Celte  formation  conve- 
nable, comme  on  Ta  dit,  pour  percer  le  centre 
d'une  ligne  trop  étendue,  pourrait  réussir  égale- 
ment  contre  une  ligne  qui  serait  condamnée  k  Tim* 
mobilité;  mais  si  les  ailes  de  la  ligne  attaquée  sa-» 
Teht  agir  à  propos  contre  les  flancs  des  premiers 
échelons,  elle  ne  serait  pas  sans  inconvéniens.  Mieux 
Taudrait  peut  être  un  ordre  parallèle  sonsidérable- 
ment  renforcé  sur  le  centre  ffig.  4  et  12),  car  la  ligne 
parallèle  dans  ce  cas  aurait  du  moins  l'avantage  de 
tromper  Tennemi  sur  le  vrai  point  de  Teffort  pro«» 
jeté ,  et  d'empÂcher  les  ailes  de  prendre  en  flanc  les 
éclielons  du  centre. 

•  Cet  ordre  échelonné  avait  été  adopté  par  Laudon 
pour  Tattaque  du  camp  retranché  de  Bunzelwits 
(Traité  des  grandes  opératioifô ,  chapitre  38)  :  dans 
un  pareil  cas  il  est  réellement  convenable^  puisque 
est  sûr  alors  que  Tarmée  défensive  étant  forcée  k 
demeurer  dans  ses  retranchemens ,  il  n'y  aurait 
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9ueune  9Maqiie  a  redbuter  de  sa  part  contre  lea 
flanc»  des  échelons.  Toutefois  cette  formation  ayant 
L'inconvénient  de  signaler  à  l'ennemi  le  point  de  la 
ligne  qu'on  veut  attaquer  ^  il  serait  indispensable  de 
lancer,  sur  les  ailes,  des  attaques  simulées  assez 
fortes  pour  donner  le  change  sur  le  point  réel  où 
l'effort  serait  dirigé. 

L'ordre  d'attaque  en  colonnes  sur  le  centre  et  sur 
une  extrémité  en  même  temps  (N"  12)  est  plus  con** 
venable  que  le  précédent,  lorsqu'il  s'appUque  sur-- 
tout  à  une  ligne  ennemie  contiguë:  on  peut  même 
dire  que  de  tous  les  ordres  de  bataille  c'est  le  plus 
ratione)  ;  en  effet ,  l'attaque  sur  le  centre  ^  secondée 
par  une  aile  qui  déborde  rennemî,  empêche  celui-ci 
de  faijpe  romme  Annibal  et  comme  le  maréchal  de 
Sai^e^  c'est-à-dire  de  fondre  sur  Tassaillant  en  le 
prenant  tm  flanc;  Taile  ennemie  qui  se  trouverai 
serrée  entre  l'attaque  du  centre  et  celle  de  Textré-* 
mité,  ayant  la  presque  totalité  des  masses  assail- 
lantes a  combattre ,  sera  accablée  et  probablement 
détruite*  Ce  fut  la  manœuvre  qui  fit  triompher  Na<*. 
poléon  \  Wagram  et  à  Ligny  ;  ce  fut  celle  qu'il  vou^ 
lut  tenter  à  Borodino ,  et  qui  ne  lui  réussit  qu'im- 
parfaitement par  rhéroïque  défense  des  troupes  de 
l'aile  gauche  des  Russes,  par  celle  do  la  division 
Paakévitch  dans  la  fameuse  redoute  du  centre,  puia 
par  l'arrivée  du  corps  de  Baggavout  sur  l'ailci 
^'îl  espérait  d^iordw.  Enfin  il  remploya  aussi  k 
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Bautzen ,  où  il  aurait  obtenu  des  succès  inouïs ,  sans- 
un  incident  qui  dérangea  la  manœuvre  de  sa  gauche, 
destinée  a  couper  la  route  de  Wurschen,  et  qui 
avait  déjà  tout  disposé  pour  cela. 


Nous  devons  observer  que  ces  différens  ordres  ne 
sauraient  être  pris  au  pied  de  la  lettre ,  comme  les 
figures  géométriques  les  indiquent.  Un.  général  qui 
voudrait  établir  sa  ligne  de  bataille  avec  la  même 
régularité  que  sur  le  papier  ou  sur  une  place  d'exer- 
cice ,  serait  incontestablement  trompé  dans  son  at- 
tente et  battu ,  surtout  diaprés  la  noétkode  actuelle 
de  faire  la  guerre.  Au  temps  de  Louis  XIV^  de 
Frédéric ,  lorsque  les  armées  campaient  sous  la 
tente,  presque  toujours  réunies;  lorsqu^on  se  trou- 
vait plusieurs  jours  face  à  face  avec  Tennemi ,  qu'on 
avait  le  loisir  d'ouvrir  des  marches  ou  chemins  sy- 
métriques pour  faire  arriver  ses  colonnes  a  dis- 
tances uniformes  ;  alors  on  pouvait  former  une  ligne 
de  bataille  presque  aussi  régulière  que  les  figures 
tracées.  Mais  aujourd'hui  que  les  armées  bivoua- 
quent, que  leur  organisation  en  plusieurs  corps  les 
rend  plus  mobiles,  qu'elles  s'abordent  k  la  suite 
d'ordres  donnés  hors  du  rayon  visuel  et  souvent 
même  sans  avoir  eu  le  temps  de  reconnaître  exacte- 
ment la  position  de  Tennemi ,  enfin  que  les  diâfé- 
rentes  armes  se  trouvent  mélangées  dans  la  ligne  de 
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bataille;  alors  tous  les  ordres  dessinés  au  compas 
doivent  nécessairement  se  trouver  en  défaut.  Aussi 
ces  sortes  de  figures  n^ont  elles  jamais  servi  qn*h 
indiquer  une  disposition  approximative. 

Si  les  armées  étaient  des  masses  compactes,  que 
Ton  put  remuer  d'un  bloc  par  Teffet  d'une  seule  vo- 
lonté et  aussi  rapidement  que  la  pensée  ,  Tart  de 
gagner  les  batailles  se  réduirait  à  choisir  IVrdre  de 
bataille  le  plus  favorable ,  et  Ton  pourrait  compter 
sur  la  réussite  des  manœuvres  combinées  avant  le 
combat.  Mais  il  en  est  tout  autrement,  la  plus  grande 
difficulté  de  la  tactique  des  batailles  sera  toujours 
d^assurer  la  mise  en  action  simultanée  de  toutes  ces 
nombreuses  fractions  qui  doivent  concourir  à  l'attaq  je 
sur  laquelle  on  fonde  l'espoir  de  la  victoire,  ou  pour 
mieux  dire  ^  Texécution  de  la  manœuvre  capitale 
qui  selon  le  plan  primitif  devrait  amener  le  succès. 

La  transmission  précise  des  ordres ,  la  manière 
dont  les  lieutenans  du  général  en  chef  les  concevront 
et  les  exécuteront  ;  le  trop  d^énergie  des  uns ,  la 
molesse  ou  (e  défaut  de  coup-d'œil  des  autres;  tout 
cela  peut  empêcher  cette  mise  en  action  simultanée, 
sans  parler  des  accidens  fortuits  qui  peuvent  sus- 
pendre l'arrivée  d^un  corps. 

De  la  résultent  àvux  vérités  incontestables^  la 
première  est  que  plus  une  manœuvre  décisive  sera 
simplci»  plus  son  succès  sera  certain;. la  seconde  esti^ 
ifiie.  rkpropoa  des  dispositions  subites,  prises  durant 
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le  combat^  est  d'un  succès  plus  probable  que  l'effet 
des  manœuvres  combinées  à  Tavance  ;  \  moins  que 
celles-*ci  ^  reposant  sur  des  mouvemens  stratégiques 
antérieurs  ^  n'aient  amené  les  colonnes  qui  doivent 
décider  la  bataille,,  sur  des  points  où  leur  effet  serait 
assuré.  Waterloo  et  Bnutzen  attestent  cette  dernière 
vérité  ;  du  moment  où  Bulow  et  Blucber  furent  ar-' 
rivés  a  la  hauteur  tle  Frichermont  rien^  ne  pouvait 
s'opposer  a  la  perte  de  la  bataille  par  les  Français, 
ils  ne  pouvaient  lutter  que  pour  rendre  la  défailé 
plus  ou  moins  complète.  De  même  k  Bauteen  dès 
que  Ney  fat  arrivé  à  Klii^  la  retraite  des  alliés  dans 
la  nuit  du  20  Mai  eut  seule  pu  les  sauver  ^  car  le  ^1 
il  n'était  déjà  plus  temps  /et  %y  Ney  eut  mieux  exé- 
cuté ce  qu'on  lui  conseillait  la  victoire  eut  été  im- 
mense. 

Quant  aux  manœuvres  pour  enfoncer  une  ligne^)  «n 
comptant  sur  la  coopération  de  coloimeft  parties  du 
même  front  que  le  reste  de  l'armée  k  l'effet  d'opérer 
de  larges  monvemens  circulaires  autour  d'une  aile 
ennemie ,  leur  réussite  est  toujours  douteuse  ,  car 
elle  dépend  d'une  précision  de  calcul  et  d'éstécution 
qui  se  rencontre  rarement,  nous  en  parlerons  dans 
l'art.  33. 

Indépendamment  de  la  difficulté  à^  compter  sur 
l'application  exacte  d'un  «ivdre  de  bsftâiile  prémédité 
d'avance ,  il  arrive  souvent  que  les  batailles  com- 
mencent sans  bcit  déterminé  même  de  la  part  dé 
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ràssaillant^  quoique  !•  choc  fut  prévu.  Cette  incer^ 
titude  résulte  ou  des  précédens  de  la  bataille  ou  du 
défaut  de  connaîasance  de  la  position  de  rcnnemi  et 
de  ses  projets  ,  ou  enfin  de  lattente  d'une  portion 
de  Tarmée  qui  serait  encore  en  arrière. 

De  là  beaucoup  de  gens  ont  conclu  cqntre  la  pos«- 
sibilité  de  réduire  les  formations  d'ordres  de  bataille 
en  systèmes  divers^  et  contre  Tinfluencc  que  Tadop^ 
tion  de  tel  ou  tel  autre  de  ces  ordres  pourrait  exercer 
surrissue  d'un  combat;  conclusion  fausse^  à  mon 
avis,  même  dans  les  cas  précités.  En  effet  i,  dans  ce» 
batailles  commencées  sans  plan  arrêté^  il  est  probable 
qu'au  début  de  l'action  les  armées  se  trouveront  en 
ligne  a  peu  près  parallèles^  plus  ou  moins  renforcées 
sur  Tun  ou  Tautre  point  ;  le  défenseur  ignorant  de 
quel  coté  éclatera  lorage ,  tiendra  une  bonne  partie 
<le  ses  forces  en  réserve  pour  parer  aux  évènemens  ; 
celui  qui  a  résolu  d'attaquer  en  fera  d'abord  autant 
pour  avoir ^ses  masses  disponibles;  mais  dès  que 
l'assaillant  aura  reconnu  le  point  sur  lequel  ii  se 
décidera  à  porter  ses  coups  ^  alors  ses  masses  seront 
dirigées,  soit  sur  le  centre^  soit  sur  une  des  ailes,  soit 
sur  Tun  et  Tautre  en  même  temps.  Or,  quoi  qu'il 
arrive,  il  en  résultera  toujours  approximativement 
une  des  dispositions  formulées  par  les  diverses  fi^ 
gurcs  de  la  planche  qui  précède.  Même  dans  les 
rencontres  imprévues  il  en  arriverait  autant  >  ce 
qui  démontrera,  j'espère,  que  cette  ciaasîficatioii 
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des  divers  systèmes  ou  ordres  de  balaîlle  n^est  ni  chi- 
mérique ni  inutile. 

En  effet  il  n^  a  pas  jusqu^auz. batailles  de  Napo- 
léon qui  ne  prouvent  cette  assertion^  bien  qu'elles 
soient  moins  que  toutes  les  autres  susceptibles  d'être 
figurées  par  des  lignos  tracées  au  compas  ;  on  voit 
par  exemple  qu'a  Rivoli  ^  Austerlitz ,  Ratisbonne  il 
concentre  ses  forces  au  centre  pour  épier  le  moment 
de  tomber  sur  celui  de  l'ennemi.  Aux  Pyramides  il 
forme  une  ligne  oblique  en  carrés  échelonnés;  k 
Essling^  à  Leipzig^  à  Brienne  il  présente  une  espèce 
d^ordre  convexe,  a  peu  près  pareil  a  la  figure  7.  A 
Wagram  on  le  voit  adopter  un  ordre  tout  semblable 
à  la  figure  12  ^  portant  deux  masses  sur  son  centre 
et  sa  droite ,  en  refusant  la  gauche^  ce  qu'il  voulut 
répéter  a  Borodino^  comme  k. Waterloo  avant  l'ar- 
rivée des  Prussiens.  A  Eylau  quoique  la  rencontre 
fut  presqu'imprévue  k  cause  du  retour  offensif  bien 
inopiné  de  Tarmée  russe,  il  déborda  la  gauotie 
presque  perpendiculairement,  tandis  que  d'un  autre 
coté  il  cherchait  a  enfoncer  le  centre,  mais  il  n'y  eut 
pas  simultanéité  dans  ces  attaques,  celle  du  centre 
étant  déjà  repoussée  k  onze  heures ,  tandis  que  Da- 
voust  ne  donna  vivement  sur  la  gauche  que  vers  une 
heure. 

A  Dresde  il  attaqua  par  les  deux  aile» ,  pour  la 
première  fois  peut-être  de  sa  vie ,  parce  que  son 
centre  était  abrité  par  une  place  et  un  camp  retran- 
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chë  ;  oatre  cela  Taiteque  de  âa  g-iuche  était  combinée 
avec  celle  de  Vandamme  snr  la  ligne  de  retraite  des 
alliés. 

A  Maretigo  ,  s'il  faut  s'en  rapporter  k  Napoléon 
lui-même,  Tordre  oblique  quMl  prit  en  appuyant  sa 
droite  kCastel  Geriole,  le  sauva  d'une  défaite  presque 
inévitable.  Uim  et  Jéna  furent  des  batailles  gagnées 
stratégiquement ,  avant  même  d'être  livrées ,  et  la 
tactique  n^y  eut  que  peu  départ  ;  k  Ulm  il  n'y  eut 
pas  même  de  bataille. 

Je  crois  donc  pouvoir  en  conclure  que,  s'il  parait 
absurde  de  vouloir  figurer  sur  le  terrain  des  ordres 
de  batailles  rectilignes  tels  qu'ils  sont  tracés  sur  un 
dessin^  un  général  habile  peut  néanmoins  facilement 
recourir  k  des  dispositions  qui  produiraient  une  ré- 
partition des  masses  agissantes  ,  pareille  k  très  peu 
de  chose  près  k  ce  qu'elle  eut  été  dans  l'un  ou  Tautre 
des  ordres  de  batailles  indiqués.  Il  devra  s'appliquer 
dans  ces  dispositions ,  soit  prévues  soit  improvisées, 
k  juger  sainement  du  point  important  du  champ  de 
bataille,  ce  qu'il  pourra  faire  en  saisissant  les  rap* 
ports  de  la  ligne  ennemie  avec  les  directions  straté- 
giques décisives  ;  il  portera  alors  son  attention  et 
ses  efforts  sur  ce  point ,  en  employant  un  tiers  de 
ses  forces  k  contenir  ou  k  observer  l'ennemi ,  puis 
en  jetant  les  deux  autres  tiers  sur  le  point  dont  la 
possession  serait  le  gage  de  la  victoire.  Agissant 
ainsi,  il  aura  rempli  toutes  les  conditions  que  la 
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9cience  de  la  grande  tactique  peat  imposer  «i  plus 
habile  capitaine^  il  aura  .obtenu.  l!applicatîon  la  plus 
parfaite  des  principes  de  Part.  Nous  avons  déjà  in-i* 
diqiié  au  chapitre  précédent  le  moyen  de  recon- 
naître aisément  ces  points  déoisifs. 


Depuis  que  ]^\  donné  la  définition  des  dix  ordres 
de  batailles  susmentionnés,  il  m'est  venu  à  la  pen«* 
sée  de  répondre  ^  quelques  assertions  des  mémoires 
de  Napoléon  publiés  par  le  général  Montbolon  ^  qui 
se  r^iportent  a  c^  sujet  : 

Le  grand  capitaine  semble  supposer  que  Tordre 
oblique  soit  une  conception  moderne,  une  utopie 
inappUquable ,  ce  que  je  conteste  également,^  car 
Tordre  oblique  est  aussi  ancien  que  Thèbes  et 
Sparte ,  et  je  Tai  vu  appliquer  sous  mes  yenx  ;  ces 
assertions  paraîtront  d'autant  plus  ét(Minantes  que 
Napoléon  ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  s^est 
vanté  lui-^mème  d'avoir  appliqué  avec  succès,  k  Ma^ 
rengo^  ce  même  ordre  dont  il  nie  Texistence. 

Si  on  prenait  le  système  oblique  dans  le  sens  aln 
aolu  que  lui  donnait  le  général  Rucbel  ti  Tacadémie 
de  Berlin ,  certes  Napoléon  aurait  raison  de  le  re*^ 
garder  comme  une  hyperbole  ;  mais  je  le  répéterai , 
une  ligne  de  bataille  ne  fut  jamais  une  figure  géo- 
métrique parfaite;  et  si  Ton  s'est  servi  de  pareilles 
figures  dans  des  discussions  de  tactique,  ce  ne  fut 
que  pour  formuler  une  idée  et  Texpliquer  par  un 
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symbole.  Il  est  certain  néanmoins  que  toute  ligne 
de  bataille  qui  ne  serait  ni  parallèle  ni  perpendicu- 
laire à  celle  de  Tennemi ,  serait  forcément  oblique. 
Or  si  une  armée  attaque  une  extrémité  de  Tennemi, 
en  renforçant  1  aile  chargée  de  Tattaque  et  refusant 
Taile  affaiblie^  la  direction  de.  sa  ligne  sel*a  réelle- 
ment un  peu  oblique,  puisqu'une  extrémité  sera  plus 
éloignée  de  la  ligne  ennemie  que  Tautre.  L'ordre* 
oblique  est  si  peu  une  chimère,  que  tout  ordre  éche- 
lonné sur  une  aile  sera  toujours  oblique  (Pl,2,  fig,10), 
or  j'ai  vu  plus  d'un  combat  ainsi  échelonné. 

Pour  les  autres  figures  tracées  sur  la  même  plan- 
che, on  ne  saurait  contester  qu'a  Essling ,  ainsi  qu'à 
Fleur  us,  la  disposition  générale  des  Autrichiens  ne 
fut  concave,  et  celle  des  Français  convexe.  Mais  ces 
deux  ordres  peuvent  former  des  lignes  parallèles 
aussi  bien  que  deux  lignes  droites  :  or  ces  ordres  se- 
raient en  système  parallèle  si  aucune  partie  de  la 
ligne  n'était  plui  renforcée  ni  plus  rapprochée  de 
Tennemi  que  l'autre. 

Laissons  lîi  du  reste  toutes  les  figures  de  géométrie, 
et  reconnaissons  que  la  véritable  théorie  scientifique 
des  batailles  se  bornera  toujours  aux  points  suivans: 

1**  L'ordre  de  bataille  offensif  doit  viser  à  dé- 
poster Tennemi  de  sa  position  par  tous  les  moyens 
rationels. 

2^  Les  manœuvres  que  l'art  indique  sont  d'acca- 
bler une  aile  seulement  ^  ou  bien  le  centre  et  une 
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aile  en  même  temps.  On  peut  aussi  déloger  Ten* 
nemi  par  des  manœuvres  pour  le  déborder  et  le 
tourner. 

3^  On  réussira  d^autant  mieux  dans  ces  entreprises 
si  Ton  parvient  b  les  cacher  a  Pennemi  jusqu'au 
moment  de  Tassaillir. 

4^  Attaquer  le  centre  et  les  deux  ailes  en  même 
temps,  sans  avoir  des  forces  très  supérieures ,  serait 
une  absence  totale  de  Part ,  k  moins  qu^on  ne  ren- 
forçât considérablement  Tune  des  attaques ,  en  évi- 
tant de  compromettre  les  autres. 

&*  LWdre  oblique  n'est  autre  chose  qu^une  dispo- 
sition tendant  a  réunir  la  moitié  au  moins  de  ses 
forces  pour  accabler  une  aile,  en  tenant  Tautre  frac- 
tion hors  de  portée  de  Tennemi ,  soit  par  des  éche- 
lons ,  soit  par  la  direction  inclinée  de  la  ligne.  (Fig. 
5  et  12.  PI.  2). 

6"  Les  diverses  formations  convexes,  concaves 
perpendiculaires ,  etc. ,  présentent  toutes  la  même 
combinaison  d'attaques  parallèles  ou  renforcées,  sur 
une  portion  seulement  de  la  ligne  ennemie. 

T"  La  défense  devant  vouloir  le  contraire  de  Pat- 
taque ,  les  dispositions  d'un  ordre  défensif  doivent 
avoir  pour  but,  de  multiplier  les  difficultés  de  rap- 
proche ,  puis  de  se  ménager  de  fortes  réserves  bien 
cachées,  pour  tomber,  au  moment  décisif,  Ik  oii  Pen- 
nemi  croirait  ne  trouver  qu'un  point  faible. 
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8**  Le  meilleur  mode  k  employer  pour  contraindre 
une  ligne  ennemie  a  quitter  sa  position  est  difficile  k 
déterminer  d'une  manière  absolue.  Tout  oi*dre  de 
bataille  ou  de  formation  qui  saurait  allier  les  avan« 
tages  du  feu  à  ceux  de  l'impulsion  d'attaque  et  de 
Teffet  moral  qu'elle  produit,  serait  un  ordre  parfait. 
Un  mélange  habile  de  lignes  déployées  et  de  colon» 
nés ,  agissant  allernativement  selon  l'opportunité 
des  circonstances ,  sera  toujours  un  bon  système. 
Quant  k  son  application  pratique ,  le  coup-d'œil  du 
chef,  le  moral  des  officiers  et  soldats  ,  leur  instruc  * 
tion  à  toutes  Portes  de  manœuvres  et  aux  feux ,  les 
localités  ou  la  nature  du  terrain,  influeront  toujours 
beaucoup  sur  les  variantes  qui  se  présentei*aiettt« 

9^  Le  but  essentiel  d'une  bataille  offensive  étant 
de  forcer  l'ennemi  dans  sa  position ,  et  surtout  de 
Tcntamer  aussi  fortement  que  possible,  on  devra 
bien  ordinairement  compter  sur  l'emploi  de  la  force 
matérielle  comme  sur  le  moyen  le  plus  efficace  d'y 
parvenir.  Toutefois  il  arrive  aussi  que  les  chances 
de  l'emploi  seul  de  la  force  seraient  tellement  dou- 
teuses, que  Ton  réussirait  plus  facilement  par  des 
manœuvres  tendant  k  déborder  et  k  tourner  celle 
des  ailes  qui  serait  la  plus  voisine  de  la  ligne  de  re- 
traite de  l'ennemi,  ce  qui  le  déciderait  h  un  mouve- 
ment rétrograde  de  peur  d'être  coupé. 

L'histoire  fourmille  d^exemples  de  la  réussite  de 
pareilles  manœuvres,  surtout  contre  des  généraux 
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d'un  caractère  faible  :  et  bien  que  les  ricteîreft  obte- 
nues par  ce  moyen  seulement  soient  moins  décisites^ 
et  que  Tarmée  ennemie  n'y  soit  jamais  sériouseménJI 
entamée ,  il  suffit  de  ces  demi-succès  pour  prouver 
qu'on  ne  doit  point  négliger  de  telles  manœuTres  ^ 
et  qu'un  général  habile  doit  savoir  les  employer  21 
propos ,  et  surtout  les  combiner  autant  que  possible 
arec  les  attaques  de  vive  force. 

10^  La  réunion  de  ces  deux  moyens  ^  c^est*Wire  ^ 
remploi  de  la  force  matérielle  sur  le  front  ^  secondé 
par  une  manœuvre  tournante,  donnera  plus  sâre-* 
ment  la  victoire  que  si  Ton  se  bornait  k  les  employer 
séparément  ;  mais  dans  l'un  et  l'autre  cas  il  faut  se 
garder  des  mouvemens  trop  décousus ,  en  face  d'un 
ennemi  tant  soit  peu  respectable. 

11^  Les  divers  moyens  d'enlever  une  position  de 
l'ennemi ,  c'est-a^lire  d'enfcmcer  sa  ligne  et  de  la 
forcer  à  la  retraite  par  Tusage  de  la  force  matérielle 
sont,  de  Tébranler  d^abord  par  l'effet  à'vtn  feu  supé- 
rieur d'artillerie,  d'y  mettre  ensûite^un  peu  de*con« 
fusion  par  une  charge  de  cavalerie  lancée  bien  k 
propos ,  puis  d'aborder  finalement  cette  ligne  ainù 
ébranlée,  avec  des  masses  d'infanterie  précédées  de 
Itirailleurs  et  flanquées  de  quelques  escadrons  (*"). 


P)  Au  moment  où  je  me  décide  à  réimprim/er  t.eX  artîcl^f  je 
reçois  une  brochure  du  général  OkouniefTsur  Temploi  de  Tartnie- 
rîe  pour  rompra  U9e  ligue  :  )'ea  dirai  quelque»  mots  à  l'arté  46.. 
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Ce(>endant  en  admettant  le  saccès  d\ine  attaque 
si  bien  combiiiëe  contre  la  première  li^ne ,  rt!6«era 
encore  à  yaincre  la  seconde^  et  même  la  réserve ^ 
or  c'est  ici  que  les  embarras  de  Pattaque  deviens 
éraient  plus  sériéox,  si  Teffet  moral  de  la  défaite 
de  la  première  ligne  n'entraînait  pas  souTent  la  ro^ 
ti^aite  de  la  seconde  ^  et  ne^  faisait  pas  perdre  la  igi^é^ 
aence  d'esprit  au  général  attaqué. 

ISxi  effet  ^  malgré  leur  premier  succès  ^  les  troupes 
assaillantes  seront  aus^i  un  peu  désunies  de  leur 
o£té  ;  il .  sera  souveni  très  difficile  de  \&é  remplacer 
par  eelles  de  la  seconde  ligne ,  non  seulement  parce 
que  çëlles-ici  ne  suirenC  pas  toujours  la  marche  de» 
masses  agissantes  jusque  soUs  le  feU  de  mousquete- 
rie  ^  maie  surtout  parce  qu'it  est  toujonra  wibotras- 
sant  de  remplacer  une  diviftioo  p^tr  une  autre  au 
Bi^ilieu  marne  du  combat^  et  li  rins^ant  oii  renncmi 
réunirait  ses  plue  grands  efforts  pour  repousser  Tat^^^ 
taqué* 

Tout  porte  donc  à  croire  que,  si  les  troupes  et  le 
général  de  Tarmée  défensive  faisaient  également 
bien  leur  devoii'  et^  déployaient  uiie  égale  présence 
d'eapk'it,  s'ils,  n'étaient  point  menacés  sur  leurs  flancs 
et  leur  ligne  de  retraite ,  l'avantage  du  second  choc 
serait  presque  toujours  de  leur  côté  :  mais  pour  cela 
il  faut  saisir ,  d'un  coup-d'œil  sûr  et  rapide ,  l'ins- 
tant où  il  convient  de  lancer  la  seconde  ligne  et  la 
cavalerie  sur  les  bataillons  victorieux  de  l'adver- 
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•aire,  car  quelques  minutes  perdues  peuTent  de- 
renir  irréparables  ^  au  point  que  les  troupes  de  la 
seconde  ligne  seraient  entraînées  avec  celles  de  la 
première. 

12^  De  ce  qui  précède  il  résulte  pour  Tattaquant 
la  vérité  suivante  :  «C'est  que  le  plus  difficile  comme 
«  le  plus  sûr  de  tous  les  moyens  de  réussir ,  c'est  de 
«bien  faire  soutenir  une  ligné  engagée  paries  troupes 
M  de  la  seconde  ligne,  et  celles-ci  par  la  réserve  ;  puis 
«de  bien  calculer  Temploi  des  masses  de  cavalerie 
«et  celui  des  batteries,  pour  faciliter  et  seconder  le 
«coup  de  collier  décisif  contre  la  seconde  ligne  en-» 
«  nemie ,  car  ici  se  présente  le  plus  ^and  de  tous 
«les  problèmes  de  la  tactique  des  batailles.» 

C'est  dans  cet  acte  important  que  lia  théorie  de- 
vient difficile  et  incertaine,  parce. qu'elle  se  trouve 
alors  insuffisante  et  qu'elle  n'égalera  jamais  le  génie 
naturel  de  la  guerre,  ni  le  coup-d'œil  instinctif  que 
donnera  la  pratique  des  combats  k  un  général  brave 
et  d'un  sang-froid  éprouvé. 

L'emplpi  simultané  du  plus  grand  nombre  de  forces 
possible ,  de  toutes  les  armes  combinées ,  sauf  une 
petite  réserve  de  chacune  d'elles  qu'il  convient  d'a- 
voir toujours  sous  la  main  (*),  sera  donc,  au  moment 


(*)  Les  grandes  réserves  doivent  naturellement  aussi  être. enga- 
gées quand  il  le  faut ,  mais  il  est  bon  d'eti  garder  toujours  deux 
ou  trois  bataillons,  et  cinq  à  wl  escadrons  sous  la  main*  Le  gé- 
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décisif  de  la  bataille ,  le  problème  que  tout  général 
habile  s'appliquera  k  résoudre  et  qui  devra  faire  sa 
règle  de  conduite.  Or  ce  moment  décisif  est  bien  or- 
dinairement celui  où  la  première  ligne  de  Tun  des 
partis  serait  enfoncée^  et  où  tous  les  eflforts  des  deux 
adversaires  tendraient,  soit  a  compléler  la  victoire, 
soit  à  Tarracher  a  Tennemi.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  pour  rendre  ce  coup  décisif  plus  sûr  et  plus 
efficace,  une  attaque  simultanée  sur  un  flanc  de 
Tennemi  sei^ait  du  plus  puissant  effets 

13^  Dans  la  défensive  le  feu  de  lâousqueterie 
jouera  toujours  un  plus  grand  rôle  que  dans  l'offen- 
sive, où  il  s'agit  de  marcher  si  Ton  veut  enlever  une 
position  ;  or  marcher  et  tirer  sont  deux  choses  que 
des  tirailleurs  seuls  peuvent  faire  en  même  temps  : 
il  faut  y  renoncer  pour  les  masses  principales.  Le 
but  du  défenseur  n'étant  pas  d'enlever  des  positions, 
mais  de  rompre  et  mettre  en  désordre  les  troupes 
qui  s'avancent  contre  lui ,  Tartillerie  et  la  mousque-* 
terie  seront  les  armes  naturelles  de  sa  première 
ligne  ;  puis  quand  l'ennemi  serrera  celle-ci  de  trop 
près ,  il  faudra  lancer  sur  lui  les  colonnes  de  la  se- 
conde avec  une  partie  de  la  cavalerie  ;  tout  porte  a 
croire  qu'on  le  repoussera. 


Deral  Morenu  décida  la  hataille  d'Eogon  nver  quatre  compagnies 
du  5S*  régiment,  et  on  sait  ce  que  1<  9*  léger  et  la  cavalerie  de 
J^Uermann  firent  à  Blarengo. 
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Je  ne  sabrais  ^  sans  entrer,  diins  de  TâgKes  tbéo* 
ries,  qui  dépasseraient  d'aitlesirs  les  bornes  de  ce 
taUeaii,  rien  dire  de  plus  sur  les  iMiaîlles,  si  ce 
n'est  d^offUr  un  iiperçs  des  combinaisons  de  la  for* 
matton  et  de  remploi  des  trois  armes ,  ce  qui  fera 
le  sujet  do  chapitre  VU. 

Quant  aux  détails  d'^application  et  d^exéootion  des 
dirers  ordres  de  bataille ,  on  ne  peut  rien  recom-^ 
mander  de  plus  complet  que  Touvrage  du  marquis 
de  Ternay  ;  c'est  la  partie  remarquable  de  son  livre. 
Et  sans  croire  que  tout  ce  qu'il  indique  puisse  se 
pratiquer  en  présence  de  Tennemi ,  encore  esl-îi 
juste  de  convenir  que  c^est  le  meilleur  ouvrage  de 
tactique  qu^on  ait  publié  en  France  jusqu'à  ce  jour. 
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Des   manœuvres  pour  tourner  et  des   mouvemens  ttop 

étendus  dans  les  batailles. 


NouB  aidons  parlé  ^  al  article  précédent  ^  des  ma^ 
nœuvres  entreprises  pour  touroor  rennemi  un  jour  de 
bataille ,  et  de  Tavantage  qu'on  pouvait  en  espérer. 
Il  nous  reste  quelques  mots  a  dire  sur  les  mouve*^ 
mens  trop  étendus  auxquels  ces  manœuvres  donnent 
souvent  lieu,  et  qui  ont  fait  échouer  tant  de  projets 
en  apparence  bien  concertés . 

En  principe,  tout  mouvement  asses  large  pour 
donner  à  Tennemi  le  temps  de  battre  isolément  la 
moitié  de  Tannée  pendant  qu'il  s'opère,  est  un  mou- 
vement déoomu  et  dangereux^  Cependant i,  comme 
le  danger  qu'il  en  peut  résulter  dépend  du  coiip*« 
d'fliil  rapide  et  sûr  de  l'adversaire ,  ainsi  que  de  son 
système  de  guerre  accoutumé ,  on  comprend  facile^^ 
meotpMr  quoi  tai^t  de  manœuvres  pareilles  ont 
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échoué  eODtre  les  uns,  el  réussi  contre  les  ainlres,  et 
pourquoi  tel  mouYement,  qui  eut  été  trop  étendu 
devant  Frédéric ,  Napoléon  on  Wellington ,  eut  un 
plein  succès  contre  des  généraux  médiocre ,  man- 
quant de  tact  pour  ressaîssir  Tinihative ,  ou  habitués 
eux-mêmes  a  des  mouTcmens  décousus. 

Il  paraît  donc  assez  difficile  de  tracer  une  règle 
de  conduite  absolue,  il  n'en  existe  guère  d^autre  que 
celle  «de  tenir  le  gros  de  ses  forces  sous  la  main 
«pour  les  faire  agir  au  moment  opportun,  mais  sans 
«  tomber  dans  Texcès  contraire  de  les  trop  entasser  ; 
«on  sera  sûr  alors  d^ètre  toujours  en  mesure  de  pa- 
«rer  aux  évènemens.  Mais  si  Ton  a  aflEiire  k  un  ad« 
«▼ersaire  peu  habile ,  ou  enclin  à  trop  s'ét^idre ,  on 
«peut  alors  oser  davantage.» 

Quelques  exemples  pris  dans  Phistoire.  seront  les 
meilleures  explications  pour  rendre  ces  vérités  plus 
sensibles,  et  faire  juger  la  différence  qui  existe  dans 
les  résultats  de  pareils  mouvemens,  selon  Tarmée  et 
le  général  avec  lesquels  on  doit  se  mesurer. 

On  a  vu  dans  la  guerre  de'  sept-ans ,  Frédéric 
gagner  la  bataille  de  Prague  ,  parce  que  les  Autri- 
chiens avaient  laissé  un  faible  intervalle'  de  5  a  600 
toises  entre  leur  droite  et  le  reste  de  leur  armée ,  et 
parceque  ce  reste  de  Tarmée  demeurait  immobile, 
pendant  que  la  droite  était  accablée  :  cette  inaction 
était  d^autant  plus  extraordinaire  que  la  gauche 
des  Impériaux  avait  beaucoup  moins  de 
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iaire  pour  secourir  les  siens  ^  que  Frédéric  pour  at« 
teindre  la  droite  qui ,  formée  en  crochet,  Tobligeait 
k  un  mouvement  demi  circulaire. 

Frédéric  faillit  au  contraire  perdre  la  bataille  de 
Torgau  pour  avoir  fait ,  avec  sa  gauche,  un  mouve- 
ment trop  large  et  décousu  (près  de  deux  lieues),  k 
l'effet  de  tourner  la  droite  du  maréchal  Daun  (*). 
L'affaire  fut  rétablie  par  un  mouvement  concentrique 
de  la  droite  du  roi ,  que  Môlléndorf  amena  sur  les 
hauteurs  de  Siptitz  pour  se  réunir  à  lui. 

La  bataille  de  Rivoli  fut  du  nombre  des  classiques 
de  ce  genre  :  on  sait'  qu'Alvinzy  et  soii  chef  d'état- 
major  Weyrother  voulurent  entourer  la  petite  ar- 
mée de  Napoléon ,  concentrée  sur  le  plateau  de 
Rivoli ,  et  comment  leur  centre  fut  battu  pendant 
que  la  gauche  était  entassée  dans  le  ravin  de  PAdige, 
et  que  Lusignan  avec  la  droite,  gagnait  par  un  long 
circuit  les  derrières  de  Parmée  française ,  où  il  fut 
bientôt  entouré  et  pris.  Le  beau  plan  et  les  relations 
.  que  j'en  ai  publiés^  sont  la  meilleure  étude  que  l'on 
puisse  faire  sur  cette  espèce  de  batailles. 

Personne  ne  peut  avoir  oublié  la  bataille  de 
Stockach,  où  le  général  Jourdan  eut  la  malheureuse 
idée  de  faire  attaquer  une  armée  réunie  de  60  mille 
combattans,  par  trois  petites  divisions  de  7  k8  mille 


{*)   Voyez  pour  ces  deux  batailles  cliapitres  il  et  96  du  Traité 
des  grandes  opérations  militaires. 
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hommes,  distantes  entr'elles  de  plusieurs  lieues^ 
tandis.  queSaint-Cyr  avec  le  tiers  de  l'armée  (13mille 
hommes),  devait  courir  au-delà  du  flanc  droit  a 
4  lieues  sur  les  .derrières  de  ces  60  mille  hommes, 
qui  ne  pouvaient  manquer  d'être  victorieux  de  ces 
fractions  morcelles  et  de  prendre  celle  qui  voulait 
les  couper ,  scM't  auquel  Saint-Gyr  échappa  par  un 
miracle. 

On  se  rappelle  comment  le  même  général  Wey- 
rother,  qui  avait  voulu  entourer  Napoléon  a  Rivoli, 
prétendit  en  faire  autant  k  Austerlitz,  malgré  la  sévère 
leçon  qu'il  avait  reçue  sans  profit  pour  lui.  On  sait 
comment  la  gauche  des  alliés ,  voulant  déborder  la 
droite  de  Napoléon  pour  lui  couper  le  chemin  de 
Vienne  (où  il  ne  voulait  pas  retourner)  par  un  niou-t 
vement  circulaire  de  près  de  deux  lieues ,  laissa  -un 
vide  d'une  demi  lieue  dans  la  ligne ,  doif^t  Napoléon 
profita  pour  tomber  sur  le  centre  isolé ,  et  entourer 
ensuite  cette  gauche ,  enfournée  entre  les  lacs  de 
Tellnitz  et  de  Melnitz. 

Enfin  on  sait  aussi  comment  Wellington  gagna  la 
bataille  de  Salamanque  par  une  manœuvre  à  peu 
près  semblable,  parceque  la  gauche  de  Marmont  qui 
voulait  lui  couper  la  roule  de  Portugal ,  laissa  une 
lacune  d'une  demi  lieue  ,  dont  le  général  anglais 
profita  pour  battre  cette  aile  dénuée  de  soutien. 

Les  relations  de  dix  guerres  que  j'ai  publiées^  sont 
pleines  de  pareils  exemples  ,  dont  il  serait  superflu 
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dU  qfiiiltipliér  ici  le  nombre^  puisqu'il  fie  apurait  rien 
ajouter  a  ce  que  anus  venons  de  dire  pour  fairQ 
juger  le  daa(ger>)  noo  seulement  des  manœuvres  tour- 
nantes ^  mais  encore  de  toute  lacune  laitsée  dans  la 
ligne  de  bataille ,  lorsqu'on  a  k  combattre  un  enne- 
mi habitué  à  jouer  un  jeu  serré. 

On  jugera  facilement  ^  que  si  Weyrother  avait  eu 
affaire  a  Jourdan,  a  Rivoli  comme  à  Ansterlitz  il  eut 
peut  être  ruiné  Tarmée  française  au  lieu  d'essuyer 
lui-tmême  une  défaite  totale.  Car  le  générai  qui  at* 
taqua  a  Stocfcacl)(  une-  masse  de  60  mille  hommes 
avec  quatre  petits  paquets  isolés  et  hors  d'état  de  se 
seconder  ^  n'aurait  pi^  su  profiter  du  mouvement 
trop  large  tenté  contre  lui.  De  mâme  Marmont  joua 
de  malheur  a  Salamanque  en  ayant  k  lutter  contre 
un  adversaire  dont  le  mérite  le  plus  reconnu  était 
un  coupf-d'ceil  tactique  éprouvé  et  rapide  :  devant  le 
Duc  de  York  ou  Moore  il  eut  probablement  réussi. 

Parmi  les  manœuvres,  tournantes  qui  ont  réussi  de 
nos  jours, Waterloo  etHohenlinden  furent  celles  qui 
eurent  les  plus  brillans  résultats  ;  mais  la  première 
fut  prequ'un  mouvement  stratégique  et  accompagnée 
d'une  foule  de  circonstances  heureuses^  dont  le  con- 
cours se  présente  rarement.  Quant  k  Hohenlinden 
on  chereherait  vainement  dans  Thistoire  militaire 
d'autre  exempte  qu'une  seule  brigade  aventurée  dans 
une  forêt  au  milieu  de  50  mille  hommes\,  y  produise 
tous   les   miracles  que  Ricfaepanse  opéra   dans  ce 
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coupe-gorge   de  Matenpol;,  où  il   était  bien  plus 
probable  qu'il  dût  poser  les  armes. 

A  Wagram  l^aile  toumante  de  Davoust  eut  une 
grande  part  au  succès  de  la  journée^  mais  si  Tattaque 
vigoureuse  e:xécutée  sur  le  centre  par  Macdonald^ 
Oudinot  et  Bernadolte,  ne  l^avait  pas  secondée  àpro» 
pos  ^  il  n'est  pas  certain  qu'il  en  eût  été  de  même. 
,  Tant  d'exemples  de  résultats  opposés  pourraient 
faire  conclure  qu'il  n'y  a  aucune  règle  a  donner  sur 
cette  matière ,  mais  ce  serait  2i  tort,  car  il  me  paraît 
au  contraire  évident.  («Qu'en  adoptant  en  général 
«un  système  de  batailles  bien  serré,  et  bien  Hé^  on 
«se  trouvera  en  mesure  de  parer  a  tous  les  évène- 
«mens,  çt  on  donnera  peu  au  hazard  :  mais  qu'il 
«  importe  néanmoins  avant  tout ,  de  bien  juger  l'en- 
«nemi  que  l'on  doit  combattre,  afin  de  mesurer  la 
«hardiesse  des  entreprises  d'après  le  caractère  et  le 
«système  qu'on  lui  connaîtra. 

«Qu'en  cas  de  supériorité  numérique  on  peut, 
«aussi  bien  que  dans  celui  de  supériorité  morale , 
«tenter  des  manœuvres,  qui  a  égalité  de  forces  nu- 
«mériques  et  de  capacité  dans  les  chefs,  seraient  im- 
«  prudentes. 

«  Qu'une  manœuvre  pour  déborder  et  tourner  une 
«aile  doit  être  liée  aux  autres  attaques^  et  soutenue 
«a  temps  par  un  effort  que  le  reste  de  l'armée  fe- 
«rait  sur  le  front  de  l'enhenii,  soit  contre  l'aile  tour* 
«née  soit  contre  le  centre. 


Des  manœuyres  pour  tourner j  etc.  417 

«Enfin  que  Les  manœuvres  stratégiques  pour  cou- 
«per  une  armée  de  ses  communications  avant  la 
«  bataille ,  et  Tattaquer  ainsi  a  revers  sans  perdre  sa 
«propre  ligne  de  retraite.,  sont  d'un  effet  bien  plus 
«  sûr  et  bien  plus  grand ,  et  de  plus  ne  nécessitent 
«aucune manœuvre  décousue  dans  le  combat.» 

Au  demeurant,  en  voilà  assez  sur  le  chapitre  des 
batailles  combuiées,  il  est  temps  de  passer  a  celles 
qui  sont  imprévues. 
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Rencontre  de  deux  armées  en  marches. 


C'est  un  des  actes  les  plus  dramatiques  de  la 
guerre  que  celui  •  qui  résulte  de  cette  sorte  de  ren- 
contre imprévue  de  deux  armées. 

Dans  la  plupart  des  batailles ,  il  arrive  qu'un  des 
partis  attend  l'ennemi  dans  un  poste  déterminé  d'a- 
vance ,  et  que  l'autre  armée  va  Fy  attaquer^  après 
avoir  reconnu  cette  position  aussi  bien  que  la  cbose 
est  possible.  Mais  il  arrive  aussi  fréquemment,  sur- 
tout dans  le  système  moderne ,  et  dans  les  retours 
offensifs  de  Tun  des  partis ,  que  deux  armées  mar- 
cbent  Tune  sur  l'autre ,  avec  l'intention  réciproque 
de  s'attaquer  sans  le  savoir  :  alors  il  en  résulte  une 
espèce  de  surprise  respective,  car  les  deux  partis 
sont  également  déçus  dans  leurs  combinaisons  puis- 
qu'ils trouvent  l'ennemi  la  où  ils  ne  s'attendaient 
nullement  a  le  rencontrer.  Enfin  il  est  aussi  des  cas 
où  une  des  deux  armées  se  laisse  attaquer  en  marche 
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par  MQ  adversaire  qui  lui  prépare  cette  surprise, 
comme  cek  arriva  aux  Français  k  Rosbach. 

C'est  dans  ces  grandes  occasions  que  se  déploie 
tout  le  génie  d^un  habile  générai ,  d'un  guerrier  ca- 
pable de  dominer  les  évènemens  ;  c'est  Ik  où  Ton 
reconnaît  le  cachet  du  grand  capitaine.  Il  est  tou- 
jours possible  de  gagner  une  bataillé  avec  de  braves 
troupes,  sans  que  le  chef  de  Tarmée  puisse  s'arroger 
la  moindre  part  aux  succès  de  la  journée ,  mais  une 
victoire  comme  celles  de  Lutzen ,  de  Luzzara ,  d'Ey- 
lau ,  d'Abensberg ,  ne  peut  être  que  le  résultat  d'un 
grand  caractère  joint  k  une  grande  présence  d'esprit 
et  k  de  sages  combinaisons. 

Il  y  a  trop  de  hasard  et  trop  de  poésie  dans  ces 
sortes  de  rencontres,  pour  qu'il  soit  aisé  de  donner 
des  maximes  positives  sur  ces  batailles  fortuites; 
toutefois  c'est  dans  ce  cas  principalement  qu'il  im- 
porte d'être  bien  pénétré  du  principe  fondamental 
de  l'art ,  et  des  différentes  manières  de  l'appliquer , 
afin  de  faire  tendre  a  ce  but  toutes  les  manœuvres  qu'on 
sera  dans  le  cas  d'ordonner  k  l'instant  même,  et  au 
milieu  du  fracas  des  armes.  Ce  que  nous  avons  dit 
des  manœuvres  improvisées ,  k  l'article  32,  est  donc 
la  seule  règle  k  donner  pour  ces  circonstances  impré* 
vues  ;  il  suffira  de  les  combiner  avec  les  antécédens  et 
avec  la  situation  physique  et  morale  des  deux  partis. 
Deux  armées  marchant ,  comme  elles  le  faisaient 
jadis,  avec  tout  l'attirail  du  campement,  et  se  rencon- 
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trant  à  Timproviste^  n^auraient  sans  doute  rien  de 
mieux  k  fisiire  qu'à  déployer  d'abord  leurs  avant- 
gardes  à  droite  ou  a  gauche  des  routes  qu'elles  par- 
courent. Mais  chacune  d'elles  devrait  en  même  temps 
masser  le  gros  de  ses  forces  ^  pour  le  lancer  ensuite 
dans  une  direction  convenable^  selon. le  but  qu'elle 
aurait  en  vue  ;  on  commettrait  une  faute  grave  en 
voulant  déployer   toute    l'armée  derrière   l'avant- 
garde ,  parce  que  \  dans  le  cas  même  où  l'on  y  par- 
viendrait ,  ce  ne  serait  jamais  ^ixe  la  formation  d'un- 
ordre  parallèle  défectueux ,  et  si  l'ennemi  poussait 
Tavant-garde  un  peu  vigoureusement;,  il  pourrait 
en  résulter  la  déroute  des  troupes  qui  seraient  en 
mouvenient  pour  se  former.   (Voyez  la  bataille  de 
Rosbach  ^  Traité  des  grandes  opérations.) 

Dans  le  système  moderne ,  avec  des  armées  plus 
mobiles  ^  marchant  sur  plusieurs  routes  ^  et  formant 
autant  de  fractions  capables  d'agir  indépendamment 
les  une»  des  autres ,  ces  déroutes  seront  moins  à 
craindre ,- mais  les  principes  restent  les  mêmes.  Il 
faut  toujours  arrêter  et  former  Tavant-garde  ^  puis 
réunir  le  gros  de  ses  forces  sur  le  point  convenable, 
d'après  le  but  qu'on  se  proposait  en  se  mettant  en 
marche  ;  quelles  que  puissent  être  les  manœuvres  de 
l'ennemi ,  on  se  trouvera  ainsi  en  mesure  de  parer  k 
tout. 
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▲HTICOiB 


Des  sufj>rises  d'armées. 


Nous  n^entendons  pas  examiner  ici^  ces  petites 
surprises  de  détachemens  qui  constituent  la  guerre 
des  partisans  ou  des  troupes  légères ,  et  pour  les- 
quelles la  cavalerie  légère  ru3se  et  turque  ont  tant 
de  supériorité.  Nous  voulons  parler  dés  surprises 
d'armées  entières. 

Avant  l'invention  des  armes  ii  feu  ^  ces  surprises 
étaient  plus  faciles ,  car  la  détonation  de  Tartillerie 
et  de  la  mousqueterie  ne  permet  guère  aujourd'hui 
de  surprendre  entièrement  une  armée  ,  a  moins 
qu'elle-^  n'ou))lie  les  premiers  devoir  du  service ,  et 
ne  laisse  arriver  Tennemi  au  milieu  de  ses  rangs , 
faute  d'avant-postes  qui  fassent  leur  devoir.  La 
guerre  de  sept  ans  offre  la  mémorable  surprise  de 
Hochkirch,  comme  un  exemple  assez  digne  d'être 
médité  ;  elle  prouve  que  la  surprisé  ne  consiste  pa« 
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positivement  k  tomber  sur  des  troupes  endormies  et 
mal  gardées ,  mais  aussi  k  combiner  une  attaque  sur 
une  de  leurs  extrémité$  de  matiière  a  les  surprendre 
et  k  les  déborder  en  même  temps.  En  effet ,  il  ne 
s'agit  point  de  cbercher  a  prendre  Pennemi  telle- 
ment en  défaut  qu'on  puisse  fondre  sur  des  hommes 
isolés  dans  leurs  tentes,  mais  bien  d'arriver  avec  ses 
masses ,  sans  être  aperçu  5  sur  le  point  où  Ton  dé- 
sirerait d'assaillir  l'ennemi  •  avant  qu'il  ait  le  temps 
de  faire  des  contre-dispositions. 

Depuis  que  les  armées  ne  campent  plus  sous  la 
tente,  les  surprises  combinées  d'avance  sont  plus 
rdres  et  plus  difficiles ,  car  pour  les  préméditer ,  il 
faut  savoir  au  juste  la  situation  du  camp  ennemi. 
A  Marengo ,  à  Lutzen ,  k  Eylau,  il  y  eut  comme  des 
espèces  de  surprises ,  mais  ce  n'étaient  au  fond  que 
des  attaques  inattendues  auxquelles  on  ne  peut  pas 
donner  ce  nom.  La  seule  grande  surprise  que  nous 
puissions  citer ,  est  celle  de  Taroutin  en  1812 ,  où 
Murât  fut  assailli  et  battu  par  Benningsen  :  pour 
justifier  son  défaut  de  prudence,  Murât  allégua  qu'il 
se  reposait  sur  un  armistice  tacite ,  mais  il  n'existait 
aucune  convention  pareille,  et  il  se  laissa  surprendre 
par  une  négligence  impardonnable. 

Il  est  évident  que  la  manière  la  plus  favorable 
d^attaquer  une  armée ,  c'est  de  tomber  un  peu  avant 
le  jour  sur  son  camp,  au  moment  où  elle  ne  s'attend 
k  rien  de  pareil  ;  le  trouble  y  »era  inévitable ,  et  si 


Dps  iurprtses  d'armées.  428 

Ton  joint  k  cet  avantage  celui  de  bien  connaître  les 
localités  ^  et  de  donner  k  ses  masses  une  direction 
tactique  et  stratégique  conreiiable,  on  peut  se  flatter 
d'une  victoire  complète ,  k  moins  d'évèiiemens  im- 
prévus. C'est  une  opération  de  guerre  qu'il  ne  faut 
point  mépriser ,  quoiqu'elle  soit  plus  rare  et  moins 
brillante  que  de  grandes  combinaisons  stratégiques^ 
qui  assurent  la  victoire  pour  ainsi  dire  avant  d'avoir 
combattu. 

Par  la  même  raison  qu'il  faut  profiter  de  toutes 
les  occasions  de  surprendre  son  adversaire ,  il  faut 
aussi  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
se  mettre  k  l'abri  de  pareilles  entreprises.  Les  régle- 
mens  de  tous  les  pays  y  ont  pourvu,  il  n'y  a  qu'k  les 
suivre  exactement. 


^ 
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De  r attaque  de  vive  force  des  places ,  des  camps  retran- 
chés ou  des  lignes ,  et  des  coups  de  main  en  général. 


Il  existe  maintes  places  de  guerre  qui,  sans  être 
des  forteresses  régulières,  sont  réputées  a  Tabri  d'un 
coup  de  main  ,  et  qui  sont  pourtmt  susceptibles 
d'être  enlevées  par  escalade,  soit  d'emblée,  soit  par 
des  brèches  encore  peu  praticables,  dont  Tescarpe- 
ment  exigerait  toujours  Temploi  d'échelles  ou  au- 
tres moyens  d'arriver  au  parapet. 

L'attaque  de  ces  sortes  de  postes  présente  a  peu 
près  les  mêmes  combinaisons  que  celle  des  camps 
retranchés ,  car  elle  rentre  comme  celle-ci  dans  la 
catégorie  des  grands  coups  de  main. 

Ces  sortes  d'attaques  varient  naturellement  selon 
les  circonstances  :  1)  de  la  force  des  ouvrages,  2)  de 
la  nature  du  terrain  sur  lequel  ils  sont  assis ,  3)  de 
leur  liaison  ou  de  leur  isolement,  4)  de  Tétat  moral 
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des  deux  partis.  L'histoire  ne  manque  pas  d'exem- 
ples pour  toutes  les  espèces  : 

Par  exemple  les  camps  retranchés  de  Kehl ,  de 
Dresde )  de  Varsovie;  les  li^es  de  Turin,  et  de 
Mayience  ;  les  forts  retranchemens  de  Feldkirch ,  de 
Scharnitz  ,  de  PAssiette  ;  Toilk  dix  évènemens  dont 
les  données  varient  comme  les  résultats.  A  Keh] 
(1796)y  les  retranchemens  étaient  plus  liés  et  mieux 
^achevés  qu'à  Varsovie  ;  c'était  presque  une  tête  de 
pont  en  fortification  permanente,  car  TArchiduc  crut 
devoir  leur  faire  les  honneurs  d'un  siège  régulier, 
et  dans  le  fait  il  ne  pouvait  pas  penser  à  les  attaquer 
de  vive  force  sans  courir  de  gros  risques.  A  Varsovie 
lies  ouvrages  se  trouvaient  isolés ,  mais  cependant 
d*un  relief  très  respectable ,  et  ils  avaient  pour  ré- 
duit une  grande  ville  ceinte  de  murailles  créne- 
lées ,  2irmées,  et  défendues  par  une  troupe  de  déses- 
pérés. 

Dresde  avait  pour  réduit,  en  1813,  une  enceinte 
bastion^ée ,  mais  dont  un  front  déjà  démantelé  n'é- 
tait couvert  que  d'un  parapet  de  campagne;  le  camp 
proprement  dit  ne  se  composait  que  de  simples  re- 
doutes très  éloignées ,  et  d'une  exécution  fort  in- 
complète, le  réduit  seul  en  faisait  la  force  (*). 


C)  A  Dresde  le  nombre  des  défenseurs  était  le  premier  jour 
(25  Âo4ty  de  24  mille  hommes^  le  lendemain  il  y  en  avait  déjà 
65  mille,  et  le  troisième  jour  au-delà  de  100  mille. 
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A  Mayence  et  k  Turin  c'étaient  des  lignes  de  cir^ 
convallation  continues^  mais  %\  les  premières  étaient 
fortement  tracées  on  ne  saurait  en  dire  autant  des  der- 
nières qui ,  sur  un' des  points  importans ,  n'offraient 
qu'un  méchant  parapet  de  trois  pieds  au-dessus  du 
sol  )  et  un  fossé  proportionné*  De  plus  à  Turin  les 
lignes^  tournées  et  attaquées  du  dehorsi^  se  trouvèrent 
prises  entre  deux  feux  ,  puisqu'une  forte  garnison 
les  attaqua  a  revers  au  moment  où  le  prince  Eugène 
les  assaillît  du  côté  de  leur  ligne  de  retraite.  A 
Mayence  elles  furent  attaquées  de  front  ^  un  mince 
détachement  seul  déborda  la  droite. 

Les  mesures  tactiques  a  prendre  dans  ces  sortes 
d'attaques  contre  des  ouvrages  de  campagne^  sont  en 
petit  nombre.  Si  Ton  croit  j)ouvoir  tenter  la  surprise 
d'un  ouvrage  en  l'attaquant  un  peu  avant  le  jour^ 
rien  de  plus  naturel  que  de  l'essayer  ;  mais  si  cette 
opération  est  la  plus  recommandable  pour  un  poste 
détaché ,  il  est  difficile  de  supposer  qu'une  armée 
établie  dans  un  grand  camp  retranché  ^  en  présence 
de  l'ennemi^  fasse  assez  mal  son  devoir  pour  se  lais* 
ser  surprendre  ;  d'autant  plus  que  la  règle  de  tous 
les  services  est  de  se  mettre  sous  les  Armes  dès  l'aube 
du  jour.  Gomme  il  est  donc  probable  qu'on  en  vien- 
dra toujours  k  une  attaque  de  vive  force ,  il  résulte, 
de  la  nature  même  de  l'opération,  que  les  précautions 
suivantes  sont  indiquées  comme  les  plus  simples  et 
les  plus  rationnelles. 
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1^  Eteitidre'  d'abord  le  feu  des  oarrages  par  uns 
artillerie  formidable,  qui  remplit  en  même  temps  le 
double  but  d^ébranler  le  moral  des  défenseurs* 

2°  Muilîr  les  troupes  de  tous  les  objets  nécessaires 
(comme  facines  et  petites  échelles)  pour  faciliter  le 
comblement  du  fossé  et  Taborda^e  du  parapet. 

3°  Diriger  trois  petites  colonnes  sur  l'ouvrage  que 
Ton  veut  emporter ,  en  les  secondant  par  des  tirait'* 
leurs^  et  tenant  des  réserves  k  portée  de  les  soutenir. 

4^  Profiter  de  tous  les  accidens  du  terrain  pour 
mettre  les  troupes  a  Tabri ,  et  ne  les  découvrir  que 
le  plus  tard  possible. 

5.  Donner  des  instructions  précises  aux  colonnes 
principales  sur  ce  qu^elles  auront  k  faire  quand  un 
ouvrage  sera  enlevé  ,  et  qu^il  s^agira  d'aborder  les 
forces  ennemies  qui  occupent  le  camp  :  enfin  désigner 
les  corps  de  cavalerie  qui  devront  concourir  à  Tat** 
taqne  de  ces  forces  ,  si  le  terrain  le  permet.  Après 
ces  recommandations  il  n'y  a  plus  qu'une  chose  k 
faire ,  c'est  de  lancer  ses  troupes  avec  toute  la  viva- 
cité possible  sur  '  es  ouvrages,  en  même  temps  qu'un 
détachement  les  tournera  par  la  gorge,  car  la  moin«- 
dre  hésitation  est  pire  en  pareil  cas  que  ia  plus  au«« 
dacieuse  témérité. 

Nous  ajouterons  néanmoins,  que  deê  excercices 
gymnastiques  pour  familiariser  les  soldats  avec  les 
escalades  et  les  attaques  de  postes  barricadés ,  se« 
raient  pour  le  moins  aussi  utiles  que  tous  les  exer* 
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cîces  qu'on  lenr  fait  £iire  ;  et  que  la  balistique  mo- 
derne pourrait  bien  exercer  FesjHrit  de  MM.  les 
ingénieurs ,  pour  trouver  Jes  moyens  de  faciliter , 
par  des  macbines  portatives,  le  francbissement  d'un 
fossé  de  campagne  et  Tescalade  d'un  parapet. 

De. toutes  les  dispositions  que  j'ai  lues  sur  ces 
matières ,  celles  de  l'assaut  de  Varsovie  et  du  camp 
retranché  de  Mayence  sont  les  mieux  conçues. 
Tkielke  nous  donne  une  disposition  de  Laudon  pour 
Tattaque  du  can^p  de  Bunzelwitz  y  qui  ne  fut  pas 
exécutée,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  à  offrir  comme 
un  bon  exemple. 

L'attaque  de  Varsovie  surtout^  peut  être  citée 
comme  une  des  plus  belles  opérations  de  ce  genre, 
et  fait  autant  d'honneur  au  maréchal  Paskévitch 
qu'aux  troupes  qui  l'exécutèrent.  Voila  un  exem- 
ple de  ce  qu'il  convient  de  faire.  Quant  aux  exemples 
de  ce  qu'il  faut  éviter,  on  ne  peut  rien  citer  de  pire 
que  les  dispositions  prescrites  pour  l'attaque  de 
Dresde  en  1813.  Ceux  qui  en  furent  les  auteurs  ou 
les  rédacteurs,  n'auraient  pu  mieux  faire  s'ils  eussent 
voulu  empêcher  de  prendre  ce  camp;  on  peut  lire 
ces  dispositions  dans  l'ouvrage  du  général  Plotbo, 
quoiqu'elles  y  soient  déjk  revues  et  corrigées. 

A  côté  des  attaques  de  cette  nature,  oh  peut  placer 
les  assauts  ou  escalades  mémorables  de  Port  Mahon 
en  1756,  et  de  Bergopzoom  en  1747  ;  l'une  et  l'autre 
bien  qu'elles  aient  été  précédées  d'un  siège  ,  n'en 
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furent  pas  moihs  des  coups  de  main  brillons  ^  puis«- 
qu'il  n^  avait  pas  brèche  pour  un  assaut  régulier. 
Les  assauts  de  Praga  ^  Oczakoff  et  Ismaël,  peuvent 
aussi  être  rangés  dans  la  même  classe^  quoique  dans 
ces  dernières  villes  les  parapets  en  terre  et  en  partie 
éboulés  favorisassent  Tescalade  ^  il  n'y  en  eut  pas 
moins  de  mérite  à  l'exécuter. 


Pour  les  lignes  retrandiées  eonliguës,  bien  qu'elles 
semblent  mieux  liées  que  des  ouvrages  isolés^  elles 
sont  encore  plus  faciles  à  emporter ,  parce  que, 
construites  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues,  il  est 
presque' impossible  d'empêcher  Tennemi  de  pénétrer 
sur  un  point;  la  prise  de  celles  de  Màyence  et  dé 
Wissenbourg  que  nous  avons  rapportées  dans  l'his- 
toire des  guerres  de  la  révolution  (chap.  21  et  52), 
celles  des  lignes  de  Turin  par  le  prince  Eugène 
de  Savoie ,  en  1706 ,  sont  des  grandes  leçons  k 
étudier. 

Ce  &meux  événement  de  Turin ,  que  nous  avons 
déjà  souvent  cité  ^  est  trop  connu  pour  que  nous  en 
rappellions  les  circohsitànces ,  mais  nous  ne  pouvons 
vraiment  pas  nous  dispenser  d'observer ,  que  jamais 
triomphe  ne  fut  acheté  a  si  bon  marché  ,  ni  plus 
difficile  a  concevoir.  A  la  vérité  lé  plan  stratégique 
fut  admirable  ;  la  marche  depuis  l'Adige  par  Plaisance 
sur  Asti,  par  la  rive  droite  du  Pô,  laissant  les  Fran- 
çais sar  le  Mincio^  fut  parfaitement  combinée;  mais 
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quant  aux  opérations  sous  Turin^  il  faut  avouer  que 
les  vainqueurs  furent  plus  hirureux  que  sages.  Le 
prince  Eugène  n'eut  pas  besoin  d'un  grand  effort  de 
génie  pour  rédiger  Tordre  qu'il  donna  a  son  armée, 
et  il  fallait  qu'il  méprisât  cruellement  ses  adversai- 
res pour  exécuter  la  marche  qui  devait  porter  35 
mille  alliés  de  dix  nations  différentes,  entre  80  mille 
Français  et  les  Alpes ,  se  promenant  pendant  48 
heures  autour  de  leur  camp ,  par  la  plus  fameuse 
marche  de  flanc  qui  ait  jamais  été  tentée.  Outre 
cela,  la  disposition  de  Tattaque  en  elle-même  fut  si 
laconique  et  si  peu  instructive ,  que  chaque  officier 
d'état-major  en  donnerait  aujourd'hui  une  pkts  sa- 
tisfaisante. Prescrire  la  formation  de  8  colonnes 
d'infanterie  par  brigades  sur  deux  lignes ,  leur  don- 
ner l'ordre  de  couronner  les  retranchemens ,  et  d'y 
pratiquer  des  ouvertures  pour  que  les  cdlonnes  de 
cavalerie  qui  suivaient  pussent  pénétrer  dans  le 
camp  ;  voilk  toute  la  science  que  le  prince  Eugène 
sut  appeler  au  secours  de  son  audacieuse  entreprise. 
Il  est  vrai  qu'il  avait  bien  choisi  1^  point  faible  du 
retranchement ,  car  il  était  si  misérable  qu'il  n'avait 
pas  trois  pieds  de  hauteur  et  ne  couvrait  pas  ses  dé- 
fenseurs à  mi-corps» 

Quant  aux  généraux  qui  conunandaient  ce  camp 
de  Turin  ,  leur  panégyrique  a  été  fait  par  un  des 
historiens  du  (urince  Eugène  ;  M'  de  M^^,  sans  craindre 
de  diminuer  la  gloire  de  son  héros ,  se  récrie  naïve- 
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ment  contre  la  cour  de'  France ,  qui  donna  des 
éloges  à  dês  généraux  dont  la  conduite  aurait  en 
toute  justice  mérité  Véchnfaud.  Sans  doute  il  n'a 
Toula  parler  que  de  Marsin ,  car  chacun  sait  que  le 
duc  d'Orléans  avait  protesté  contre  l'idée  d'attendre 
Tennemi  dans  les  lignes  ,  et  que  deux  blessures  le 
mirent  hors  de  combat  dès  le  commencement  de 
Tattaque  ;  pour  le  vrai  coupable  il  expia  ,  par  une 
mort  honorable,  une  faute  que  rien  ne  saurait  justi- 
fier (*). 

Mais  je  suis  entraîné  par  mon  sujet,  et  il  faut  re- 
Tenir  aux  mesures  les  plus  convenables  pour  une 
attaque  contre  les  lignes.  Si  celles-ci  sont  d'un  relief 
assez  fort  pour  en  rendre  Tassaut  redoutable ,  et  si 
au  contraire  il  y  a  moyen  de  les  déborder  ou  de  les 
tourner  par  des  manœuvres  stratégiques ,  ce  parti 
serait  toujours  plus  convenable  qu'une  attaque  chan- 
ceuse. En  cas  contraire^  et  si  l'on  a  quelque  motif  de 
préférer  celle-ci ,  il  faudrait  choisir  un  point  sur 
une  des  ailes  ,  parce  qu'il  est  assez  naturel  que  le 
centre  soit  plus  aisé  a  soutenir.  Toutefois  on  a  vu 
aussi,  qm'vne  attaque  sur  une  aile  étant  regardée 


i^)  Albergotti  ne  lut  pas  moinf  coupable  que  Marstn  :  placé 
avec  40  bataillpos  à  la  rive  droite  du  Pd ,  où  il.  n'y  eut  pas  d'at- 
taque, il  refusa.de  marcher  au  secours  de  Marsin,  ce  qui  arrive 
toujours  en  pareil  cas,  chacun  ne  s'inquîétant  que  du  point  qu*il 
occupe* 


433  Chapitre  IV.  An.  36. 

avec  raiion  par  le  défenseur  comme  la  plas  yrai- 
semblable,  on  réMsiftaîl  k  le  trâmper  en  dirigeant 
une  fausse  attaque  un  peu  forte  de  ce  coté  ^  tan- 
dis que  la  Traie ,  faite  sur  le  -centre ,  réussissait 
précisément  parce  qu'elle  n'était  pas  prdbàbte;  Dans 
CCS  sortes  de  combinaisons^'  les  localités ;et  Tesprit 
des  généraux,  doivent  décider  le  meilleur  nfts^  k 
suivre.  .......; 

D'ailleurs,  quant  à  Texéculioiide  Tattaque,  on 
ne  peut  guère  prendre  d'autres  moyens  que  ceui 
recommandés  pour  les  camps  retranchés^  Cependant, 
comme  ces  lignes,  autrefois  du  moins  4.  avaient  sou^ 
vent  le  relief  et  les  proportions  d'ovivrages  perma-* 
nens  ,  il  peut  arriver  que  Tescalade.Mit  difiicile, 
excepté  pour  les  ouvrages  enferre  déjkun  peu  an- 
ciens ,  dont  le  talus  serait  dégradé  par  le^  temps  et 
accessible,  à  une  infanterie  un  peu  lëstei  Tels  étaient, 
comme  nous.Tavons  .dit,  les  remparts  d'Iamaël  et 
de  Praga;^eHe  était  aussi  la  ciladétle  de-iSmolsnsk 
que  le  général  Padiévîtcb  défendit  avec  tant  de 
gloire  contre  Ney ,.  pânEse^quMl:  {(référa  défendre  les 
ravins  qui  la  préoédai^pt ,  -plutiii^qqe  de  iïe  réfugier 
derrière  un  mauvais  parapet  Si  peine  incliné  à  30 
dtgrés.  •^^'^  • 

Si  une  ligne  est  appuyée  S  un  flisuve^,*-  il  ^semble 
absurde  de  songer  même  H  péhétrer  sûr  cette  *aile, 
pardeque  l'ennemi ,  rasseplilé^nt  ses  forées^  dgnt  le 
gros  serait  vers  le  centre ,  :pourrait^c|dbuter  lea  co- 


Attaque  des  camps  retranchés,  433 

lonne»  qui  s^avanci^p'aient  ainsi  entr^eUes  et  le  fleuve^ 
en  sorte  que  leur  perte  totale  serait  certaine.  Ce- 
pendant on  a  vu  cette  absurdité  réussir  ^  parce  que. 
Tennenii,  forcé  derrière  ses.  lignes^,  songe  rarement 
a  un  retour  offei|sif.,  quelque  avantageux  qu'il  pa- 
raisse ;  car  le  général  et  les  soldats  qui  cherchent  un 
refuge  dans  des  lignes  sont  déjà  à  moitié  vaincus,  et 
ridée  de  prendre  Toffensive  ne  leur  vient  pas  quand 
leurs  retranchemens  se  trouvent  déjà  envahie.  Tou- 
tefois, il  serait  impossible  de  conseiller  l'essai  d'une 
pareille  manœuvre  ;  le  général  qui  s'y  exposerait,  et 
qui  éprouverait  le  sort  de  Tallard  a  Hochstett, 
n'aurait  pas  k  s'en  plaindre. 


Pour  ce  qui  concerne  la  défense  des  camps  re- 
tranchés et  des  lignes,  on  n'a  pas  beaucoup  de  maxi- 
mes à  donner  ;  la  première  est  incontestablement 
de  s'assurer  de  deux  bonnes  réserves ,  placées  entre 
le  centre  et  chacunes  des  ailes,  ou,  pour  mieux  dire, 
sur  la  droite  de  l'aiie  gauche  ,  et  sur  la  gauche  de 
Taile  droite.  Par  ce  moyen ,  on  pourra  accourir  au 
secours  du  point  qui  serait  forcé  ,  avec  toute  la 
promptitude  possible ,  ce  qu'une  seule  réserve  cen- 
trale ne  permettrait  pas.  On  a  pensé  même  que  trois 
réserves  ne  seraient  pas  trop ,  si  le  retranchement 
était  très  étendu  ;  quant  à  moi ,  je  pencherais  pour 
n^en  avoir  que  deux.  Une  recommandation  non 
moins  essentielle ,  c'est  de  bien  pénétrer  les  troupes 
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de  rîiJéé^  /  ^tf'ane  tfffah^  iKe  séi^it  pas  déÈéspéi^é 

•  4 

fûrée  tfùé  la  ligne  êe  trouVeirâiit  fhinchie  sur  liii 
point.  Si  Ven  a  do  bonnes  rélserves  qui-  prennent 
riniative  a  propos,  on  n^en  sera  pas  moins  victorieux, 
en  consertant  sa  présence  d'esprit  pour  lés  bien 
engager  au  JM>int  et  a<i  moment  eonVenablés.  Les 
troupes  ^i  défendront  le  fossé  et  le  parapet^  se  con- 
ioftïùerot^  à  des  instructions  données  par  les  ingé- 
nifeurs  d'après  les  usages  pratiqués  dans  les  sièges  ; 
toutefois,  il  faut  en' coffrenir',  un  bon  ouvrage  sur 
les  détails  du  service  de  Tinisinterie  dans  les  sièges 
et  camps  retranchés,  qui  soit  à  la  portée  des  oÉiciers 
de  cette  arme,  est  un  ouvrage  qncore  à  £ûre ;  une 
pareille  entreprise  n'a  rien  de  commun  avec  ce  ta- 
bléàti,  c^r  cie  doit  être  Tobjét  d^un  règlement  et  non 
tm  ii^tre  dogmatique*. 


Des  ççups  de  main. 

Les  coups  de  main  sont  des  entreprises  hardies 
qu'An  détafeh^nlent  de  l'armée  tenie  pout*  s'emparer 
d^Un  po^të  prhisoûmoiuGf  miportant  ou  plus  oumoiâs 
fort  (^y.  Ils  participent  h  la  fois  des  surprises  ou  des 
attaques  de^vive  force,  car  on  employé  également  ces 


(*]   Il  faut  distinguer  rimportonce  et  1b  force  â\in  point  atta- 
qué,  car   il   s'en  faut  <Ie  beaucoup  qu'un  point  fort  soit  toujours 
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dewx  espèces  de  moyens,  pouf  arriver  h  sesf  fins.  Bien 
cpxW  iapparence  des  sortes  d'entreprises  semblent 
appactenir  presqii'ei^chisivement  k  ia  tactique,  on  ne 
peut  se  dissimuler  néanmoins  qu'elles  Hï^ent  toute 
Vejrr  importance  des  tapports  qu'auraient  les  postes 
enlevés  ayec  les  combinaisons  stratégiques  des  opé- 
rations. Aussi  avon»  nous  déjk  été  appelés  k  en  dire 
(|4ielques  mots  à  Tart.  28,  en  parlant  des  détache-^ 
mens:  mais  quelques  fâcheuses  que  soient  ces  répe« 
ti tiens  nous  sommes  obligés  d'en  faire  mention  ici, 
pour  ce  qui  concerne  leur  exécution,  qui  rentre  en- 
tièrement dans  le  domaine  des  attaques  de  retran- 
cheniens. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  que  nous  prétendions  les 
soumettre  aux  règles  de  la  tactique^  puisqu'un  coup 
de  main  dit  déjà  par  lui*méme,  que  c'est  en  quelque 
sorte  une  entreprise  en  dehors  de  toutes  les  règles 
ordinaires.  Nous  voulons  seulement  les  citer  ici  pour 
mémoire,  en  renvoyant  nos  lecteurs  aux  divers  ou- 
vrages historiques  ou  didactiques  qui  ont  pu  en  faire 
mention. 

Nous  avons  déjh  signalé  la  nature  des  résultats 
souvent  très  importans  que  l'on  peut  s'en  promettre. 
La  prise  de  Sizipoli  en  18^8;  l'attaque  manquée  du 
général  Betrasch.  sur- KeliL  en  1796;  les  singulière» 
surprises  de  Crémone  en  1702,  de  Gibraltar  en  1704 
et  cfe  Bergop9!Oom  en  1814,  comme  les  escalades  de 
Port  Mahon  et  de  Badajos,  peuvent  donner  une  idëç 
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de  différentes  espèces  de  coups  de  mains*  Les  uns 
sont  l^cffet  de  la  surprise  ^  les  autres  se  font  de  rire 
force  ;  Faddresse  ^  la  ruse  ^  la  terreur,  Taudace ,  sont 
des  élémens  de  succès  pour  ces  sortes  d*entreprises. 

Dans  la  manière  actuelle  de  faire  la  guerre ,  Ten* 
lèrement  d'un  poste,  quelque  fort  qu'il  soit  par  son 
Site,  n'aurait  plus  Timportance  qu'on  y  attachait 
autrefois,  a  moins  qu'il  n^offrit  un  avantage  straté- 
gique susceptible  d'influer  sur  les  résultats  d'une 
grande  opération. 

La  prise  ou  la  destruction  d'un  pont  retranché, 
celle  d*uii  grand  convoi,  celle  d'un  petit  fort  barrant 
des  passages  imj>ortans,  comme  les  deux  attaques  qui 
eurent  lieu  eu  1799  sur  le  fort  du  Lucistcig  dans  les 
Grisons  ;  la  prise  de  Leutasch  et  de  Scharnitz  par 
iVey  en  1805  ;  enfin  Tentèvement  d'un  poste  même 
non  fortifié  ,  mais  qui  servirait  de  grand  dépôt 
de  vivres  et  de  munitions  indispensables  4i  l'enne- 
mi ,  telles  sont  les  entreprises  qui  peuvent  dédoma- 
gei'  des  risques  auxquels  on  exposerait  un  détache- 
ment pour  les  exécuter. 

Les  cosaques  ont  parfois  tenté  aussi  des  coups  de 
mains  dans  les  derrières  guerres;  l'attaque  de  Lsion 
par  le  prince  Lapoukin^  celles  de  Gassel  et  dé  Gha- 
lons,  ont  eu  des  avantages,  mais  rentrent  néanmoins 
tout^k-fait  dans  la  classe  des  entreprises  secondaires 
dont  l'effet  le  plus  positif  est  de  harceler  et  d'in- 
quiéter l'ennemi.. 
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Qoelles  instrucUons  poarrait-on  donner  sur  ces 
sortes  d'entrepi^ises  en  général ,  les  mémoires  de 
Montluc^  et  les  stratégëmes  de  Frontin ,  ces  vieilles 
histoires  qu'on  croirait  d*un  autre  monde,  en  diront 
cependant  plus  que  moi  sur  ce  chapitre  ;  Tescalade, 
la  surprise,  la  terreur  ne  se  laissent  pas  formuler  en 
maximes. 

Les  uns  ont  enlevé  des  postes  pn  comblant  les 
fossés ,  tantôt  avec  des  fascines ,  tantôt  avec  des  sacs 
de  laine ,  .on  y  a  même  employé  parfois  du  fumier  : 
d^autres  ont  réussi  au  moyen  d'échelles  sans  les- 
quelles on  tente  rarement  pareille  eiilreprise ,  enfin 
on  s'est  servi  aussi  de  crampons  attachi^s  aux  mains 
et  aux  souliers  des  soldats  pour  gravir  des  rochers 
qui  dominaient  un  retranchement.  D'autres  se  sont 
introduit  par  des  égouts,  comme  le  prince  Eugène  k 
Crémone. 

C'est  dans  la  lecture  de  ces  faits  qu'il  faut  aller 
chercher,  non  des  préceptes,  mais  des  inspirations,  si 
toutes  fois  ce  qui  a  réussi  a  l'un  peut  servir  de  règle 
a  un  autre.  Il  serait  à  désirer  que  quelque  olBcier 
studieux  s'appliquât  k  réunir ,  dans  un  extrait  his- 
torique détaillé,  tous  les  coups  de  main  les  plus 
intéressans;  ce  serait  rendre  un  service  signalé  non 
seulement  aux  généraux ,  mais  k  chacun  des  subor- 
donnés qui  peuvent  avoir  k  coopérer  k  pareilles 
tentatives ,  où  souvent  l'intelligence  d'un  seul  peut 
amener  le  succès. 


4)8  Pu»pur€  IF.  An,  36. 

P^NW  ee  qui  nous  ewi$eriie  nous  «tora  retiipli 
'f)otr«  t&ehe  !en  âi4iquMil  ici  leurs  principaux  jrap*- 
l^oi'tsavecrçnseiïibffe  «lies  opérations.  Nous  r^eni^oyons 
d  ailleurs  a  ce  qui  a  été  dii  au  commenoencht  de 
cet  ai'iicle  sur  la  manière  d'aitaquer  jes  relranobe- 
mens  de  campagne ,  la  seule  opération  militaire  qai 
ait  quelque  analogie  avec  ces  coups  de  main^  loas^ 
qu'ils  se  fout  de  vive  forcée 


«3liiM911  7. 


DE  DIFFÉRENTES  OPÉRATIONS  MIXTES, 

QUI   PARTIGIPBNT  A   LA   FOIS   DE   LA   STEATÉGIE   ET   DE   LA 

TACTIQUE. 


Des  passages  de  rwières  et  de  fleuves. 


Les  passages  de  petites  rivières,  sur  lesquelles  on 

trouve  un  pont  établi  et  où  Ton  peut  facilement  en 

jeter  un ,  ne  présentent  pas  des  combinaisons  qui 

appartiennent  à  la  haute  tactique  ou  à  la  stratégie  ; 

jnais  des  passages  de  grande^  rivières  ou  de  fleuves , 

tels  que  le, Danube ,  le  Rhin ,  Ip  Pô ,  rElbe,,  rOdejf , 

.la  yistule,  rinn,  le  Tessin,  etc. ,  sont  des  opéra- 

^tipBS  digpes  d'i^itre  étudiées. 


440  Cliapiu-e  F.  An  37. 

L'art  de  jeter  des  ponts  est  une  connaissance  spé- 
ciale ^  qui  appartient  aux  officiers  de  pontoniers  ou 
de  sapeurs.  Ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  que  nous 
traiterons  ces  passages ,  mais  comme  attaque  d^une 
position  militaire ,  et  comme  manœuvre  de  guerre. 

Le  passage  en  lui-même  est  une  opération  de  tac- 
tique ;  mais  la  détermination  du  point  où  il  doit  se 
faire  est  liée  aux  grandes  opérations  qui  embrassent 
tout  ie  théâtre  de  la  guei^re.  Le  passage  du  Rhin  par 
le  général  Moà*eau  en  1800,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  peut  encore  servir  d^exemple  pour  mieux 
faire  juger  cette  assertion.  Napoléon,  plus  habile  en 
stratégie  que  son  lieutenant,  voulait  le  faire  passer 
en  masse  a  Schaflfbouse  pour  prendre  à  revers  toute 
Tarmée  de  Kray,  la  prévenir  à  Ulm ,  la  couper  de 
l'Autriche ,  et  la  refouler  sur  le  Mein.  Moreau ,  qui 
avait  déjà  une  tète  de  pont  à  Baie,  aima  mieux 
passer  plus  commodément  sur  le  front  de  Tennemi 
que  de  tourner  son  extrême  gauche;  l'avantage  tac- 
tique lui  parut  plus  sûr  que  tous  ceux  de  la  stra- 
tégie ;  il  préféra  un  demi-succès  certain,  a  la  chance 
d'une  victoire  qui  eût  été  décisive ,  mais  exposée  a 
plus  de  hasards.  Dans  la  même  campagne^  le  pas- 
sage du  Po  par  Napoléon  offrit  un  autre  exemple  de 
rimportance  stratégique  qui  est  attachée  au  choix 
du  point  de  passage  :  Tarmée  de  réserve ,  après  le 
combat  de  la  Chiusella  ,  pouvait  marcher  par  la 
gauche  du  Po  a  Turin ,  ou  passer  le  fleuve  à  Cres- 
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cenlino  et  marcher  droit  à  Gênes  :  Napoléon  prë^ 
férb  passer  le  Tessin^  entrer  k  Milan,  s'y  réunir  k 
'Môhcey  qui  venait  avec  20  mille  hommes  par  le 
St.^-Gothard,  puis  passer  le  Po  k  Plaisance^  persuadé 
iqil'il  devancerait  plus  sûrement  Mêlas  sur  ce  point, 
que  sMl  se  rabattait  trop  tôt  sur  sa  ligne  de  retraite. 
Le  passage  du  Danube  a  Donavert  et  Ingolstadt  en 
i805^fut  une  opération  a  peu  près  du  même  genre: 
la  direction  choisie  devint  la  première  cause  de  la 
destruction  de  Tarmée  de  Mack. 

Le  point  convenable  en  stratégie,  est  facile  k  dé* 
terminer  d'après  ce  que  nous  avons  dit  a  Tart.  19, 
et  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que ,  dans  un  pas* 
sage  de  rivière  comme  en  toute  autre  opération ,  il 
y  a  des  poihts  décisifs  permanens  ou  géographiques, 
et  d^autres  qui  sont  relatifs  ou  éventuels ,  puisqu'ils 
résultent  de  remplacement  des  forces  ennemies. 

Si  le  point  choisi  réunit  les  avantages  stratégiques 
aux  convenances  tactiques  des  localités,  ce  choix  ne 
laissera  rien  a  désirer  ;  mais  s'il  présentait  des 
obstacles  locaux  presqu'insurmontables,  alors  il  fau- 
drait en  choisir  un  autre ,  en  ayant  soin  de  préférer 
celui  qui  serait  le  plus  près  de  la  direction  strate- 
gique  qu^il  importerait  d'atteindre.  Indépendam- 
ment de  ces  combinaisons  générales,  qui  doivent  in- 
fluer sur  le  choix  du  point  de  passage ,  il  en  est  en- 
core une  autre  qui  se  rapporte  aux  lieux  mêmes  ;  le 
meilleur  emplacement  sera  celui  oii  Tarmée,  après 
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aToir  passé ,  pourra  prendre  son  froni  id^opérations 
et  sa  ligne  de  bataille  perpendiculaivement  au  fleiiye^ 
du  moins  pour  les  première^  marches ,  sans  êtrn 
forcée  de  se  diviser  «en  plusîeiirs  corps  pur  Aiff^ 
^rentes  directions;  cçt avantage  Jsi, sauvera  également 
.du  péril  de  recevoir  bataiUe  aTec  leâ^ujread^, 
comme  cela  arriva  à  Napoléon  à  Essling. 

En  voilà  assez  sur  la  combinaison  stratégique  qui 
doit  décider  des  passages  ^  il  est  temps  de  parler  de 
leur  exécution.  L^histoire  est  la  meilleure  école  pour 
étudier  les  mesures  propres  à  en  assurer  la  réussite  : 
les  anciens  ont  &it.  une  merveille  de  celui  du  Gra*- 
jdique ,  qui  n'est  qu'un  ruisseau  ;  sous  ce  rapport , 
les  modernes  ont  de  plus  grandes  actions  à  citer. 

Le  passage  du  Rhin  à  ThoHiuys  par  Loub  XIV, 
n'est  pas  celui  qui  a  fait  le  moins  de  bruit,  et  il  faut 
avouer  qu'il  est  digne  de  remarque. 

De  nos  jours,  le  général  Dedon  a  célébré  les  deux 
passages  du  Rhin  k  Kiehl,  et  celui  du  Danube  a 
Hochstedt  en  1800  :  son  ouvrage  doit  être  consulté 
comme  classique  pour  les  détails;  or ,  la  précision 
dans  les  détails  est  tout  pour  ces  sortes  d'opéra- 
tions. 

Enfin ,  trois  autres  passées  du  Danube ,  et  celui 

jk  jamais  célèbre  de  la  JBérézina,  ont  surpassé  tout 

ce  qu  on  avait  vu  jusque-4à  dans  ce  genre.  Les  deux 

.  premiers  sont  ceux  que  Napoléon  exécuta  à  Es^ling 

et  a  Wagram,  ^n  présence  d'une  armée  de  120  mille 
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JiODDiiMs,.,  munie  de  400  pièces  de  camtn.»  et  sur  1 41a 
des  points  où  le  lit  du  fleuve  çât  le  fhis  large  :  il 
faut  ea  lire  riiktéressante  relation  par  le  général 
•Pelet.  Le  troisième  est  celui  qui  fut  ejLécuté  par 
l'armée  rnssë  a  Satounova  en  1828  ;  quoiqu'il  ne 
puissie  être  mis  en  pai^allèle  avec  les  précédens  ^  H 
fut  très«rémarquable  par  les  difficultés  ^xoessiv'es 
que  les  localités  préseat aient,  et  par  la  nature  des 
efforts  qu'il  fallut  faire  pour  les  surmonter.  Quant  à 
celui  de  la  Bérézina  il  fut  en  tout  point  miraculeux. 
Mon  but  n*étaDt  point  d'entrer  ici  dans  des  détails 
'faisfkoriques ,  je  renvoie  mes  lecteurs  aux  relatioAs 
-spéciale^  de  «es  évènemens ,  et  j'en  :résumerai  Vos 
règles  générales. 

1^  Il  est  essentiel  de  donner  le  change  a  Tennemi 
sttr  be  point  de  passage ,  afin  qu'il  n'y  accumule  pas 
ces  moyens  de  résistance..  Olutre  les  démonstratioiHs 
stratégiques ,  il  faudra  encore  de  fausses  attaques  «à 
proximité  du  passage ,  pour  diviser  les  moyens  que 
l'ennemi  y  aura  rassemblés  ;  à  cet  effet  la  nM>itié  de 
Tartillerie  doit  être  employée  a  faire  beaucoup  de 
bruit  sur  tous  les  points  où  Ton  ne  veut  pas  pasaer  ; 
tandis  que  le  plus  grand  silence  doit  régner  aa  point 
réel  oii  se  dirigeront  tous.l^s  apprêts  sérieux, 

2^  On  doit  autant  que  poss>ble,  protéger  la.conr 
striction  des  ponts ,  en  portaat  des  troupes  en  ba<- 
Ijeaux  ^ur  la  rive  opposée  ^  afin  d'qn  déloger  Ten- 
nemi  qui  gênerait  les  travaux  ;  ces  troupes  d^vrokit 
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s'emparer  auMÎtot  des  villages ,  bois  ou  autres  oIm^ 
tacles  k  proximité. 

3"^  Il  importe  aussi  de  placer  de  fortes  batteries 
de  gros  calibre  ^  iv>n  seulement  pour  balayer  cette 
rive  opposée ,  mais  pour  faire  taire  Tartillerie  que 
Fennemi  voudrait  amener  dans  Tintention  de  battre 
le  pont  k  mesure  qu'on  y  travaillerait  ;  à  cet  effet  ^ 
il  convient  que  la  rive  d'où  l'assaillant  doit  partir 
domine  un  peu  la  rive  opposée. 

4^  Le  voisinage  d'une  grande  île ,  près  de  la  rive 
ennemie,  offre  de  grandes  facilités  aux  troupes  de 
débarquement^  ainsi  qu'aux  travailleurs.  De  même 
le  voisinage  d'une  petite  rivière  affluente,  donne  les 
moyens  de  réunir  et  de  cacher  les  préparatifs  pour 
les  bateaux. 

5°  Il  est  bon  de  choisir  un  endroit  où  le  fleuve 
forme  une  anse  ou  coude  rentrant ,  afin  de  pouvoir 
assurer  aux  troupes  un  débouché  sûr ,  protégé  par 
des  batteries  dont  le  feu ,  croisé  sur  l'avenue ,  em- 
pêcherait l'ennemi  de  tomber  sur  les  bataillons  à 
mesure»  qu'ils  passeraient. 

6°  L'endroit  fixé  pour  jeter  le»  ponts  doit  être  a 
proximité  de  bonnes  rqutes  sur  les  deux  ri^es  ^  afin 
que  Tarmée  puisse  trouver  des  communications  fa- 
ciles après  le  passage,  aussi  bien  que  pour  se  rassem- 
bler. Ou  doit  éviter  à*  cet  effet  les  points  où  les 
rampes  seraient  très  escarpées ,  surtout  du  côté  de 
l'ennemi. 
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Quant  à  la  défense  d^un  passage ,  ses  règles  déri* 
vent  de  la  nature  même  de  celles  de  Tattaque  ;  elles 
doivent  donc  avoir  pour  but  de  s'opposer  aux  mesu- 
res indiquées  ci-dessus  :  l^essentiel  csl  de  faire  sur- 
veiller le  cours  par  des  corps  légers  ,  sans  avoir  la 
prétention  de  le  défendre  partout  ;  puis  de  se  con- 
centrer rapidement  au  point  menacé^  pour  foudroyer 
l'ennemi  quand  une  partie  seulement  de  son  armée 
aura  passé.  Il  faut  faire  comme  le  duc  de  Vendôme 
k  Cassnno^  et  comme  le  fit  plus  en  grand  Tarchiduc 
Charles  aEssling  en  1809,  exemple  mémorable  qu^on 
ne  saurait  trop  recommander,  bien  que  le  vainqueur 
n'en  ait  pas  tiré  tout  le  fruit  qull  pouvait  s'en  pro- 
mettre. 


Nous  avons  déjà  signalé  a  l'art.  21,  Tinfluence  que 
les  passages  de  fleuves  au  début  d'une  entreprise 
ou  d'une  campagne,  peuvent  exercer  sur  la  direction 
des  lignes  d'opérations ,  il  nous  reste  a  examiner 
celle  qu'ils  peuvent  avoir  sur  les  mouvemens  stra- 
tégiques qui  les  suivraient  immédiatement. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  qui  se  présentent 
a|)rës  les  passages,  c'est  de  couvrir  les  ponts  contre 
l'eimemi  sans  cependant  gêner  trop  les  entreprises 
que  l'armée  voudrait  faire.  Lorsqu'ils  ont  lieu  avec 
une  grande  supériorité-  numérique,  ou  à  la  suite  de 
grandes  victoires  déjà  remportées,  la  chose  n'est  pas 
si  embarassante,  mais  lorsqu'on  les  exécute  au  début 
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de  la  campagne,  en  présence  cTun  ennemi  pre&qu^égal 
en  forces,  le  cas  est  différent. 

Si  100  mille  Français  passent  le  Rhin  à  Strasbourg 
eu  a  Manheim,  en  présence  de  100  mil  le  Allemands, 
la  première  chose  qu'ils  auront  a  faire  sera  de  pous- 
ser TenneBii  dans  trois  directions,  la  1**^  devant  eux, 
jusqu'aux  montagnes  de  la  Forêt<Noire,  la  2'"'' k  droite 
pour  couvrir  les  ponts  du  côté  du  Haut-Rhin ,  et  la 
d*"*"  a  gauche  pour  les  couvrir  du  côté  de  Mayence 
et  du  Bas-Rhîn.  Cette  nécessité  mène  à  un  déplora- 
ble morcellement  de  forces;  mais  pour  en  diminuer 
les  iiiconvéniens  ,  il  faut  se  garder  de  croire  qu'il 
soit  nécessaire  de  diviser  l'armée  en  trois  parties 
égales,  ni  qu'il  faille  conserver  ces  détachemens  au- 
delà  du  peu  de  jours  nécessaires  peur  s'assurer  du 
lieu  de  rassemblement  des  forces  ennemies. 

Toutefois  on  ne  peut  se  dissimuler  que  c^est  un% 
des  situations  les  phis  délicates  pour  un  général  en 
chef,  car  ,  s'il  se  divise  pour  couvrir  ses  ponts,  il 
peut  donner  avec  une  de  ses  trois  fractions  contre  le 
gros  des  masses  ennemies  qui  TaccAbleraient  ;  s'il 
réunit  ses  forces  sur  une  seule  direction  et  que  l'en- 
nemi lui  donne  le  change  sur  le  point  de  son  rassem- 
blement,  il  pourrait  s'exposer  à  voir  ses  ponts  en- 
levés ou  détruits  ,  et  se  trouver  compn»mîs  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  remporter  une  victoiire. 

Lés  remèdes  les  plus  sûrs  serdnt,  dé  placer  ses 
poiîts  près  d'une  ville  que  l'on  pourra*  mettre  rapî* 
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dément  eh  état  et  prolëger  leur  défense ,  puis  de 
donner  \  seâ  premières  opérations  tonte  la  vigueur 
et  la  rapidité  possîliles ,  en  se  jettanl  successivement 
îliir  les  fractions  de  Tarmée  ennemie ,  et  les  battant 
de  manière  à  leur  ôler  Fenvie  d'inquiéter  les  ponts. 
Dans  quelques  cas  on  pourra  ajouter,  k  ces  moyens,  le 
système  des  lignes  d'opérations  excentriques;  s? 
i'emiemî  a  morcelé  ses  100  mille  hommes  en  plu- 
sieurs corps  répandus  en  posititîon  d'observation,  et 
qu'on  passe  a^vcc  une  masse  égale  sur  un  seul  point 
vorisin  da  centre  de  ce  cordon,  le  corps  ennemi  qui 
se  trouverait  isolé  à  ce  centre,  étant  vivement  cul- 
buté ,  on  pourrait  alors  sans  risque  former  deux 
masses  de  ÔOmi  le  h«)mines,  îesqtiellcs  ,,  en  prenant 
une  cBrection  divergente ,  disperseraient  sûrement 
les  fractions  ennemies  isolées  en  direction  extérieure; 
les?  empêcheraient  dés(H*mais  de  se  réunir,  et  les 
éloigneraient  ainsi  de  plus  en  plus  des  ponts.  Mais 
^i  lé  passage  s'était  effectué ,  au  contraire  ,  sur  une 
des  extrémités  du  front  stratégique  de  Tennemi,  enr 
se  rabattant  vivement  sur  ce  front  qu'on  battrait 
dans  toute  son  étendue  ^  comme  Frédéric  battit  la 
ligne  autricbientie  tactiquement  a  Leutlien  dans  toute 
âa  longueur  ,  l'armée  aurait  ses  ponts  derrière  soi^ 
et  les  couvrirait  dans  tons  ses  mouvemens  en  avant. 
C'est  ainsi  que'Jourdan  ayant  passé  à  Dusseldorf  en 
1795^  sur  Te^trème  droite  des  Autrichiens,  put  s'a- 

•  •  •  •  • 

van^jer  en  toutii  sûreté  sur  le  Mein  ;  s^il  y  fut  repoussa 
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ce  fut  parceque  les  Français  ayant  une  ligne  d'opéra- 
tions double  et  extérieure,  laissèrent  120  mille  hom^ 
mes  paralisés  depuis  Mayence  a  Basle ,  tandis  que 
Glairfayt  repoussait  Jourdan  sur  la  Lahn.  Mais  cette 
circonstance  ne  saurait  altérer  en  rien  lavantage 
évident  que  procure  un  point  de  passage  établi  sur 
une  extrémité  du  front  stratégique  de  Tennemi.  Le 
généralissime  saura  adopter  ce  système  ou  celui 
exposé  ci-dessus  pour  les  masses  centrales  excen- 
triques, selon  les  circonstances,  selon  la  situation  des 
frontières  et  des  bases  ,  enfin  selon  les  positions  de 
Fennemi.  Ces. combinaisons,  dont  nous  avons  déjà  dit 
quelque  cbose  à  Tarticle  des  lignes  d'opérations ,  ne 
m'ont  pas  paru  déplacées,  dans  celui-ci ,  puisque 
leurs  rapports  avec  le  placement  des  ponts  fait  le 
point  principal  de  la  discussion. 

Il  arrive  parfois  que  des  raisons  majeures  déter- 
minent a  tenter  un  double  passage  sur  détendue 
d'un  même  front  d^opérations,  comme  cela,  arriva  à 
Jourdan  et  a  Moreau  en  1796.  Si  on  y  gagne  d'un 
côté  Tavantage  d^avoir  au  besoin  une  double  ligne 
de  retraite,  on  a  ^inconvénient,  en  opérant  ainsi  sur 
les  deux  extrémités  du  front  de  rennemi,de  le  forcer 
pour  ainsi  dire  a  se  rassembler  sur  le  centre,  ce  qui 
le  mettrait  dans  le  cas  de  ruiner  séparément  lesd^ux 
armées.  Une  telle  opération  aura  toujours  des  suites 
déplorables,  quand  on  aura  affaire  \  un  général  ca- 
pable de  profiter  de  cette  violation  des  principes. 
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Tout  ce  qu^on  peut  recommander  k  ee  sujet  c'est, 
de  diminuer  les  inconTéniens  du  double  passage ,  en 
portant  du  moins  le  gjcps  d^i^  .iocpos.  sur  Tun  des 
deux  points  qui  serait  alors  décisif,  puis  de  rapprocher 
le  plutôt  possible  les  deux  corps  en  direction  inté- 
rieure, pour  éviter  que  Tenncmi  ne  les  accable  sépa- 
rément. Si  Jourdan  et  Moreau  avaient  suivi  cette 
maxime  et  se  fussent  réunis  vers  Donavert,  aulieu 
de  courir  excentriquement,  ils  eussent  probablement 
obtenu  de  grands  succès  en  Bavière ,  loin  d^ètre  re- 
jettes sur  le  Rhin. 

Du  reste  ce-ci  rentre  dans  les  doubles  lignes  d'o- 
pérations sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  a  revenir* 
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Des  retraites  et  des  poursuites. 


De  toutes  les  opérations  de  la  guerre  les  plus  diffi- 
ciles sont  incontestablement  les  retraites  ;  cela  est  si 
vrai  que  le  célèbre  prince  de  Ligne  disait  avec  son 
esprit  accoutumé  ,  qu'il  ne  concevait  pas  comment 
une  armée  parvenait  k  se  retirer.  Lorsqu'on  songe 
en  effet  a  Tétat  physique  et  moral  dans  lequel  une 
armée  se  trouve  lorsqu'elle  bat  en  retraite  par  suite 
d'une  bataille  perdue  ,  a  la  difficulté  d'y  maintenir 
Tordre ,  aux  chances  désastreuses  que  le  moindre 
désordre  peut  amener  ,  on  comprend  pourquoi  les 
généraux  les  plus  expérimentés  ont  tant  de  peine  à 
s'y  résoudre. 

Quel  système  conseiller  pour  une  retraite  7  faut- 
il  combattre  à  outrance  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit^ 
pour  pouvoir  l'exécuter  a  la  faveur  des  ténèbres? 
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VauferîA  mieiw  ne  pas  attendir^  la  devBÎève  aitrâviité, 
efc  qjuittar  le  champ  d^  bataille  lovaqu'oA  pout  le 
fjftire.  encore  avec  bonne  con^eoançe?  Doil-on  prendre, 
par  «ne  marcbe  forcée,  de  «uit,  le  plu^  d'avanee  ppa- 
«UMer  me  Teniieinî ,  on  bien  s'arrèler  en  bon  ordre  à 
une  demi  marche  en  faisant  miiie  d'aecepter  d9 
nouveau  le  combat  7  Chacun  de  ces  modes,  conveM- 
hle  dans  certains  cas ,  pourrait  dana  d^autren  causer 
la  ruine  totale  de  Tarmée ,  et  si  la  théorie  de  la 
guerre  est  impuissante  en  quelques  pQint9>  c'est  eer-* 
tatnement  en  ce  qui  se  rapporte  aux  retraites. 

Si  vous  voulez  combattre  à  toute  force  jusqu^à  la 
nuit ,  vous  pouvez  voMS  ei^poser  a  une  défaite  com- 
plète ^vant  que  cette  nuit  ne  soit  venue  >  ert  puis  si. 
ime  retraite  forcée  devait  se  faire  au  moment  où  les 
ténèbres  commencent  h  tout  envelopper  de.  leur 
voile ,  comment  éviter  la  décomposition  de  Tarmée 
qui  ne  Hait  et  ne  voit  plus  ce  qu'elle  fait?  Si  Von 
quitte  au  contraire  le  champ  de  bataille  en  plein 
JQur^  et  sans  attendre  la  dernière  extrémité,  on  peut 
s'exposer  ii  perdre  la  partie  au  moment  où  l'ennemi 
renoncerait  lui-même  à  poursuivre  ses  attaques ,  ce 
qui  ferait  perdre  toute  la  confiance  des  troupes,  tou« 
jours  disposées  a  blâmer  les  chefs  prudens  qui  battent 
en  retraite  avant  d'y  être  évidemment  contrainte^. 
De  plus^'qui  saurait  garantir  qu'une  retraite  exécutée 
en  plein  jour  devant  un  ennemi  un  peu  en^repre- 
nant^.ne  dégénère  en  déroute  7 
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Lorsque  la  retraite  est  enfin  commencée  en  n'est 
jMis  moins  embarrassé  de  décider  s^l  faut  forcer 
de  marche  pour  gagner  tonte  TaTance  possible^ 
puisque  cette  précipitation  peut  achever  la  perte  de 
Tarmée  ou  bien  la  sauver.  Tout  ce  qu'il  est  possible 
d'affirmer  k  ce  sujet  c^e«t^  qu'avec  une  armée  un  peu 
considérable ,  il  vaut  mieux  en  général  faire  une  re- 
traite lente ,  à  petites  journées  et  bien  échelonnée^ 
parce  qu'alors  on  a  lés  moyens  de  former  des  arrière- 
gardes  assez  nombreuses  pour  se  maintenir  une  par*» 
tie  du  jour  contre  les  tètes  de  colonnes  de  Tennemi* 
Nous  reviendrons  du  reste  sur  ces  règles. 

Les  retraites  sont  de  diverses  espèces  ,  selon  le 
motif  qui  les  détermine. 

On  se  retire  volontairement  avant  d'avoir  com« 
battu,  pour  amener  l'ennemi  sur  un  poinl^ moins 
«ivantageux  pour  lui  que  celui  o&  il  se  trouve;  c'est 
une  manœuvre  prudente  plutôt  qu'une  retraite  :  ce 
fut  ainsi  que  Napoléon  se  retira  en  1805deWischau 
sur  Brunn  pour  amener  les  alliés  sur  le  point  qui 
lui  convenait  :  ce  fut  ainsi  que  Wellington  se  retira 
de  Qnatre-bras  sur  Waterloo.  Enfin  c'est  ce  que  je 
proposai  de  faire  ayant  l'attaque  de  Dresde,  lorsqu'on 
eut  appris  l'arrivée  de  Napoléon.  Je  présentai  la  né- 
cessité d'une  marche  sur  Dippodisviralde  pour  choisir 
un  champ  de  bataille  avantageux  ;  on  confondit  cette 
idée  ayec  une  retraite,  et  un  point  d'honneur  cheya- 
leresque  empêcha  de  rétrograder  sans  tirer  l'épée, 
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ce:  qui  rà^  pourtant  é vi(té  1^  cats^stropbe  dtt  lender 
wiin  (26  Adut  1813).        _ 

On.i^  retire  aussi  sans  être  défait  pour  courir  k  la 
défense  d'iin  point  menacé  par  rennemi,  soit  sur  les 
flancs^  .soit  sur  la  ligne  de* retraite.  Lorsqu^oa  mar- 
che .  loin  de  ses  dépôts  ^  dai^s  une  contrée  épuisée, 
^n,peut  être,  pbligé  a  décan^per  pour  se  rapprocher 
4e  ses  m^àgasin^,.  Enfin  on  se  retire  forcement  après 
4ine  bataille  perdue  ,  ou  k  la  suite  d'une  entreprise 
manquée. 

Ces  diflférentes  causes  ne. sont,  pas  les  seules  qui 
jnodiQent  les  combinaisons  des  retraites.;  elles  va^ 
rient  selon  la  nature  des  contrées ,  les  distances  que 
ron  a  a  parcoui^ir»  et  les  obstacles  que  Tennemi  peut 
y  apporter.  Elles  sont  surtout  dangereuses  lorsqu'eJU 
les  se  font  en  pays  ennemi  :  plus  le. point  du  départ 
^st  éloigné  des  frontières  et.de  la  base  d'opérations, 
plus  la  retraite  est. pénible  et  diiBcile. 

Depuis  la  fameuse. retraite. des  dix.  miUe.v^i  juste-** 
inent  célèbre,  jusqu'à  .la  terrible  catastrophe  qui 
frappa  Tfirip^e  française  en  1812,  l'histoire  n'offre  pas 
june  grande  ab^uidance  de  retraites  iremarqqahYes» 
Celle  d'Antoine,. repoussé,  de  la  ]Mlédie,  fut  plus  p^ér 
niblc  que  glorieuse.  Celle  de  l'Empereur  Julien, 
harcelé  par  les  mêmes  Fartlies  ,  fut  un  désastre. 
Dahs  lés  temps  plus  modernes,  cfefles  qtie  Charles^VlII 
exéquta  pour  revenir  de  Naples,  en  passant  sur  le 
corps,  de  l'armée  italienne  à  FomoUe,  ne  fut  pan  des 
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Tftbiitë  gtot*itettëes.tià^ètràite'ée  M*<le'Béllfole<ilePV*g«^ 
ne  mérila  pas  les  éloges  qu'on  Im  a 'proiiîgués/CellM 
^uè  le  M  de  Pi^U^'éteûuta  flfiArès  taféYée  du  siège 
liXJhiiUtK  et  après  là  ^f^risfe  de  Hoihkii«<:h  fMr^tH 
t^ëè  %ie^  ot*donftées ,  mnis  ne  sauràrerit  ^cemptei* 
(pâfrilii  le^  'retraites  loinliiines.  OUe  ^e  Aforëail  «Hi 
1706 ,  ëxallée  ^r  l'ë^fi^it^  pafrlfi  %,  IWt  konômble 
«ans  avoir  rien  d'extrafo^dhiÀibe'C').  Ctèlie<{«ié4V(i<tii4^ 
Vusse  eiécâta  sKiis  M  kis^r  entamer  ^^pni^  le  -  Ni(^ 
men  jusqu'à  Moscou ,  dans  un  espace  de  240lteUéM) 
dëVant  un  etineiiii  cbftiifnë  Napoléon,- ët^UnetnTârfërie 
pareille  li  celle  que  'Conduisait  I  actif  et  atfdâciietli 
Murât ,  peut  certainement  èëre  mise  au^^diâssuB  -de 
toutes <les  autres. Sahs  dôûteerlle  fut  facilitée ))ar^iinfe 
multitude  decirconstahtcès,  mais  cela  ^l'-oté  rien  d^ 
son  mérite  ,  sinon  pdu'r  4e  lialcfit  4tr)âlté^cfue  de^ 
diefe  qui  en  dirigèr^f^t  la  jp^rt^ière  périôd^v  ^ 
moins  pour  ràfilomb  et  4a 'fi^fnlété'adfhiNbles'dèb 
torps  de -troupes  qui  1-éx'écul^reht. 

Eriffih,  bien  que  la  rèt^aTte  deMoiscoii  ait  <été'pôttlr 
«Napoléon  une  ^dh^laMIs  c^tûtatt^ophe ,  bh  ne  sattl'aft 
contester  qti^ell'e  fût  ^orieuse  poitr  ^hiiët  ^[KMii'^âféft 
trtepesi,  k  KïrasnoT  t^otntne  k  Ifei  'Bé^e^ina';  '<:ar  lets 

»  ,  ,         "      •  >       .  »  ••;...•• 

(*)  La  retraite  de  'Lecoufbe  dtf  TEIiii^lfi  Jui|{^  a  ^Ah^f ,  «ft 
celle  de  Macdouald  par  Pontremolî  ^rè&  la  defaile  de  la  Tre^bia, 
fùrout,  ainsi  que  '  celle  ^e  SèùvârotiT  du  ^ifuttealhâriuAqâ'à'Cdrre» 
^ftes  hhXii  4f  iiiiniâs'  glëk*fetix  'MiÀs'pMiè'k'  et  lïe'MéHe  Aitféfe.'  '  i 


:«  •  j 
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ci^r^^sde  riurmée  fuceoit  89|iyém  tandis  q^i^U  o'ajorait 
pas  4IÛ  en  revenir  un  liomme.  Dan?  ce  .niémorablç 
^▼èoenienA^jes  deuj:  |iartis  se  couvrirent  d'une  gloire 
égale ,  les  chances  seules  différèrent  commiç  1^  ré- 
sultats. 

La  grandeur  des  distances  et  la  nature  du  payp 
qu'on  a  a  parcourir ,  les  ressources  qu'il  offre ,  les 
obstacles  que  Ton  peut  redouter  de  renncmi  sur  les 
Hancs  et  les  derrières ,  la  supériorité  ou  Tinfériorité 
que  Ton  a  en  cavelerie ,  Tesprit  des  troupes  \  telles 
sont  les  principales  causés  qui  influent  sur  le  sort 
des  retraites  ^  indépendamment  des  dispositions  ha« 
biles  que  les  chefs  pieuveiit  faire  pour  les  assurer. 

Une  armée  ^  «e  répUant  chez  elle  sur  sa  ligne  de 
magasins  „  peut  oonservor  ses  troupes  ^nseinUe  ^  y 
maintenir  4'ordre ,  et  Hure  vsa  retraite  avec  plus  de 
sécurité  que  celle  qui  doit  oantonner  pour  vivre  et 
s'étendr«  pour  tnouver  des  cantminemens.  Il  serait 
absurde  de  prétendre  qij:'une  armée  ff/ii^çaise,  se 
repliAnt.de  AfosQoi^i  sur  le  Niémen  <,  saj»  .aucune  r§^ 
sour^ce  en  vivres ,  manquant  de  cavaJLerije  et  die  chei* 
v;aiux  de  trait  <,  pût  le  .faire  avec  le  jnème  ordre  e^t  Ip; 
m^e  aplomb  que  J'armée  ru3se  ^  bien  pourvue  d^ 
U^^t^JnJ^^\^XhJi  ^asff»  sqn  prQ|prJepays.etco^vert£  par 
une  immense  cavalt^iieiegèri;» 

U  y  a  civq.nvmières  de  copifrincr  ^me.FptysiM?. 
.   La  preo^ièi^e ,  c'^t  4^  jjjii^ç^^  e.^  4Kxa«se  ^|iMr.,ipe 
seule  route. 
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'  '  Là  siecoridè,'  c'est  dé  t'ëdielonner',  siif'  ùét^é  senlé 

« 

routéV'éh  deux  6ir  trois' cdr^s, 'marchant  à'ihre'jduir- 
i^iée  dé  distance  poiii^  éviCei*  U  cbnfûdon ,  surtout 
dan^  le  matérfel;    ^        '  ' 

La  troisième  consiste  k  marcher  sur  un'  même 
front,  par  plusieurs  routes  parallèles  mçhûnt  au 
même  but.      ■ 

La  quatrième,  c'est  de  partir  de  deux  points  éloig-- 
nés  vers  un  but  concentrique. 

;  La .  cinijuièzne  serait  ^e^  marciher  au  qqntr^ire  p^ 
plusieurs  routes  excentriques. 

Je  ne  parle  pas  des  disposîtipîÉis  particulières  à 
une  arrière-garde  ;  il  ebti.  entendu  qu-on  >doît .  en 
former. une  bonne  et  la  soutenir.^ par  une  partie  xles 
réserves  de  cav^alefie.  Ces. sortes  de  dîspositioas  sont 
communes  a  tooteS'ie»  espëcbsidp  retraites,  ei:il  ne 
s'agit  ici  que  de8poiiits>de  vue  stratégiques.    : 

Une  armée  qui  se  replie  intacte  ,  avec 'Hdéè  de 
Combattre  dès  qu'elle  aura  atteint  soit  un  i^etifort 
attendu,  sbit  un  point  stratégique  auquel  elle  vise, 
doit  suivre  le  premier  système  de  préférence  ,*  car 
c^est  celui' qui  assure  lé  plùi  dé  compacité  aux  dif** 
férehtes  parties  de  ràrmëè,  et  lui  permet  de  «otite* 
uir  un  combat  toutes  les  fois  qu'elle  le  Veut;-  elle 
n^a  '  pour  cela  /{n'a  arirt&ter  ies  tètes*  dé  colônneé  et 
\i  former  le  k'esfe  dés  irbtipës  a  mesuré  qU^él  les  ar- 
rivent. >     .    :  i.    '• 
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II  ya  sans  dire  néanmoins  que  Tarinée  adoptant 
ce  syslième  ^  ne  doit  pas  narcher  en  totalité  sur  la 
grande  route ,  lors^'elle  peu!  trouver  des  petits 
ckemins  latécaitx  /qui  faciliteraient  sas  taoute-* 
mens. 

Napoléon ,  ea  se  retii^ant  de  Smolensk,  adopta  Id 
second  système  par  échelons  à  une  marche  entière  ^ 
et  fil  en  cela  une  fauté  d^autant  -plus  grave  ^  que 
rennemi  ne  le  suivait  pas.  en  queue  ^  mais  bien  dans 
nne  direction  latérale  qui  venait  tomber  presque 
perpendiculairement  au  milieu  de  ses  corps  isolés t 
les  trois  journées  de  Kràsnbï^  si  fatales  &.8on  armée^ 
en  furent  le  résultat.  Ce  syslèmei)  édbelonné  sur  uiie 
mèmiB  route ,  ne  peut  avoir  pour  but  que  d'éviter 
Tencombrement;  or  il  suffit  que  Tiiitervalle  entre 
l'heure'  du  départ  des  corps  soit  assez  grand  pour 
que  Tartillerie  puisse  filer  ;  il  est  inutile  de  mettre 
une  marche  entière  entr'eux  ,  il  suffit  de  diviser 
Tarmée  en  deux  masses  et  une  arrière-garde ,  k  une 
demi  marche  Tune  de  Tautre  :  ces  masses  s'ébran- 
lant  successivement  et  mettant  un  intervalle  de 
deux  heures  entre  le  départ  de  leurs  corps  d^armée, 
fileraient  sans  encombre,  du  môiiis  dans  les  contrées 
ordinaires.  Au  St.-Bernard  et  au  Balkan  il  faut  sans 
doute  d'autres  calculs. 

•  J'applique  cette  idée  à- une  armée  dé  120  k  150 
mille  hommes  qui  aura  -une  «arrière^garde  de  20  a 
25  mille  hommes  a  une  demi  marche  environ,  et 

29** 
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dont  le  surplus  sera  dirisé  en  deux  mtstes  d'environ 
fiO  mille  chacune ,  ëgaleaaent  campées  en  édbelon  k 
la  distance  de  trois  k  quatre  lieues. 

Les  deux  ou  trois  corps  d'année  dont  se  composera 
chacune  de  ces  masses  pourront  aussi  être  éche** 
lonnés  dans  la  direction  de  la  route ,  ou  bien  formés 
sur  deux  lignes  en  travers  de  la  route.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas^  si  un  corps  de  30  mille  hommes  se  met 
en  marche  k  5  heures  du  matin  et  l'autre  k  7  heures, 
il  n'y  aura  aucune  crainte  d'encombrement ,  a  mcMns 
d'accident  extracNrdinaire,  car  la  seconde  masse  paiw 
tant  aux  mêmes  heures  a  4  lieues  plus  en  arrière , 
n'arrivera  que  de  midi  k  deux  heures  dans  les  posi** 
tions  quittées  depuis  bien  longtemps  par  la  pre«* 
mière. 

Lorsqu'il  y  a  des  chemins  vicinaux  praticables,  du 
moins  pour  Vinfanterie  et  la  cavalerie,  cela  dimi- 
nuera d'autant  plus  ies  intervalles.  Il  n'est  pas 
besoin  d'ajouter  que  pour  marcher  ain«  il  faut  des 
vivres,  que  la  marche  de  la  3'. catégorie  est. en  géiiA* 
rai  préférable  puisqu'on  marche  dans  l'ordre  même 
de  bataille  :  enfin  que  dans  les  grands  jours  et  dans 
les  pays  chauds  il  £iut  marcher  alternativement  de 
nuit  et  de  bon  matin.  Au  surplus  c'est  une  des 
branches  les  plus  difficiles  de  la  logistique  de  bien 
savoir  combiner  la  mise*  en  marche  des  troupes  ainsi 
que  leurs  haltes  :  dans  les  retraites  surtout  c'est  un 
point  capital.  .    . 
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Bien  dés  généraux  négligent  de  régler  le  niodà  et 
le  temps  des  haltes ,  ce  qui  est  cause  de  tous  les 
désordres  dans  les  narches  ^  chaque  division  ou  hn* 
gade  croyant  pouvoif  sWrèler  quand  ses  soldats  sont 
un  peu  fatigués  ou  trouvent  un  luvouac  agréable. 
Plu&  Tannée  est  considérable ,  plus  elle  marche  en^ 
semble ,  plus  il  importe  de  bien  régler  les  dé- 
parts et  les  haltes,  surtout  lorsque  se  décide  k  des 
marches  de  nuit.  Une  halte  intempestive  d^une  par- 
tie de.  colonne  peut  faire  autant  de  mal  qu'une 
déroute. 

Si  rarriére^^garde  est  un  peu  pressée,  Tarmée  doit 
laire  halte,  pour  la  relever  par  un  corps  frais  de  la 
aaconde  masse  qui  prendra  position  k  cet  effet.  L'eut 
Rémi  voyant  80  mille  hommes  formés,  devra  songer 
a  s'arrêter  pour  réunir  ses  colonnes ,  alors  la  retraite 
devra  recommencer  \  Teatrée  de  la  nuit  pcMir  re^ 
gagner  du  terrain. 

La  troisième  méthode  de  retraite ,  celle  de  suivre 
plusieurs  routes  parallèles  ,  est  très  «-  convenable 
lorsque  ces  routes  sont  asaex  rapprochées  Tune  de 
Tautre.  Mais  si  elles  sont,  trop  éloignées ,  chacune 
des  ailes  de  Tarmée,  séparée  des  autres,  pourrait 
être  isolément  compromise ,  si  Tennemi ,  dirigeant 
ses  plus  grandes  fwces  sur  elle ,  Tobligeait  a  re-- 
cevoir  le-  oon^U  LWmée  jHrussienne ,  venant  en 
1806  de  Magdebourg  pour  gagner  FOder,  en  fournit 
la  preuve. 


458  Chapitre  F.  An.  38. 

Le  quatrième  tytkème  ^  qui  coiwitle  k  suivre  deux 
roules  concentriques,  et  sans  doute  le  plus  conve- 
nable kNTsque  les  troupes  «e  trovrent  éloignées  Tune 
de  Tautre  au  moment  où  la  retraite  est  ordonnée  : 
rien  de  mieux  alors  que  de  rallier  ses  forces,  et  la 
retraite  concentrique  est  le  seul  moyen  d^y  réussir. 

Le  cinquième  .mode  indiqué  n'est  autre  chose  que 
le  fameux  système  des  lignes  excentriques  que  j^ai 
attribué  a  Bulow ,  et  combattu  avec  tant  de  chaleur 
dans  les  premières  éditions  de  mes  ouvrages ,  parce 
que  j'ai  cru  quMl  n^y  avait  pas  moyen  de  se  mé- 
prendre ni  sur  le  sens  de  son  texte  ni  sur  le  but  de  son 
système.  J  ai  compris  par  sa  définition  qu'il  reoom«* 
mandait  les  retraites  partant  d'un  point  donné  pour 
se  diviser  sur  plusieurs  directions  divergentes ,  ao» 
tant  pour  se  soustraire  plus  facilement  k  là  pour- 
suite de  Tennemi  que  pour  l'arrêter  en  menaçant 
ses  flancs  et  sa  propre  ligne  d^opérations.  J'ai  haute- 
ment  blimé  un  pareil  système ,  par  la  raison  qu'une 
armée  battue  est  déjà  assez  faible  en  elle-même , 
sans  Taffaiblir  encore  par  une  dispersion  absurde  de 
ses  forces  en  présence  d'un  ennemi  victorieux. 

Bulow  a  trouvé  des  défenseurs  qui  ont  affirmé  que 
j'avais  mal  saisi  le  sens.de  ses  paroles,  vu  que^  par 
retraites  excentriques,  il  n'entendait  point  les  re- 
traites faites  sur  plusieurs  directions  divergentes, 
mais  bien  des  retraites  qui ,  au  lieu  de  se  diriger 
vers  le  centre  de  la  base  d'opérations  ou  vers  le 
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'dientre  dupeyl,  ft^en  iraient^  dans  iwie  diredioM 
excentrique  de  ce  foyer  d'opérations  ^  jen  se  prolon** 
«gcfint  sur.la  oircdnfélvnce  des  frotiitîères. 

Il  est  possible  que  je  me  sois  en  effet  trompé  sut* 
eon  iîntention  ^  dans  ce  cas  ma  pritique  tomhecait 
d'ette«<mème.y  puisque  j'ai  fortement  approuvé  ces 
nortes  de  petraites  que  j>ai^  k  la.  vérité,  ndmasé  «des 
retraites  pamiièles.  En  effet,  il  m.e  scMoble iqn'une 
mmét.  quèttant  la  ligne  convergente  qui  >Bièncdu 
eevole  des  frontières  au  'centre,  die  r.état,  ipour.^^ 
perter  âi  droite  ou  à  gauche ,  niaroheraît  bitm  denli 
la  diremioi^  \  peu  ipvès  parallèle  avec  'sa<lignle»de 
firontièrres^  on^veo  son  foôntid'^péralbiops  e4;.sa  baseà 
S^lors  »tl  me  semUe  aiissi'plosKtiiiQnel  de  donner 
le  nèrn  tie  retraites  paraUëles,  a  celles  qui  snimnt 
cette  dernière  directioR^  ttn.laîs6ant>le  noai  dene^ 
traites  excentriques  poîtr  délies:  qui  perèiraient  dn 
«£»)»€  (d'opëratmns  dons  ties  directiéns  divergente^. 
'  Quai  >qu?il  en  boit  decéAtedispute  de  imots ,  dont 
IVïbscuritë  >dn  texte  de Bulow  secait  la  seule  cause, 
je  Ti^iéniends  Uamer  que  les  !retraites:djvergientes^ 
exéoatécJs  sm*^  plusieurs  rayons.^  «eous .  prétexte  idé 
«ouvrir  une  phis  grande 'étendue»  de  if  routières  etidé 
menâoer  irenlielni  isar  ses  deux  «flânes. 
"  Airec'fceB  gvanda  mots^de  flaneft,'on>doiiBieiiiià)r 
dlimportanceraux  s^tèines  les  ^plus  cbnlraiites.aux 
principes  de  Fart»  Une  armée  ^ta  netraite/est  teifrr 
j<min<|iiféeieiM  >plfysi«pièm£nA)el  morblenKiity  parce 
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«qu'elle  ne  se  retire  que  pansake  de  jreTefe,  ou* de 
son  infériorité  numérique*  Faut-*il  doae  Taffaiblir 
encore  plus  en  la  disséminant?  Je  sie  combats  pas 
les  retraites  exécutées  sm*  *  plusieurs  colonnes  ^ur 
les  rendre  plés  faoilas  y  lorsque  ces  colomies  pour** 
ront  se  soutenir;  je  parle  de  celles  qu^on-'efectuë**' 
rait  sur  des  U^es  d'opérations  «^Tergentes^  Je  sup«- 
pose  une  armée  dé  4id  mille  hommes  en  retraite 
devant  une  autre  de  60  mille.  Si  la'  preoûère  forme 
quatre  divisions  isolées  d'environ  dix  nulle  hommes^ 
Pennemi  en  manœuvrant  avec  deux  masses  de  trente 
diille  hommes'  chacune  ^  ne  pounra*4-il  pas  tourner^ 
envelopper ,  disperser  et  ruiner  sisccessivemedi 
toutes  qes  divisions?  Quel  moyen  auront-belles  d'é- 
chapper a  leur  sort  7  ceUâ  de  se  caneentrer.  Or  c^ 
moyen  étant  opposé  a  une  disposition  divergente  i^ 
ce  ëystëme  tombe  de  liti^mèmMî^ 

J^voquerai  ^  a  Tappiil  de  moh  raisonnement^  lés 
^rsÂideS  leçons  de  Ifexpiériehce.  Ijorsqùe .  les .  {^Ire- 
nnères  divisions  de  Tarmôe  d'Italie  fiiiipent  repous^^ 
sées  par  Wurmsery  Bonaparte  les  rasselnbla  toutes 
ii'RoVerbëlIa ,  et  quoi^ >ii!  n'eut  que  40  mille^homnlee^ 
il  e»  battit  60  mille  I)  parce  qu'il  n'e^  à  comliattr» 
que  des  colonnes  isolées;*  S^îl  avait  faib  une  retraite 
^divergente y- que . seraient! dehnenues  son:  armée>e|f  ses 
conquèlies  7  Wurmper  ^  apeès  ce  premier  échep  i^  fit 
«ne  rétraits-  excentrique,  len  dilrigeant  sds  dei^x  ailes 
Ters  les  extrémités  'àà>  son  ligne  diej  défense'. .  i^wt* 
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rÎTa-t-il  ?  lâ  droite ,- quoique  favorisée  pftr  les  mon^. 
tagnes  du  Tyrol,  fut  battue  à  Trente  ;  Bonaparte  se 
dirigea ( ensuite  sur  lés  derrières  de  1». gauche^  et  la 
détruisit  k  Bassano  et  a  Mantoue. 

Lorsque  rarcliiduc  Charles  céda  aux  premiers  ef«* 
forts  de  deux  armées  françaises,  en  1796,  aurait-il 
sauvé  rAUeinagne  par  une  manœuvre  excentrique? 
NVst-ce  pas  au  contraire  a  la  direction  concentrique 
de  sa  retraite  que  ^Âllemagn<^  dut  son  s^lut  7  Enfin, 
Moreau,  qui  avait  marché  sur  un  développement 
immense  par  divisions  isolées ,  s'aperçut  que  ce  sysr 
tème  inconcevable  était  bon  pour  se  faire  détruire 
lorsqu'il  était  question  de  combattre  et  surtout  de 
se  retirer  ;  il  concentra,  ses  forces  disséminées ,  et 
tous  les  efforts  de  Tennemi  se  brisèrent  devant  une 
masse  qu'il  fallait  observer  sur  tous  les  points  d'une 
ligne  de  quatre-vingt  lieues.  Après  de  tels  exemples, 
on  ne  saurait,  ce  me  semble,  rien  répliquer  Ç). 

Il  n'y  a  guère  que  deux  cas  où  les  retraites  diver- 
gentes pourraient  être  admises  comme  des  ressources 
extrêmes;  le  premier,  c'est  lorsqu'une  armée  aurait 
éprouvé  un  grand  échec  dans  son  propre  pays ,  et 
que  ses  fractions  désunies  chercheraient  un  puissant 


p)  Dix  ans  après  la  rédaction  de  ce  chapitre,  la  retraite  con* 
eentriqne  de  Banilay  et  de  Bagration  iauva  Tarmée  russe  :  bien 
qw'elle'  n'empêchât  pus  d*abord  les  succès  de  Napoléon ,  elle  fut 
la  première  cause  de  sa  pcite. 
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abri  som  des  placm*  Le  second,  c^est  dans  une 
gnerre  nationale ,  lorsque  diaqne  fragment  de  rar-». 
mée  ainsi  éparpillée  s'en  irait  servir  de  noyau  au 
soulèvement  d^une  province  ;  mais  dans  une  guerre 
purement  militaire,  c'est  une  absurdité. 

Il  existe  une  autre  combinaison  des  retraites ,  qui 
se  rapporte  essentiellement  à  la  stratégie  ;  c'est  de 
déterminer  le  cas  où  il  convient  de  les  faire  perpen- 
diculaires ,  en  partant  de  la  frontière  vers  le  centre 
du  pays,  ou  bien  de  les  diriger  parallèlement  à  la 
frontière  (*).  Par  exemple ,  le  maréchal  Soult,  aban- 
donnant les  Pyrénées  en  1814 ,  avait  a  opter  entre 
une  retraite  sur  Bordeaux,  qui  Teut  mené  au  centré 
de  la  France ,  ou  une  retraite  sur  Toulouse  en  lon- 
geant la  frontière  des  Pyrénées.  De  même  Frédéric, 
en  se  retirant  de  Moravie,  marcha  sur  la  Bohême 
au  lieu  de  regagner  là  Silésie.  ' 

Ces  retraites  parallèles  sont  souvent  préférables 
en  ce  qu'elles  détournent  l'ennemi  d'une  marche 
sur  la  capitale  de  l'état  et  sur  le  centre  de  sa  puis- 
sance :  la  configuration  des  frontières ,  les  forte- 
resses qui  s'y  trouvent,  l'espace  plus  ou  moins  vaste 
qu'une  armée  trouverait  pour  s'y  mouvoir  et  i:é- 


(*)  Ces  retraites  parallèles  s'il  faut  en  creire  les  défenseurs  de 
Bnlow,  ne  seraient  antre  chese  que  celles  qu*il  a  dil-on  recaoi»* 
mandées  sous  le  nom  d  excentriques. 
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tablti*  «es  comnittiicatioiis  directe»  avec  le  cenbrc  de 
l'état  ^  sont  autant  de  considération»  qui  influent  sur 
Fopportttnitë  de  ees  i^ératioas.   . 

LTspagne ,  entr'autres,  offre  de  trës-grands  avan- 
tages pour  ce  système»  Si  une  armée  française  pé- 
nètre par  Bayoune  ^  les  Espagnols  ont  le  choix  de  se 
baser  sur  Pampelune  et  Saragosse ,  ou  sur  Léon  et 
les  Asturies^  ce  qui  mettrait  leur  adversaire  dans 
rimpossibilité  de  se  diriger  vers  Madrid ,  en  lais- 
sant son  étroite  ligne  d^opérations  à  la  merci  des 
Espagnols. 

La  frontière  de  l'empire  turc  sur  le  Danube  offri- 
rait le  même  avantage  pour  cette  puissance ,  si  elle 
savait  en  profiter. 

La  France  est  également  très-propre  k  ce  genre 
de  guerre,  surtout  lorsqu'il  n'existe  pas  dans  le  paya 
deux  partis  politiques  qui  peuvent  aspirer  à  la  pos- 
session de  la  capitale^  et  rendre  son  occupation  dé-> 
cisive  pour  Tennemi;  Si  celui-ci  pénètre  par  les 
Alpes ,  les  Français  peuvent  agir  sur  le  Rhône  et  la 
Saône,  en  tournant  autour  de  la  frontière  jusque, 
sur  la  Moselle  d^un  côté ,  ou  jusque  sur  la  Provence 
de  l'autre.  S'il  pénètre  par  Strasbourg,  Mayence  ou 
Valehciennes ,  il  etl  est  de  nîêmé  :  l'occupation  de 
Paris  serait  impossible  ou  du  moins  très  hasardeuse, 
tant  qu'une  armée  française  intacte  resterait  basée 
sur  sa  ceinture  de  places  fortes.  -  Il  en  est  au  reste 
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de  même  pour  toutes  les  contrées  ayant  -doubles 
fronts  d'opérations  (*)•  ... 

L'Autriche  n'aurait  peut-être  pas  les  mêmes  avan- 
lages,  a  cause  de  la  direction  des  Alpes  Rhétiques  et 
Tyroliennes .  et  du  cours  du  Danube  ;  a  la  yérité 
Lloyd ,  considérant  la  Bohême  et  le  Tyrol  comme 
deux  bastions  dont  la  Jigne  de  Tlnn  forme  la  redou- 
table courtine  ,  semble  au  contraire  présenter  cette 
frontière  comme  la  plus  avantageuse  a  défendre  par 
des   mouvemeos   latéraux.   Cette  assertion  a  reçu. 

■ 

comme  nous  Tavons  dit^  de  cruels  démentis  dans  les 
campagnes  de  1800,  1805  et  1809,  mais  comme  la 
défense  latérale  n'y  a  pas  été  précisément  bien 
tentée ,  la  question  est  encore  susceptible  de  contro- 
verse. 

Tout  dépend  selon  moi  des  situations  respectives 
et  des  antécédens  ;  si  une  armée  française  ,  venant 
du  Rhin  par  la  Bavière  ,  trouvait  des  alliés  sur  le 
Lech  et  riser,  et  qu'elle  fut  en  forces,  il  serait  asse& 
délicat  de  jeter  toute  Tarmée  autrichienne  dans  le 
Tyrol  ou  dans  la  Bohême,  dans  Tidée  d-arrêter  ainsi 
sa  marche  directe ,  car  il  faudrait  toujours  laisser  la 


•  (*)  Dans  tons  ce^  calculs,  je  suppose,  1^  forces  k  peu  près 
égales;  si  Tarmée  eqvaliissante  est  le  double  plus  foiie,  alors  elle 
peut  suivre,  avec  la  moitié  de  ses  troupes ,•  celle  qui  se  retii*e 
parallèlement,  et  porter ' Fautt-e  moitié  sur  la  capitale;  mais  à 
ferres  égales,  cela  serait  impossible. 
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moilié  de  cette  armée  autrichienne  sur  Tlnn  pour 
couvrir  les  approches  de  la  capitale;  alors  il  y  aurait 
division  funeste  dans  les  forces,  et  si  l'on  se  décidait 
a  concentrer  Tarmée  entière  dans  le  Tyrol ,  en  lais-» 
sant  la  route  de  Vienne  k  découvert,  le  moyen  serait 
bien  dangereux  en  présence  d'un  ennemi  entrepre* 
nant.  En  Italie,  au-Kleià  du  Mincio,  la  défense  laté- 
rale serait  facile  du  côté  du  Tyrol ,  et  en  Bohême 
aussi  contre  un  ennemi  venant  de  Saxe. 

Mais  c'est  surtout  en  l'appliquant  à  la  Prusse,  quo 
ce  système  de  retraites  parallèles  offre  toutes  les 
variantes  dont  il  est  susceptible ,  car  il  serait  parfait 
contre  une,  armée  débouchant  de  la  Bohême  sur 
l'Elbe  ou  sur  l'Oder,  tandis  qail  serait  tout-à-fait 
impossible  contre  une  armée  française  venant  du 
Brhin  ,  ou  contre  une  armée  russe  venant  de  la 
Vistule,  k  moins  toutefois  que  la  Prusse  ne  fût  alliée 
a  l'Autriche.  La  raison  de  cette  différence  est  dans 
la  configuration  géographique  du  pays,  qui  permet 
et  qui  favorise  même  les  mouvemens  latéraux  dans 
la  direction  de  sa  grande  profondeur  (de  Mémel  à 
Maycnce) ,  mais  qui  les  rendi*ait  désastreux  dans  la 
direction  du  petit  espace  qu'offre  le  pays  du  midi 
au  nord  (de  Dresde  k  Stettin). 


L^orsqu'une  ai'mée  se  met  en  retraite,  par  quelque 
motif  que  ce  soit ,  il  y  a  nécessairement  aussi  une 
poursuite. 

30 
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de  la  rivière.  Dans  ce  cas^  U  sera  bon  aurai  qne 
rarrière^-gàrde  se  tienne  un  peu  plus  loin  du  corps 
de  bataille  que  de  coutume  ^  autant  que  les  loca- 
lités du  pays  et  les  forces  respectives  ne  s'y  op- 
poseraient point.  Par  ce  moyen  Farmée  aura  le 
temps  de  filer  sans  être  serrée  de  trop  près  ;  il 
faudra  seulement  combiner  la  marche  de  Tarrière-* 
garde  de  manière  k  ce  qu^elle  soit  en  position  en 
avant  des  ponts ,  lorsque  les  dernières  troupes  du 
corps  de  bataille  effectueront  leur  passage.  Ce  mo- 
ment décisif  paraîtra  sans  doute  convenable  pour 
relever  Tarrière-garde  par  un  corps  frais  ^  qu'on 
disposerait  k  Tavance  sur  uti  terrain  bien  reconnu  ; 
alors  Tarrière^arde  traversera  les  intervalles  de  ce 
corps ,  pour  passer  la  rivière  avant  lui  ;  et  l'en- 
nemi, étonné  de  trouver  des  troupes  fraîches  et 
disposées  k  le  bien  accueillir,  ne  tentera  pas  de 
les  pousser  :  on  -gagnera  ainsi  la  nuit  sans  échec ,  et 
la  nouvelle  arrière  garde  pourra  k  son  tour  passer 
et  rompre  les  ponts. 

Il  est  entendu  que  les  troupes ,  k  mesure  de  leur 
passage,  doivent  se  former  k  Tissue  des  ponts,  et 
placer  leurs  batteries  de  manière  k  protéger  les 
corps  i*estés  pour  tenir  tête  k  l'ennemi.  * 

Les  dangers  d'un  tel  passage  en  retraite,  et  la 
ïTJiture  des  précautions  qui  peuvent  le  faciliter,  in- 
diquent 09set  que  le  meilleur  moyen  de  le  fa- 
voriser seraît.,   de  "prendre   d'aVance  ses  mesures 
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pour .  comUruii^  une  laie  de  pont  retranchte  suc 
le  paiot  où  loo  aarait  jeté  les  poo^s.  Dans  le  cm 
où  le  temps  ne  permettrait  pas  d^en  élever  une 
régulière ,  on  pourra  du  ki^iiis  y  aupf^éer  paÉ 
quelques  redoutes  bien  armées ,  qui  seront  d'une 
grande  utilité  pour  protéger  la  i*etraite  des  der^ 
iftieres  troupes. 

Si  un  passage  de  grande  rivière  offre  tant  de 
chances  délicates  lorsqu'on  est  suivi  en  queue  par 
Tennemi  ^  c'est  '  une  affaire  bien  plus  scabreuse  en-* 
oore  quand  Tarmée  se  trouve  assaillie  k  la  fois  en 
tâtè  et  en  queue ,  et  que  la  rivière  à  franclûr  est 
gardée  par  un  corps  imposant. 

Le  passage  doublement  célèbre  de  la  Béréadna  par 
les  Français  ^  est  un  des  exemples  les  plus  remar** 
quables  d'une  pareille  opération  :  jamais  armée  ne 
se  trouva  dans  une  situation  plus  désespérée  et  ne 
s'en  tira  plus  glorieusement  -  et  plus  habilement^ 
Prjessée  par  la  famine,  abîmée  par  le  froid,  éloignée 
de  500  lieues  de  sa  base,  assaillie  eu  tète  et  en 
queue  sur  les  bords  d'une  rivière  marécageuse  et  au 
milieu  de  vastes  forets ,  comment  espérer  qu^ell<l 
pût  en  échapper  ?  Sans  doute  elle  paya  cher  cet 
honneur  ;  sans  doute  la  faute  de  l'amiral  Tschitcha** 
goff  contribua  puissamment  k  la  tirer  d'embarras  i 
notai»  Tarméo  n*en  fit  pas  moins  des  efforts  héroïques 
aAixquels  on  doit  rendre  Jiommage.  On  ne  sait  ce 
qu'il  faut  admirer  le  plus  ^  du  plan  d'opérations  qui 
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aoi/sna  lès  armées  russes  du  fond  de  la  MoldaTÎe , 
de  Moscou  et  de  Polotsk ,  sur  la  Bérézina  ^  comiue  à 
un  rendez-vous  de  paix ,  plan  qui  faillit  amener 
la  capture  de  leur  redoutable  adversaire ,  ou  de  la 
constance  admirable  du  lion  ainsi  poursuivi  ^  et  qui 
parvint  a  s'ouvrir  un  passage. 

Ne  pas  se  laisser  serrer  de  trop  près,  tromper 
l^snnemi  sur  le  point  de  passage,  fondre  sur  le  corps 
qui  barre  la  retraite  avant  que  celui  qui  suit  en 
queue  puisse  se  rallier  k  lui ,  sont  les  uniques  pré- 
ceptes k  donner.  On  peut  y  ajouter  celui  de  ne 
jamais  se  placer  en  pareille  position ,  car  il  est  rare 
qu'on  puisse  s^en  tirer. 

Si  Tannée  en  retraite  doit  tout  faire  pour  mettre 
ses  ponts  a  Tabri  d^insulte ,  soit  par  une  tèté  de 
pont  régulière ,  soit  par  une  ligne  de  redoutes  qui 
protègent  du  moins  Tarrière-garde  ;  il  est  natu- 
rel aussi  que  Tennemi  poursuivant,  prenne  toutes 
les  mesures  possibljBs  pour  détruire  les  ponts.  Lors- 
que la  retraite  se  fait  en  descendant  le  cours  du 
fleuve,  il  peut  y  jeter  des  bâtimens  en  bois*,  des 
brûlots ,  des  moulins ,  comme  les  Autrichiens  le 
firent  contre  l'armée  de  Jourdan,  en  1796,  près 
de  Neuwied  sur  le  Rhin ,  où  ils  faillirent  compro- 
mettre l'armée  de  Sambré  et  Meuse.  L'archiduc 
Charles  en  fit  autant'  en  1809  au  fameux  passage 
d'Essling.  Il  rompit  le  pont  du  Danube ,  et  mit  Na- 
poléon k  deux  doigts  de  sa  perte. 
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Il  y  a  peu  de  moyens  pour  placer  un  pont  k  Taliri 
de  pareilles  aita€[ues ,  à  moins  qu'on  n^ait  le  temps 
de  préparer  des  estacades  de  pilotis.  On  peut  aussi 
amarrer,  par  des  câbles,  quelques  bateaux  pour  arrê- 
ter les  matériaux  lancés  sur  le  courant ,  et  avoir  Le 
moyfsn  d'éteindre  les  brûlots. 
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Des  cantonnemens  et  quartiers  tVhiver, 
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On  a  tant  écrit  sur  cette  matière ,  et  elle  tient  si 
indirectement  a  notre  sujet ,  que  nous  n'en  dirons 
que  peu  de  mots. 

Les  cantonnemens  en  pleine  guerre  sont  en  gé- 
néral une  opération  assez  délicate;  quelque  res«- 
serrés  qu'on  puisse  les  faire ,  il  est  toujours  diffi- 
cile qu^ils  le  soient  assez  pour  ne  pas  donner  prise  a 
Tennemi.  Un  pays  où  il  y  a  abondance  de  grandes 
villes,  comme  la  Lombardie,  la  Saxe,  les  Pays-Bas, 
la  Souabe,  la  Vieille-Prusse,  présente  plus  de  facili- 
tés pour  y  établir  d«is  quartiers,  que  des  pays  où  les 
villes  sont  rares  :  non  seulement  on  y  trouve  des  res- 
sources pour  la  subsistance  des  troupes ,  mais  on  y 
trouve  des  abris  rapprochés  qui  permettent  de  tenir 
les  divisions  ensemble.  En  Pologne,  en  Russie ,  dans 
une  partie  de  TAutriche  et  de  la  France,  en  Espagne, 
dans  ritalie  méridionale,  il  est  plus  difficile  de  s'éta- 
blir en  quartiers  d'hiver. 
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Autrefois  chaque  parti  y  entrait  de  son  côté  a  la 
fin  d'Octobre  ^  et  on  se  contentait  de  s'enlever  réci- 
proquement quelques  bataillons  trop  isolés  aux  avant- 
postes  ;  c'était  ta  f|^uerre  des  partisans. 

La  surprise  des  quartiers  d'hiver  autrichiens  par 
Turenne  ,  dans  la  Haute- Alsace,  en  1674^  estime 
des  opérations  qui  indiquent  le  mieux  ce  qu'on  peut 
entreprendre  contre  des  cantonnemens  ennemis  ^  el 
les  précautions  qu'on  doit  prendre  de  son  coté,  pour 
que  rennemi  ne  ferme  pas  les  mêmes  entreprises. 
^  Etablir  ses  cantonnemens  très-serrés ,  et  sur  un 
espace  aussi  étendu  en  profondeur  qu'en  largeur, 
afin  d'éviter  une  ligne  trop  longue ,  toujours  facile 
k  {bercer  et  impossible  ^  rallier;  les  couvrir  par  une 
rivière  ou  par  une  première  ligne  de  troupes  bara* 
quées  et  appuyées  d'ouvrages  de  campagne  ;  fixer 
des  lieux  de  concentration  que  Ton  puisse  en  tout 
cas  atteindre  avant  Tennemi  ;  faire  battre  les  avenues 
de  Tarmée  par  des  patrouilles  permanentes  de  cava<» 
lerie  ;  enfin  établir  des  signaux  d'alarme  pour  le  cas 
d'une  attaque  sérieuse  ;  voila  selon  moi  les  meilleures 
maximes  qi/on  puisse  donner. 

Dans  l'hiver  de  1807,  Napoléon  cantonna  son  ar- 
mée derrière  la  Passarge  en  face  de  l'ennemi  ;  les 
avant-gardes  seules  furent  campées  dans  des  baraques 
k  proximité'des  villes  de  Gutstadt ,  Osterode  ,  etc. 
Cette  armée  dépassait  120  mille  hommes,  et  il  fallut 
beaucoup  d'habileté  pour  la  maintenir  et  la  nourrir 


476  Chapitre  F.  An.  39. 

dans  cette  position  jusqu'au  mois  de  Juin.  Le  pays 
prêtait,  il  est  vrai^  a  ce  système,  et  Ton  n^en  trouve 
pas  partout  d'aussi  convenable. 

Une  armée  de  100  mille  hommes  peut  trouver 
des  quartiers  d'hiver  serrés  dans  les  pays  où  les  vil- 
les abondent ,  et  dont  nous  avons  parlé  plusi  haut. 
Quand  Tarmée  est  plus  nombreuse,  la  difficulté  s'ao- 
croit;  toutefois  il  est  vrai,  que  si  Tétendue  des 
quartiers  s'augmente  a  mesure  de  la  force  numériquei^ 
il  faut  avouer  aussi ,  que  les  moyens  de  résistance  k 
opposer  à  une  irruption  ennemie  s'accroissent  dans 
la  même  progression  :  Tessentiel  est  de  pouvoir  réu- 
nir 50  a  60  mille  hommes  en  24  heures  ;  avec  cette 
force  et  la  certitude  de  la  voir  encore  augmenter 
successivement,  on  peut  résister  jusqu'au  rassemble- 
ment de  l'armée,  quelque  nombreuse  qu'elle  soit. 

Malgré  cela  il  faut  convenir,  qu'il  sera  toujours 
délicat  de  cantonner,  lorsque  l'ennemi,  restant  réuni, 
voudrait  y  mettre  obstacle ,  et  on  doit  en  conclure, 
que  le  seul  moyen  assuré  de  reposer  une  armée  du- 
rant l'hiver ,  ou  au  milieu  d'une  campagne ,  c'est  de 
lui  donner  des  quartiers  garantis  par  un  fleuve  ou 
par  un  armistice. 

Dans  les  positions  stratégiques  qu'une  armée  prend 
dans  le  courant  de  la  campagne,  soit  en  marche,  soit 
pour  rester  en  observation,  ou  pour  attendre  Tocca- 
sion  de  ressaisir  l'offensive ,  elle  occupera  probable- 
ment aussi  des  cantonnemens  serrés  :  ces  sortes  de 
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positions  exigent,de  la  part  du  général,  un  calcul  exer* 
cé^  pour  juger  tout  ce  quMl  peut  avoir  k  redouter  de 
Tennemi.  L'armée  doit  embrasser  un  espace  suffisant 
pour  y  trouver  des  moyens  d^existence,  et  cependant 
elle  doit  demeurer  aussi  bien  que  possible  en  mesure  de 
recevoir  Tennemi  s'il  se  présentait:  deux  conditions  as- 
sez difficiles  a  concilier.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  placer  ses  divisions  sur  un  espace  k  peu  près 
carré,  c'est  k-dire  aussi  étendu  en  profondeur  qu'en 
largeur,  de  manière  qu'en  cas  d'événement  on  puisse 
réunir  l'armée  sur  tout  point  de  l'échiquier  où  l'en* 
nemi  viendrait  l'inquiéter.  Neuf  divisions ,  placées 
ainsi  k  une  demi  marche  l'une  de  l'autre,  peuvent  en 
douze  heures  être  réunies  sur  celle  du  centre.  On 
doit  du  reste  pratiquer  en  pareil  cas  tout  ce  qui  est 
recommandé  pour  les  quartiers  d'hivers. 
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Des  descentes. 


Les  desoeotes  sont  une  des  opérations  de  la  guerre 
qui  se  voient  le  plus  rarement,  et  qu^on  peut  ranger 
au  nombre  des  plus  difficiles,  lorsqu'elles  ont  lieu  en 
présence  d'un  ennemi  bien  préparé. 

Depuis  rinvention  de  Tartillerie  et  leschangemens 
qu'elle  a  dû  produire  dans  la  marine ,  les  vaisseaux 
de  transport  sont  trop  subordonnés  aux  colosses  a 
trois  ponts  armés  de  cent  foudres  de  guerre,  pour 
qu'une  armée  puisse  effectuer  des  descentes  sans  le 
secours  d'une  flotte  nombreuse  de  vaisseaux  de  haut- 
bord,  qui  tienne  la  mer  du  moins  jusqu'au  moment 
du  débarquement. 

Avant  cette  invention ,  les  vaisseaux  de  transport 
étaient  a  la  fois  des  vaisseaux  de  guerre  ;  ils  allaient 
au  besoin  à  la  rame,  étaient  légers  et  pouvaient  lon- 
ger les  côtes  \  leur  nombre  était  proportionné  aux 
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troupes  a  embirqiier  \  «t ,  a  part  la  chance  des  tem- 
pêtes ,  on  pouvait  presque  combiner  les  opérations 
d*ufie  -flatte,  comme  celles,  d'une. armée  de  terre. 
Aussi  riiistoire  ancienne  offi*e-t«-elle  Texemple  de 
plus  grands  débarquemens  que  les  temps  moder- 
nes (*). 

•  Qui  ne  se  rappelle  les  grands  armcmens  des  Perses 
dans  la  mer  Noire  ^  le  Bosphore  et  l'Archipel  ?  ces 
innombrables  armées  de  Xerxès  et  Darius  transpor- 
tées en  Thrace^  en  Grèce  ;  les  expéditions  nombreu- 
ses des  Carthaginois  et  des  Romains  en  Espagne  et 
en  Sicile  ;  l'expédition-d'Alexandre  en  Asie  Mineure  ; 
ceZIes  de  César  eh  Angleterre  et  en  Afrique;  celle  de 
Germanicus  aux  bouches  de  TElbe  ;  les  croisades;  lés 
expéditions  des  peuples  du  Nord  en  Angleterre  ^  en 
France  et  jusqii^en.Italie? 

Depuis  Finyentîon  du  canon  ,  la  trop  célèbre 
Armada  de  Philippe  II  fut  la  seule  entreprise  colos* 
sale ,  jusqii^li  celle  que  Napoléon  forma  contre  T An- 
gleterre en  1803.  Toutes  les  autres  expéditions 
d  ontre-roer  furent  des  opérations  partielles  :  celles 
de  Charles-Quint  et  de  Sébastien  de  Portugal  sur  la 
c&te  d'Afrique;  plusieurs  descentes ,  comme  celles 
des  Français  aux  États-Unis  d'Amérique  ^  en  Egypte 

•CJ.  ^9i  donné,  dans  la  précédente  éditioi;i ,  une  longue  notice  des 

«      >  ■  « 

principales  expéditions  d* outre- mer;  si  Tespace  le  permet  je  la 
repro^înn  îé  la  fiw  dfe  o<»  volume.  •  .  ^ 
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%t  a  St.-Domingae}  celles  des  Anglais  en  Egypte^ 
en  Hollande,  a  Copenhague,  à  Anvers,  à  Philadelphie^ 
rentrent  toutes  dans  la  même  catégorie.  Je  ne  parle 
pas  du  projet  de  Hoehe  contre  Tlrlande ,  car  il^  ne 
réussit  pas  et  signale  toute  la  difficulté  de  ces  sinrtes 
d^entreprises. 

Lés  armées  nombreuses  que  les  grands  états  en- 
tretiennent aujourd'hui  ne  permettent  pas  de  les 
attaquer  par  des  descentes  de  30  a  40  mille  hommes  : 
on  ne  peuU donc  former  de  pareilles  entreprises  que 
contre  des  états  secondaires  ;  car  il  est  bien  difficile 
d^embarquer  100  a  150  mille  hommes  avec  Tatti* 
rail  immense  d'artillerie ,  de  munitions ,  de  cavale- 
rie, etc. 

Cependant,  on  a  été  sur  le  point  de  voir  résoudre^ 
de  nos  jours,  cet  immense  problème  des  grandes  des^ 
œntes ,  s'il  est  vrai  que  jani|iis  Napoléon  ait  eu  réel- 
lement le  projet  sérieux  de  transporter  ses  160 mille 
vétérans ,  de  Boulogne  au  sein  des  îles  britaniques  : 
Hialheureusement  la  non  exécution  de  ce  projet  co- 
lossal a  laissé  un  vdile  impénétrable  sur  cette  grave 
question. 

Il  n'était  pas  impossible  de  réunir  50  vaisseaux  de 
ligne  français  dans  la  Manche,  en  donnant  le  change 
aux  Anglais  ;  cette  réunion  fut  à  la  veille  de  s'effisc- 
tuer  :  dès  lors  il  n'était  donc  pas  impossible ,  si  le 
vent  Tavorisait  Pentreprise,  de  faire  passer  la  flottille 
en  deux  joiurs  et  d'opérer  le  débarquement.  Mais  que 
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serait  devexitie  rarmée^  si  un  coup  de*vent  dispersait 
la  flotte  de  haut-bord,  et  si  les  Anglais  revenus  en  for* 
ces  dans  la  Manche,  la  battaient  ou  la  contraignaient 
a  regagner  ses  ports  7  . 

La  postérité  regrettera,  pour  Peiiempie  des  siècles 
à  venir ,  que  cette  immense  entreprise  n'ait  pas  été 
menée  a  sa  fin,  ou  du  moins  tentée.  Sans  doute  bien 
des .  braves  y  eussent  trouvé  le  trépas  ;  mais  ces 
braves  n^ont-ils  pas  été  moissonnés  moins  utilement 
dans  les  plaines  de  la  Souabe ,  de  la  Moravie ,  de  la 
Castiile,  dans  les  montagnes  du  Portugal  ou  dans  les 
forêts  de  la  Lithuanie  7  Quel  mortel  ne  serait  glorieux 
de  contribuer  au  jugement  du  plus  grand  procès, 
qui  ait  jamais  été  débattu  enti*e  deux  grands  nations? 
Du  moins  nos  neveux  trouveront-ils ,  dans  les  pré- 
paratifs qui  furent  faits  pour  cette  descente,  une  des 
plus  importantes  leçons  que  ce  siècle  mémorable  ait 
fournies  à  Tétude  des  militaires  et  des  hommes  d'état. 
Les  travaux  de  toute  espèce ,  fails  sur  les  cotes  de 
France  de  1803  a  1805,  seront  un  des  monumens  les 
plus  extraordinaires  de  l'activité  ,  de  la  prévoyance 
et  de  rhabileté  de  Napoléon  ;  on  ne  peut  trop  les 
recommander  a  Tétude  des  jeunes  militaires.  Mais 
eu  admettant  même  la  possibilité  de  réussir  dans 
une  grande  descente^  entreprise  sur  une  cote  aussi 
voisine  que  Boulogne  Test  de  Douvres,  :quel  succès 
pourrait-on  s'en  promettre ,  si  une  pareille  Armada 
avait  une  navigation  plus  longue  k  faire  pour  attein- 
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ère  jon  Init?  Quel  moyen  4e  faire  mardwr  mm  pt«^ 
reflle  iHobÂtnde  de  ^ito  batimeat  ^  tealement  pen«- 
«bflft  deux  jours  et  deux  atriu  7  Et  k  quelles  clutnees 
ne  s'exposerait-on  pas^  en  s'engageantdans  une  tdle 
naTÎgation  en  faaaie  niCT*)  avec  de  légères  pénicbes? 
Outre  cefa^  rartilierie,  lesmmntions  de  guerre,  réfui» 
pement,  les  Tivres,  Teau  douce  qu'it  £aiut  embarquer 
aTCC  cette  multitude  d'hommes,  exigent  des  fM^para* 
lift  et  nti  attirail  immenses* 

L'expérienee  a  démontré  tesr  diftcultés  d'uae  ex«* 
péditîon  lointaine,  même  pour  des  corps  ^i  n'excè- 
dent pat  90  mille  hommes.  Dès  lors  il  est  évident 
qu'une  descente  ne  peut  s'effectuer  arec  telle  force 
que  dans  quatre  hypoAèses  : 

1^  Contre  des  colonies  ou  possessions  nolées» 

2^  Contre  des  puissances  de  second  rang  qui  ne 
sauraient  être  immédiatement  soutenues. 

3*  Peur  cpérer  une  diversion  momentanée ,  ou 
enlever  un  poste  dont  Toccopation  pour  un  temps 
donné  aurait  une  haute  importance. 

4^  Pour  une  diversion  k  la  fois  politique  et  mili«* 
taire  contre  un  état  déjà  engagé  dans  une  gramde 
guerre ,  et  dont  les  troupes  seraient  employées  1cm 
de  1k. 

Ces  sortes  d'opérations  sont  difficiles  k  soumettre 
k  des  règles  :  donner  le  change  k  Tennemi  sur  le 
point  de  débarquement  ;  choisir  un  mouillage  on  il 
puisse  se  faire  simultanément;  y  mettre  toute  Tac» 


liviké  pomUe^.  efc  t'eanpamr  promptcmtfitfdl'iin  point 
dL'appui  powr  jwoÉéger  le  déwIoppevMÉl  successif 
deB  troupes;  meUre  auâsitot  k  lerre  de . IWtîllerie 
pour  donner  awirance  eli  protoctiea  aux  troupes  d<^ 
harqnées^  voUà  k  peu  près  tout  œ  que  l'on  peut  re** 
coomander  a  l'assaillant. 

La  grande  diftculté  d'une  telle  opéralaon  viesl  de 
èe  que  les  vaisseaux  de  traAsport^  ne  pouvant  jamaîe 
approcher  de  la  plage,  il  faut  mettre  les  troupes  sue 
le  peu  de  chaloupes  qui  suivent  ta  flotte^  eu  sorte 
que  la  descente  est  tougue  et  sift^essive>;  oe  qui 
donne  k  reauemi  de  graïads  a^^antages  pour  peu 
qu'il  soit  en  uftesure.  Si  ha  mev  est.  tant  soit  peu  bou^ 
leuM^  le  sort  des  troupes  de  débarquement  sera  fort 
hasarde  ^  car  que  peut  dis  Tinfittlerte  émtassée  dans 
de&  chaloupes,  battue  fsut  les  vagues,  ordinairement 
éprouvée  par  le  «al  de  mer ,  el  à  peu  près  hors 
d^'^kat  de.se  servir  de  ses  armes. 

Quajal;  au  défenseur,  oi^  ne  peut  que  lui  conseiller 
de  ne  pas  trop  diviser  ses  forces  pour  tout  couvrir, 
II  est  impossible  de  garnir  toutes  les  plages  d'un 
pays  de  batteries  de  côtes ,  et  de  bataillons  pour  les 
défendre;  ihais  il  faut  du  moins  couvrir  les  appro- 
ches des  points  où  l'on  aurait  de  grands  établisse- 
mens  à  protégea.  Il  faut  avoir  des  signaux  pour 
connaître  promptement  le  point  de  débarquement, 
et  réunir  s'il  est  possible  tous  ses  moyens,  avant  que 
Tennemi  ait  pris  pied  solidement  avec  tous  les  siens. 
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La  confi^nnitiop  d^s  côtes  influera  autant  sur  la 
descente  que  sur  la  défense  :  il  est  des  contrées  dont 
les  côtes  sont  escarpées  et  offre  peu  de  points  acces- 
sibles ^  la  fois  aux  vaisseaux  et  aux  troupes  qu'il 
s'agit  de  mettre  à  terre  ;  alors  ces  points  connus, 
étant  peu  nombreux  ^  sont  plus  faciles  à  surveiller, 
et  Fentreprise  en  devient  plus  difficile.  Enfin  les 
descentes  offrent  une  combinaison  stratégique  qu'il  est 
utile  de  signaler.  C'est  que  le  principe  qui  interdit 
k  une  armée  continentale  de  porter  ses  princpiales 
forces  entre  la  mer  et  Tarmée  ennemie ,  exige  au 
contraire  que  Farmée  qui  opère  une  descente  con- 
serve toujours  sa  force  principale  en  communication 
avec  le  rivage  qui  est  a  la  fois  sa  ligne  de  retraite 
et  sa  base  d  approvisionnemens.  Par  la  même  raison, 
son  premier  soin  doit  être  de  s'assurer  d'un  port 
fortifié  ou  du  moins  d'une  langue  de  terre  facile  k 
retrancher ,  et  a  portée  d'un  bon  mouillage ,  afin 
qu'en  cas  de  revers^  le  rembarquement  puisse  se 
faire  san&  trop  de  précipitation  et  de  perte. 


(QSlillPmiES  Tl^ 


SUR  LA  LOGISTIQUE , 

ou    A  AT  PRATIQUE   DE   MOUVOIR   LES   ARMÉES. 


•  • 


(Quelques  mots  sur  la  logistique  en  général. 


La  logistique  est-elle  uniquement  une  science  de 
détail  7  estn^e  au  contraire  une  science  générale  ^ 
formant  une  des  parties  les  plus  essentielles  de  Fart 
de  la  guerre  ;  ou  bien  enfin  ne  serait-ce  qu'une  cx- 
,pression  consacrée  par  Tusage,  pour  désigner  vague- 
ment les  diverses  branches  du  service  de  Tétat- 
major,  c'est-a-dire  les  divers  moyens  d'appliquer 
les  combinaisons  spéculatives  de  Tart^  aux  opéra- 
tions effectives? 


486  Chapitre  FL  An.  4i. 

Ces  questions  paraîtroni  singulières  à  ceux  qui 
sont  dans  la  ferme  persuasion  qu'il  n'y  a  plus  rien 
à  dire  sur  la  guerre  et  qu*on  a  toit  de  chercher  de 
nouvelles  définitions  lorsque  tout  leur  semble  si 
bien  défini .  Pour  moi ,  qui  suis  persuadé  que  de 
bonnes  définitions  amènent  la  clarté  des  concep- 
tions ^  j'avoue  que  je  sois  presque  -embarrassé  de  ré- 
soudre ces  quealîoii»  en  apparence  -si  «întples» 

Dans  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage  j'ai  ^  k 
l'exemple  de  bien  des  militaires ,  rangé  la  logistique 
dans  la  classe  des  détails  d'exécution  du  service  de 
Tétat-major^  qui  font  Tobjet  du  règlement  sur  le 
service  de  campagne  «t  Je  «quelques  instructions  spé- 
ciales sur  le  corps  des  quartiers-maîtres.  Cette  opi-- 
nion  était  le  résultat  de  préjugés  consacrés  par  le 
temps;  le  mot  de  logistique  dérive  comme  on  sait 
de  celui  de  major  général  des  logis  (traduit  en  alle- 
mand par  celui  de  Quartiermeister)^  espèce  d^offi- 
ciers  qui  avaient  jadis  la  fonction  de  loger  ou  cam- 
per les  troupes,  ^  diriger  les  cotovmes^  de  les 
placer  sur  le  terrain.  La  se  bornait  tout  la  logis- 
tique qui,  comme  Wi  le  'voit,  embrassait  néanmoins 
ia  castramfitatioR  ordinsfrre.  Mais  d'après  la  nou- 
Yelle  manière  de  &ire  la  guerre  sans  «amps ,  le» 
monvemens  furent  plus  comp/liqttés  etVétat-mejor 
eut  aussi  des  attributions  pies  étendues.  Le  chef  de 
f  étal-^major  fut  'chargé  de  trâmmettre  la  pensée  '4u 
généralissime  sur  les  points  les  plus  éloignés  àxa 
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tké&ire  de  la  guecre  ^  de  lui  procurer  tous  Lb$  doc»* 
Qiem  pour  iasseoir  §ep  opératîoQa,  Aaaocié  a  toule« 
ses  comhiinaisons ,  appelé  k  les  transmettre^  à  les 
expliquer  ^  et  laeaie  a  en  aurreiller  rex^éculioa  dans 
leur  ememblA  aîn^  «{ne  dans  les  moindres  détails, 
ses  foncùons  s'étendirenl  nécessairement  à  toutes  les 
opérations  d  une  campagne. 

Dès  lors  la  science  d'un  cbef  d'état-major  dut  em- 
brasser avâsi  toutes  les  parties  de  Tart  de  la  guerre^ 
et  si  c'est  elle  «que  TiOd  désigne  sous  le  nom  de  lo- 
gistique ^  il  suffirait  à  peine  des  deux  ouvrages  de 
raroiûduc  Charles,  des  volumineux  traités  de  Gui- 
bert)  de  Laroche- Ay mon ,  de  fiousmard  et  du  mar- 
quis de  Ternay^  pour  esquisser  le  cours  incomplet 
d^iwe  logistique  pareille  ,  car  elle  ne  serait  rien 
moins  que  la  science  d'application  de  toutes  les 
sciences  militaires. 

De  ce  qui  précède  il  semble  résulter  natorelle- 
ment<{ue  l'ancienne  logistique  ne  saurait  plus  suffire 
pour  désigner  la  science  des  états-majors,  et  que  les 
fonctions  actuelles  de  ce  corps  exigeraient  encore 
d'être  formulées,  partie  en  corps  de  doctrines,  partie 
en  dispositions  réglementaires ,  si  Ton  tenait  a  lui 
dwner  une  instruction  qui  répondit  pleinement  k 
SOI)  but.  Ce  serait  aux  gouvernemens  à  prendre  Tini* 
tiative  en  publiant  des  règlemens  bien  mûris ,  qui 
l^rès  avoir  tracé  tous  les  devoirs  et  les  attributions 
dt*  fiheiEs  ^t  officiers  de  Tétat-major ,  seraient  suivis 
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cTunë  instraciion  claire  et  précise  pour  leur  tracer 
aussi  les  méthodes  les  plus  propres  à  bien  remplir 
ces  devoirs. 

'  L'état-major  autrichien  avait  jadis  une  pareille 
instruction  réglementaire  :  mais  un  peu  surannée , 
elle  se  trouvait  plus  appropriée  aux  vieilles  méthodes 
qu'au  système  nouveau.  Cet  ouvrage  est  du  reste  le 
seul  de  ce  genre  qui  sôît  parvenu  jusqu'à  moi  ;  je 
ne  doute  pas  qu'il  en  existe  d'autres ,  soit  publics^ 
$oit  secrets;  maris  j'avoue  franchement  Tignorance 
oùjesuis  a  ce  sujet.  Quelques  généraux,  comme 
Grimoard  et  Thiebaut  ont  mis  au  jour  des  manuels 
d'état-major;  le  nouveau  corps  royal  de  France 
a  fait  imprimer  plusieurs  instructions  partielles, 
mais  un  ensemble  satisfaisant  n'existe  encore  nulle 
part.  Je  crois  que  M^  le  général  Boutourlin  a  le 
projet  de  publier  bientôt  une  instruction  adressée  à 
ses  officiers  alors  qu^il  était  quartier-maître  général, 
et  l'on  ne  peut  que  former  des  vœux  pour  qu'il  le 
réalise  sans  délai,  car  il  ne  manquera  pas  de  jeter 
une  vive  lumière  sur  cet  intéressant  sujet,  sur  lequel 
il  reste  encore  beaucoup  à  dire. 

S'il  est  reconnu  que  l'ancienne  logistique  n'était 
qu'une  science  de  détails  pour  régler  le  matériel  des 
marches  ;  s'il  est  avéré  que  les  fonctions  de  l'état- 
major  embrassent  aujourd'hui  les  combinaison^  les 
plus  élevées  de  la  stratégie ,  il  fardra  admettre  aussi 
rjuc  la  logistique  n'est  plus  qu'une  parcelle  de  la 
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acienoedes  éUtts-majors,  ou  bien  qu'il  faut  lui  donner 
un  autre  déTeloppement  et  en  faire  une  science  npu* 
yelle^  qui  ne  sera  |>a8  seulement  celle  des  états» 
majors,  mais  encore  celle  dest  généraux  en  chef. 

ÂfiAide'noad  en  convaincre,  énumérons  les  points 
principaux  qu^elle  devra  embrasser  pour  comprendre 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  mouvemens  des  armées 
et  aux  entreprises  qui  eh  résultent  : 
.  1^  Faire  préparer  d'avaiM^e  tous  les  objets  matériels 
nécessaires  pour  mettre  Tarmée  en  mouvement^ 
e'est-k-dire  pour  ouvrir  la^  campagne.  Tracer  les 
ordres,  instructions  et  itinéraires  (Marschroute) 
pour  la  rassembler  et  la  mettre  ensuite  en  action 

2®  Bien  rédiger  tous  les  ordres'  du  général  en  chef 
pour  les  diverses  entreprises,  de  même  que  les  pro- 
jets d^attaque  pour  les  combats  prévus  ou  prémédités* 

3^  Concerter  avec  les  chefs,  du  génie  et  de  Tartil- 
lerie,-  les  mesures  k  prendre  pour  mettre  a  Tabri  les 
diffiérens  postes  nécessaires  à  rétablissement  des  dé- 
pots, comme  aussi  ceux  qu'il  conviendrait  de  fortifier 
à  Teffet  de  faciliter  les  opérations  de  Tarmée. 

4^  Ordonner  et  diriger  les  reconnaissances  de 
toute  espèce ,  et  procurer ,  tant  par  ce  moyien  que 
par  Tespioriage ,  les  renseignemens-  aussi  exacts  que 
possible  des  positions  et  mouvemens  de  Tennemi. 

Ô®  Prendre  toutes  les  mesures  afin  de  bien  combi- 
ner les  mouvemens  ordonnés  par  le  général  en  chef. 
Concerter  la  marché  des  diverses  colonnes,  afin 
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qu^elle  se  fasse  aTOc  ordre  et  enirihlr,  n^mirni  ^fam 
tous  les  moyens  usités  poinr  rendre  cette  œaitdie  à 
(a  fois  aisée  et  sûre  ^  soient  pr^arés  à  cet  effet  ;  jré« 
gler  le  mode  €l  lemoment  des  Mtes» 

6^  Bien  oonipeseretdîri([[er  {Kir  de  bonnes  tnolfuo 
tions  les  avant^fpardes  ou  arrière^gardes  ^  ainsi  que 
les  corps  détachés,  soit  comme  flmiiquetirii,  8<ttt  avec 
d'autres  destinations.  Munir  ces  différens  corps  de 
tous  les  objets  nécessaires  pour  remplir  leur  mission. 

7^  Arrêter  les  formules  et  msirnotions  aux  chefii 
de  corps  ou  a  leurs  état*majors ,  pour  diverses  mé- 
thodes de  répartir  les  troupes  dans  les  colonnes  à 
portée  de  Tennemi ,  de  même  que  pour  les  former 
le  plus  oonTenabiement  lorsqu^il  faudra  se  mettre 
en  ligne  pour  combattre,  selon  la  nature  de  terrain, 
et  Tespèce  d'ennemi  ^uxquel  en  aura  à  £nre  (*)« 

8*  Indiquer  aux  avant**gardes  et  autres  corps  dé- 
tachés, des  points  de  rassemblement  bien  choisis,  pour 
le  cas  où  ils  seraient  attaqués  par  des  forces  supé- 
rieures, et  leur  faire  connaître  qoelappui  sk  peuvent 
se  flatter  de  trouver  au  besoin. 

9^  Ordonner  et  surveiller  la  marche  des  parcs 
d'équipages,  de  munitions,  de  vivres  et  d^andiislan- 
ces,  tant  dans  les  colonnes  que  sur  les  derrières,  de 
manière  k  ce  ^'ils  ne  gênent  point  les  troupes  tout 


(*]  Il  s'agit  ici  (f  instnictions  et  formules  générales  el  non  repé- 
tési  pour  dUMine  mouvement  journalier.  Ce  qui  senut  inpoSiaUs* 
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eti  reslast  k  leur  proximité  ;  prendre  les  mesures 
d^ordre  et  tle  mve/té  soit  en  marche  8o4i  dans -les 
gfles  et  Wagenfburg  (barricades  de  charriots), 

10®  Tenir  la  main  al^rrivage  successif  des  con- 
Toi«  deafCinës  k  remplacer  les  vivres  ou  munitions 
censommées.  Assurer  la  réunion  de  tous  les  moyens 
de  transport  tant  du  pays  que  de  1  armée,  et  enrégler 
l'«mploi.  ^ 

1 1®^  Diriger  rétablissement  des  camps  «t  régler  le 
service  peur  letir  sûreté,  Tordre  et  la  police. 

12^  Etablir  et  organiser  les  lignes  d  opérations  et 
lignes  «d^étapes  de  Tarmée,  aîn^i  que  les  communica* 
tiotis  4des  corps  détacbés  avec  cette  ligne.  Désigner 
des  officiers  capables  pour  orgamiser  ^t  commander 
les  dernières  de  Tarméc';  y  ve.iller  a  la  sûreté  de# 
détacbetnens  et  convois  ^les  munir  de  bonnes  instrao* 
lions  :  veîtter  aussi  k  rentretîen  des  moyens  de  com* 
munication  entre  Tarmée  et  sa  base. 

13^  Organiser,  sur  cette  Hgne,  les  dépots  de  oonvar 
iescens,  d'éclopés,  de  malit^es  ;  les  hôpitaux  mo- 
inles ,  les  aCtéliers  de  confection  ;  pourvoir  a  lesr 
sûreté. 

14^  Tenir  Tiote  exacte  'de  tous  les  détachemens 
Ibrmés  soit  sur  les  flancs,  soit  sur  les  derrières^ 
veiller  k  leur  sort  et  k  leur  rentrée  aassits4;  qu^ils  ne 
seraient  plus  nécessaires;  leur  tionnor  au  besoin  uo 
<?efytre  d'action  et  en  former  des  réserves  strate* 
giques. 
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.  15^.  Organiser  les  bataillons  ou  compagnies  de 
marche  pour  réunir^  en  faisceau  ^  les  liommes  isolés 
ou  petits  détachemens  allant  de  Tarmée  à  la  Jbase 
d^opérationS)  ou  de  cette  hùe  a  Tarmée. 

16^  En  cas  de  sièges ,  ordonner  et  surveiller  le 
service  des  troupes  dans  les  tranchées  et  se.coQcerter 
avec  les  chefs  du  génie  sur  tous  les  travaux  a  près-* 
crire  a  ces  troupes  ^  et  sur  leur  conduite  dans  les 
sorties,  comme  dans  les  assauts. 

17®  Prendre,  dans  les  retraites,  le  s  mesures  de  jNré* 
caution  nécessaires  pour  en  assurer  Tordre  ;  placer 
les  troupes  de  relai  qui  devront  soutenir  et  relever 
celles  de  Tarrière-garde  ;  charger  des  officiers  d'état* 
major  intelligens  de  la  reconnaissance  de  tous  les 
points  où  les  arrière-gardes  pourraient  tenir  avec 
succès,  pour  gagner  du  temps;  pourvoir  d'avance  k 
la  marche  des  Impedimenta^  afin  de  ne  rien  abandon- 
ner du  matériel  ;  y  maintenir  sévèrement  Tordre  et 
prendre  les  précautions  pour  veiller  a  leur  sûreté. 

.18®  Pour  les  cantonnemens,  en  faire  la  répartition 
entre  les  diflférens  corps,  indiquer  à  chacun  des 
corps  d'armée  la  place  d'allarme  générale,  leur  pres- 
crire les  mesures  de  surveillance  et  tenir  la  main  a 
ce  que  les  réglemens  s'exécutent  .ponctuellemement, 

A  l'examen  de  cette  vaste  nomenclature),  que  Ton 
pourrait  encore  grossir  de  bien  des  articles  minutieux, 
chacun  se  récriera .  que  tous  ce»  devoirs  sont  autant 
ceux  du  généralissime  que  ceux  de  Tétat-major  : 
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c^est  line'véritë  qae  nous  venons  de  prodamer  tout 
h  l'heure ,  mais  il  esl  incontestable  aussi  que  c'est 
précisément  pour  que  le  général  en  chef  puisse  vouer 
tous  'ses  soins  k  la  direction  suprême  des  opérations^ 
qu'on  lui  a  donné  un  état- major  chargé  des  détails 
d'eiécution  ;  dès  lors  toutes  leurs  attributions  sont 
nécessairement  encommunauté^  et  malheur  à  l'armée 
quand  ces  autorités  cessent  de  n'en  faire  qu'une, 
tela  n'arrive  cependant  que  trop  fréquemment, 
d'abord  parce  que  les  généraux  sont  hommes  et  qu'ils 
en  otit  tous  les  défauts,  ensuite  parce  qu'il  ne  manque 
pas  dans  Tarméc,  d'intérêts  ou  de  prétentions  en  ri<* 
valité  avec  les  chefs  d'état-major  (*). 


•■»o«a«9 


On  ne  saurait  attendre  de  notre  Précis  un  traité 
complet  pour  régler  tous  les  points  de  cette  science 
presque  universelle  de  l'état-mîijor  ;  car,  en  premier 
lieu,  chaque  pays  attribue  à  ce  corps  ime  compétence 
plus  ou  moins  étendue  ensorte  qu'il  faudrait  un 
traité  différent  pour  chaque  armée;  ensuite  beaucoup 
de  ces  détails  se  trouvent  tant   dans   les  ouvrages 


{*]  Les  chefs  de  rartillerie,  du  génie,  et  de  radniinistration , 
prétendent  tous  travailler  avec  le  général  en  chef  et  non  avec  le 
the£  d*état-major.  Rien  sans  doute  ne  doit  empêcher  ces  rapports 
directs  de  ces  autorités  avec  }e  général  en  chef;  mais  il  doit  tra- 
vailler avec  elles  en  présenre  du  chef  d^état-major  et  lui  ren- 
voyer toute  leur  correspondance  ;  autrement  if  y  aurait  con- 
fusion. 
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précUéft  que  dans  celui  du  colonel  Lallemmt  mli-» 
lulé:  Traîlë  des  opéralionB  secondairesde  la  guerre; 
danfi  celui  du  noar^iuis  deTemay,  enfin  dans  le  pre- 
mier ouvrage  de  Tarchiduc  inliiulé  :  Gnmdsâùse  der 
hoheren  Tactik.. 

Je  me  bornerai  donc  à  présenter  j^elque»  tdéea 
flur  les  premiers  articles  de  la  nomeucLalore  qui 
précède. 

l^.Les  mesures  que  rétat*major  doit  prendre  pour 
préparer  Tentrée  eo  campagne ,  embrassent  toutes 
celles  qui  sont  de  nature  à  faciliter  la  réussite  du 
premier  plan  d^opérations.  On  doit  naturellement 
s'assurer  par  des  revues  des  dWérens  services ,  que 
tout  le  malérîel  est  en  bon  état;  les  chevaux,  les 
voituft*es  ou  caissons ,  les  attelages ,  rharnachement, 
la  chaussure,  doivent  être  examinés  et  comiplétés.  Les 
équipages  de  ponts;  les  caisses  d'outils  du  génie.  Le 
matériel  d'artillerie ,  les  équipages  de  siège  si  on 
dcit  les  mouvoir ,  enfin  ceux  de  Tambulance ,  tout 
en  un  mot  ce  qui  constitue  le  matériel,  doit  être 
vérifié  et  mis  en  état. 

Si  Ton  ouvre  la  campagne  dans  le  voisinage  de 
grands  fleuves,  il  faudra  préparer  a  Tavance  des  cha- 
loupes canonnières  et  des  ponts  volans^  puis  faire 
retirer  toutes  les  embarcations  sur  les  points  et  11  la 
rive  où  Ton  croira  devoir  s'en  servir.  Des  officiers 
inteltigens  devront  reconnaître  les  points  les  plus 
favorables  tant  pour  rembarquement  que  pour  Farri- 
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Vâge,  «a  foéSéÊm^t  k»  locaUtéii|ai  ofirent  lescfaanees 
de  suocè»  les  plus  certaines  pour  un  premier  établia^ 
sèment  sur  la  rive  opposée. 

L^état-mi^lMr  prêparejra  tous  les  itinéraires  qui 
sentnl  néeessaires  pour  amener  les  diff^érens  corp$ 
d^armée  sur  les>  poiolift  de  rassemblement ,  en  s'atta-* 
ebanl;  surtoul  a  diriger  les  marches  de  manière  a  ne 
nen  faire  préjuger  à  Tennemi  retativement  aux  en^ 
treprôes  que  Vem  aurak  dessein  de  former. 

Si  la  guerre  est  offensive ,  on  conviendra  avec  les 
che£&  du  génie  ^  des  travaux  a  exécuter  à  proximité 
de^  Ia  base  d\)péra tiens*,  dans  le  cas  ou  des  têtes  de 
ponts,  ou  camps  retranchés  devraient  y  être  con- 
struits. 

Si  la  guerre  est  défensive,  on  ordonnera  ces  tra- 
vaux entre  la  première  ligne  de  défense  et  la  se- 
conde base. 

2^  Une  partie  essentielle  de  la  logistique  est  sans 
contredit  celle  qui  concerne  la  rédaction  des  dispo- 
sitÎQBfi  de  marches  ou  d^attaques,  arrêtées  par  le  gé- 
néral e»  chef  et  transmises  par  Tétat-major.  La  pre- 
mière qualité  d'un  général,  après  celle  de  savoir 
former  de  bons  plann ,  sera  incontestablement  de 
faciliter  Texécution  de  ses  ordres  par  la  manière 
lucide  dont  il  les  rédigera.  Quoique  ce  soit  au  fond 
la  besogne  de  son  chef  d'état-major,  ce  sera  toujours 
du  commandant  en  chef  qu'émanera  le  mérite  de 
ses  dispositions  s'il  est  un  grand  capitaine  ;  en  cas 
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contraire  le  chef  d'état-major  y  snplé^a  aittant  qu'il 
sera  en  son  pouvoir,  en  se  concertant  bien  avec  le 
chef  responsable 

J'ai  vu  employer  par  moi-même  deux  systèmes 
fort  opposés  pour  cette  branche  importante  du  ser^ 
vice  :  le  premier,  que  Ton  peut  nommer  la  vieille 
école,  consiste  a  donner  chaque  jour,  pour  lesmouve» 
mens  de  l'armée,  des  dispositions  générales  remplies 
de  détails  minutieux  et  en  quelque  sorte  scolasti-^ 
ques ,  d'autant  plus  déplacés  qu'ils  sont  ordinaire- 
ment adressés  à  des  chefs  de  corps  assez  expérimen- 
tés pour  qu^on  ne  les  mène  pas  a  la  lisière  comme 
des  sous-lieutenans  sortans  de  Técole. 

L'autre  système  est  celui  des  ordres  isolés,  don- 
nés par  Napoléon  k  ses  maréchaux,  ne  prescrivant 
a  chacun  d'eux  que  ce  qui  le  concernait  particulière- 
ment, et  se  bornant  tout  au  plus  à  leur  donner  con- 
naissance des  corps  destinés  à  opérer  en  commun 
avec  eux  soit  à  droite,  soit  k  gauche,  mais  ne  leur 
traçant  jamais  Tensemble  des  opérations  de  l'armée 
entière  (*).  J'ai  eu  lieu  de  me  convaincre  qu'il  en 
agissait  ainsi  par  système ,  soit  pour  couvrir  l'en- 
semble de  ses  combinaisons  d'un  voile  mystérieux , 
soit  dans  la  crainte  que  des  ordres  plus  généraux 


(*}  Je  crois  qu'au  passage  du  Danube  avant  Wagrarn  et  au  dé- 
but de  la  seconde  campagne  de  1813,  Napoléon  dévia  de  son 
habitude  en  traçant  un  ordre  général. 
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▼eiMint  k  tomber  entre  les  inains  de  rennémi ,  n^ai-^ 
dassèat  celui-ci  à  déjouer  ses  projets.       > 

Sâos  doute  il  est  fort  ayantageux  de  tenir  ses  en-» 
treprises  secrètes ,  et  Frédéric-^le-Grand  disait  avec 
raison  que,  si  son  ]>onnet  de  nuit  saraît  ce  qu'il  avait 
en  tète,  il  le  jetterait  au  feu.  Ce  secret  pouvait 
être  praticable  du  temps  oîi  Frédéric  campait  avec 
toute  son  armée  blottie  autour  de  lui  ;  mais  sur  Vé- 
chelle  où  Napoléon  manœuvrait ,  et  avec  la  ma« 
nière  de  faire  la  guerre  aujourd'hui ,  quel  ensemble 
espérer  de  la  part  de  généraux  qui  ignoreraient  ab-* 
solument  ce  qui  se  passe  autour  d'eux  7 
*  De  ces  deux  système^,  le  dernier  me  paraît  préfé<« 
rable  ;  toutefois  on  pourrait  adopter  un  terme  moyen 
entre  le  laconisme 'souvent  outré  de  Napoléon  et  le 
verbiage  minutieux  qui  prescrivait  \i  des  généraux 
expérimentés  tels  que  Barclay^  Kleist,  Wittgenstein, 
la  manière  dont  ils  devaient  rompre  par  pelotons  et 
se  reformer  en  arrivant  a  leurs  positions  ;  puérilité 
d'autant  plus  fâcheuse  qu'elle  devenait  inexécutable 
en  face  de  Tennemi  (*).  Il  suffirait ,  selon  moi ,  de 
donner  aux  généraux  des  ordres  particuliers  pour  ce 
qui  concerne  leurs  corps  d'armée ,  et  d'y  joindrç 

{*)  On  me  reprodiera  peut  ét^e  d'interdire  ici  aux  chefs  de 
rétat-nmjor  général,  cet  menées  détails  i|ue  je  place  plus  liaot  au 
nombre  de  leurs  plus  impoitans  devoirs;  ce  qui  serait  injuste. 
Ces  détails  sont  en  effet  du  l'essort  de  Tétat-major  «  ce  qui  ne  veiil 
pas  dire  que  le  major-général  ne  puisse  les  confier  aux  délégués 

32 
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quelques  lignes  chiffrées  pour  leur  indiquer^  en: peu 
de  mots,  renserablé  d^  ropéntioh  et  la  part  qui  leur 
est  réservée .  A  dé&ut .  de  £Jt  clÂfir e ,  oa*  :  coofièra 
IVrdre  verbal  a  un  officier  capable  de  le  bien  •conce<* 
Toir  et  de  le>  rendre  exactement*  Les  •  indiscrets  ne 
seraient  plus  a  craindre  et  r^hsemblè  dans  les  opé-* 
rations  serait  assurée 

Quoiqu^iL^i^  soit^  lairédactioû  de  ces^disposièione 
est  en  elle-^mème  une  chose. fort  importante ,  bi^i 
qu'elle  ne  remplisse  pas  toujours  ce  qu^ôn.  serait  en 
droit  d  en  attendre  :  chacun  >  rédige .  ses  instmcticms 
selon  ses  vues,  son  caractère,  sa  capacité,  «ti  rîcn^  ne 
saurait  mieux  signaler  Je  degré  de  mérite  des  chefs 
d'une  armée,  que  la  lecture  attesÉtive  des  dispositions 
qu'ils  ont  données  à  leurs  lieutenans:  c'est  la  moi- 
leure  biographie  qu'on  puisse  désirer» 
I  Mais  ili  est  temps  de  quitter  cette  digression  pour 
venir  k  l'article  des. marches. 

'  '3°  L'armée  étant  rassemblée  et  voulant  se  porter 
aune  entreprise^queleonque  iLs'agira  de  la  mettre 
eh  mouvement  avec  tout  Tensemble  et  laipréeision 
possibles  ^  en  prenant  i  toutee  les.  .mewœs  :  d'usagb 
pour  réclàirer  et  la  couvrii;  dans  aes.moavemens. 

qki*il-  «  du»  chactttt  des  corps  darmée  marchant'  isolément.  W 
aaira  ânes  i  faire  à  diriger  Tetisemble  et. à  oreiller  partiooltèrement 
iHf  les  mandes. dti  corps  de  bataille  <pii  aoeonipagne  ordinaire* 
ment  k  qa»rciei>-gta«tal>  de  ramée^  On-  Voit-  donc  qu*tl  n'y  a 
aucune  contradietion.  •,.... 
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Il  est  deux  sortes' de' marches:  celles  qui  se  font 
hors  de  vue  de  rénneooî  et  celles  qui  ont  lieu  en  ss| 
présence,  lorsque!  s  agit  de  se  retirer,  ou  de  f  atta- 
quer.' Ces  marohësmiPtout, ont  subi  de* grands  chad** 
gemens  dans  les  deirniènes' campagnes.  'Jadis  les  ar- 
mées ne  s^abordaient  guère  qu'après  avoir  été  plu- 
sieurs jours  en  présence  ;  alors  l'attaquant  faisait 
ouvrir ,  par  des  pionniers ,  des  chemins  parallèles 
pour  les  diverses  colonnes.  Aujourd'hui  on  s'aborde 
plus  promptement  et  on  se  contente  des  chemins 
existans.  Toutefois  il  est  essentiel,  Tôrsqû 'une  armée 
est  en  marche ,  que  des  pionniers  et  des  sapeurs 
suivent  les  avant-gardes ,  pour  multiplier  les  issues, 
applanir  les  difficultés,  jeter  au  besoin  de  petits 
ponts  sur  les  ruisseaux ,  et  assurer  de  fréquentes 
communications  entre  les  divers  corps  d'armée. 

Dans  la  manière  actuelle  de  marcher,  le  calcul  du 
temps  et  des  distances  est  devenu  plus  compliqué  ; 
leS(  colonnes  d'une  armée  ayant  toutes  des  espaces 
différens  k  parcourir,  il  faut  savoir  combiner  le  mo- 
ment de  leur  départ  et  leurs  instructions  :  1)  avec 
les  distances  qu^elIes  ont  \  frianchir  ;  2)  avec  le  ma^ 
tériel  plus  ou  moins  considérable  que  chacune  traî- 
nera k  sa  suite;  3)  avec  la  nature  du  pays  plus  ou 
moins  difficile  ;  4)  avec  les  rapports  qu'on  a  sur  les 
obstacles  que  Tennemi  peut  leur  opposer  ;  5)  avec  le 
degré  d'importance  qu'il  y  aurait  .a  ce  que  leur 
marche  fût  cachée  ou  découverte. 
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Dans  cet  état  de  choses ,  le  moyen  qui  parait  le 
plus  sûr  et  le  plus  simple  pour  ordonner  les  mouve* 
mens,  soit  aux  grands  corps  fcHrmant  les  ailes  de  Tar* 
mée,  soit  a  tous  ceux  qui  ne  marcheraient  pas  avec 
la  colonne  où  se  trouve  le  quartier-général ,  sera , 
de  s'en  rapporter  pour  les  détails  k  Texpérience  des 
généraux  commandant  ces  corps,  en  ayant  soin  de  les 
habituer  a  une  grande  ponctualité.  Alors  il  suffira 
de  leur  indiquer  le  point  et  le  but  ^^ils  doivent 
chercher  a  atteindi'e,  la  route  qulk  doivent  prendre 
et  rheure  a  laquelle  on  compte  qu'ils  arriveront  en 
position.  Bien  entendu  qu'on  doit  leur  faire  connaître 
les  corps  qui  marcheraient,  soit  avec  eux,  soit  sur  les 
routes  latérales  de  droite  et  de  gauche,  pour  qu'ils 
puissent  se  régler  en  conséquence;  enfin  on  leur 
dira  ce  qu^on  saurait  d'intéressant  sur  la  présence  de 
l'ennemi ,  et  on  leur  indiquera  une  direction  de  re- 
traite s'ils  y  étaient  forcés  ("*). 

Tous  les  détails  qui  tendraient  à  prescrire  chaque 
jour ,  aux  chefs  de  ces  corps ,  la  manière  de  former 
leurs  colonnes  et  de  les  remettre  en  position,  sont 
du  pédantisme  plus  nuisible  qu'utile.  Tenir  la  main 
a  ce  qu'ils  marchent  habituellement  selon  tous  les 
réglemens  ou  usages  adoptés,  c'est  chose  nécessaire; 

(*)  Napoléon  ne  le  faisait  jamais  parce  qu'O  prétendait  qu'on 
ne  devait  jamais  croire  d'avance  &  la  possibilité  d'être  bfittu.  Dans 
Lien  des  marches  c'est  en  effet  une  précaution  inutile  «  mais  en 
beaucoup  de  cas  elle  est  indispensable.    ' 
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mais  il  faut  leur  laisser  la  latitude  d'organiser  leurs 
mouvemens  de  manière  k  arriver  k  Theure  et  au 
point  indiqués,  sauf  à  les  renvoyer  de  Tarmée,  s'ils  y 
manquent  par  leur  faute  ou  leur  mauvaise  voloiité. 
D.ans.les  retraites  néanmoins^  qui  seraient  échelon- 
nées sur  une  seule  route ,  il  faudra  prendre  des  me* 
sures  précises  pour  les  départs  et  les  haltes* 

Il  va  sans  dire  que  chaque  colonne  doit  avoir  sa 
petite  avant-garde  et  ses  flanqueurs  pour  marcher 
selon  les  précautions  *  requises ,  et  il  convient^  lors 
même  qu'elles  marcheraient  en  seconde  ligne,  qu'à 
leur.iéte  se  trouvent  toujours  quelques  pionniers  et 
sapeurs  des  divisions,  avec  les  outils  pour  ouvrir  les 
marches  nécessaires,  ou  réparer  les  accidensqui  pour- 
raic^nt  survenir;  quelques'-uns  de  ces  travailleurs 
doivent  être  assignés  à  chaque  colonne  de  parc  ;  de 
même  un  léger  équipage  de  chevalets  pour  jeter  de 
petits  ponts  sera  toujours  d'une  grande  utilité. 

.4°  L'armée  marche  souvent  précédée  d'une  avant- 
garde  générale ,  ou  ce  qui  est  plii^  fréquent  dans  le 
système  moderne  ,  le  corps  de  bataille  et  chacune 
des  ailes  ont  leur  avant-garde  particulière.  Il  est 
assez  d'usage  que  les  réserves  et  le  centre  marchent 
ensemble  avec  le  quartier-général  et  selon  toute 
probalité  Ta  vaut- garde  générale,  quand  il  y  en  aura 
une,  suivra  la  même  direction,  en  sorte  que  la  moitié 
de  Tarmée  se  trouvera  ainsi  agglomérée  sur  la  route 
du  centre.  C'est  dans  ces  circonstances  surtout  qu'il 
faut  savoir  bien  prendre   ses  mesures  pour  éviter 
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rencombrement.  Il  arrive  toutefois  aussi  ^  que  les 
grands  coups  devant  se  porter  sur  une  aile.,  les  ré- 
serves et  le  quartrer^énéral^  mâme  parfois  Tavant-^ 
garde  générale ,  se  transportent  du  même  coté  ;  en 
ce  cas,  tout  ce  qui  est  indiqué  pour  lès  mouvemens 
du  centre  sera  également  praticable  et  recommandé. 

Il  est  essentiel  que  les  avant-^gardes  soient  accom- 
pagnées par  de  bons  officiers  d'état-major,  capables 
de  bien  juger  les  mouvemens  de  Tennemi ,  et  d  en 
rendre  compte  au  ig^néral  ^n  chef  afin  d'éclairer  se» 
résolutions,  ee  qu«  le  commandant  de  Tavant-ganie 
fera  aussi  de  son  cot^.  Il  va  sans  dire  qu'une  ayant- 
garde  générale  doit  être  composée  «Eei troupes  légères 
de  toutes  armes  ;  de  quelques  troupes  d'élite  comme 
corps  de  bataille ,  de  quelques  dragons  dressés  pour 
combattre  a  pied;  d'artillerie  a  cheval ,  de  ponton- 
niers, sapeurs,  etc.,  avec  de  légers  chevalets  et  pon- 
tons pour  passer,  de  petites  rivières  ;  .quelques  cara-^ 
biniers  bons  tireurs  n'y  seront  pas  déplacés;  et  un 
officier  topographe  devra  également  la  suivre  pour 
prendre  un  croquis  à  vue  du  pays,  à.  ime  demi  lieue 
ou  plus,  de  chaque  coté  de  la  route.  Enfin  il  est  in-** 
dispensable  d'y  ajouter  de  la  cavalerie)  irrégulière 
comme  éclaireurs ,  autant  pour  épargner  la  bonne 
cavalerie,  que  parce  4]ue  les  troupes -ik^régulièr es  sbnl^ 
les  plus  aptes  k  ce  service.        '•       •'.  î  ?    ^ 

5^  À  meçure  que  Tarmée  avance  et  ^'éloigne  de  sa 
Rase,  les  lois  d'une  boriue  logistique  indiquent  ki 
nécessité  d'organiser  la  ligne  d'opérotibiis -et  d'étapes 
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^ildcnl'  servir  de  lien  dntre  rarmée  et  cette  bwet 
L'état-HBaîor 'divisera  ees  étapes  en  arrondisnemeiM^ 
dont  le  chef>*lieu  selra  dahSM la  villa  la  plus  iinpor^ 
tante  pour  ses  ressôtih:es  en  kf^ediens  et  en  approvi^ 
sionnemeas  de  tcmlf  ^espiee  ;  »'îl  y  a  une  placé  dé 
guerre,  le  chef-lieu  y  sera  étaUi  de  préférence. 
•  Les  t  étapes  placée»  k  la  distance  de  ô  jusqù^k  10 
lieiîes  selon  les  villeseaistàntes^niais  h -une  moyenne 
de  7  11  8  lieues,  seraient  ainsi  au  nombre  de  15  sur 
une  ligne* de  100  lieues  y  et  forîneraient  3  ou  4  bri- 
gades d'étapes.  Chacune  d'elles  aurait  un  comman« 
dant ,  un  détachement  dé  troupes  ou  de  soldats  con«4 
Talesceiis  ,  pour  régulariser  les  logemens  et  servir 
k.la  fois  de  profeetion  aux' autorités  du  pays  (quand 
elles  rastent);  lelles  fourniront  les  sauvegardes  aux 
relais  de  -  poste  et  les  escortes  nééessaires  ;  le  com- 
mandant yeiUera  âu'bon  état  des  routes  et  des  ponts.. 
.  Autant.qu'oD  le- pourra  ildevra  être  fait  depetita 
magasins  et  un  parc  de  quelques  voitures,  dans  cha» 
cane  des  étapes ,  où  du  moins  dans  les  chefs*lieuid 
des  brigades. 

'  Le  commandement  des  divisions  territoriales  serai 
confié  à  des  officiers  généraux  prévoyans  et  capables;, 
car  de  leurs  opérations  dépend  souvent  la  sécurité. 
des  ëommunications  de  l'armée  (*).   Ces  divisiona 


»  -  •  W  I 

I  ' 

(*)  On  okjéctèni  que  cUns  les  guemt  nationales  ces  étapes 
sont  impraticables  ;  je  dirai ,  an  contraire ,  qne  Ui  elles  seront 


504  Chapitre  VI.  Art.  41. 

pourront  même  selon  les  dbrcomtances  être  transfo^- 
mëes  en  réserves  stratégiques,  ainsi  que  nous  avons 
dit  à  Tart.  24  ;  quelques  bons  bataillons ,  aidés  des 
détachemens  allant  sans  cesse  de  l'armée  \  sa  base  et 
de  la  base  à  Tarmée ,  suffiront  presque  toujours  aii 
maintien  des  cominunications. 

6^  Quant  aux  mesures  moitié  logistiques  moitié 
tactiques,  par  le  moyen  desquelles  l'état-»  major  doit 
amener  les  troupes  de  Tordre  de  marche  aux  divers 
ordres  de  bataille ,  c'est  une  étude  aussi  importante 
qu'elle  est  minutieuse.  Lès  trois  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  ont  assez  approfondi  cette  matière,  pour 
nous  dispenser  de  les  suivre  sur  un  terrain  aussi 
ardu  ;  on  ne  saurait  traiter  ces  questions  qu'en  abor^ 
dant  ces  détails  qui  font  le  mérité  de  ces  ouvrages 
et  qui  sont  tout  k  fait  en  dehors  deis  bornes  de  celui- 
ci.  D'ailleurs  que  nous' resterait^il  à*  dire  après  les 
deux  volumes  que  M^  de  Temay  et  le  colonel  Koch, 
son  commentateiir^  ont  consacrés  à  démonftrer  toutes 
les  combinaisons  logistique^  des  .  mquvemens  de 
troupes  et  des  différens  procédés  de  formation.  Et  si 
beaucoup  de  ces  procédés  s(Hit  biendifficiles  a  mettre 


'» 


souvent  aventurées  ;  mais  que  clest  Upréciséinent  qû^elles  doivent 
llne  établîes  «or  une  plua  glandé  échelle  et'  qt^*èlles  août  le  pins 
nécessaires.  La  ligne  de  Rayonne  à  Madrid  eut  une  ligne  d^étapes 
pareille   qui  résista  quatre  ans  à  toutes  les  attaques  des  giiérinàs; 

que  quelques 'eoiMrm  aient- été lenlevéïic  eUe  fut  m^lkie  é|eii- 

UD'.  momeiit  jwqu'a  Gddix»   • 
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en  pratique  en  face  de  lenneitii,  on  reconnaîtra  du 
moins  leur  utilité  pour  les  mouvemens  préparatoires 
exécutés. hors  de  portée;  grâces  k  cet  excellent  ma- 
nuel, au  traité  de  Guibert  et  au  premier  ouvrage  de 
Tarcbiduc  (Grùndsatze  der  hôheren  Kriegskunst)  on 
peut  s'instruire  facilemlent  k  toutes  ces  opérations 
de  logistique  qu'il  ne  nous  était  pas  permis  de  passer 
sous  silence,  mais  qu'il  suffit  k  notre  plan  de  signaler. 
'  Avant  de  quitter  cet  intéressant  sujet  je  crois  de- 
voir rapporter  quelques  évènemens  remarquables 
pour  faire  apprécier  toute  l'importance  d'une  bonne 
logis|kique  :  Tun  est  le  rassemblement  miraculeux  de 
l'armée  française  dans  les. plaines  de  Géra  en  1806; 
le  second  est  Tenti'ée  encampagn^^  de  1815. 
•  Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  évènemens  Napoléon 
sut  faire'  affluer,  avec  une  précision  admirable ,  sur 
le  point  décisif  de  là  zone  d'opérations ,' ses  colonnes 
qui  étaient  parties  des  points  les  plus  divergens. 
'  Le  choix  de  ce  point  décisif  était  un  habile  combi- 
naison stratégique ,  le  calcul  des  mbuvemens  fut 
uiie  opération  logistique,  émanée  de  son  cabinet. 
Long*temps  on  a  prétendu  que  £erthier  était  l'ar- 
tisan de  ces  instructions  conçues  avec  tant  de  pré- 
cision ,  et  transmises  ordinairement:  avec;taAt  dé 
lucidité  :  j'ai  eu.  cent  occasions  de  m'asaurer  de  la» 
fausseté  de  cette  assertion.  L'Empereur  était  lui- 
n^ème  le  vrai  chef  de  son  état^major  :  muni  d'un 
compas  ouvert  k  une  échelle  de  sept  k  huit  lieues  en 
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ligne  directe  (ce  qui  supposé  toujours  neuf  k  dix 
lieues  au  moins  par  les  «inuosîtés  des  roules) ,  ap<4 
puyé  et  quelquefois  couché  sur  sa  '  carte* ,  où  les 
positions  de  ses  corp»  d^armée  '  et  (telles  présumées 
de  rennemi  étaient  marqufées  par  des  épriglès  de 
différentes  couleurs  ^  il  ordennatt'  ses  meuvemens 
avec  une  assurance  dont  on'Quraitipeine  à  s&Csiire 
une  juste  idée.  Promenant  son  compas  avec 'viva- 
cité sur  cette  carte ,  il  jugeait  en  un  clin  d'œil  le 
nombre  de  marches  nécessaires  a  cliacun  de   ses 
corps  pour  arriver  au 'point  où  il  voulait  TaVoirii 
joujr  nommé  ;  Jmisi  plaçant  ses  ^épingles  dans  ces 
nouveaux  sites,  et  combinant  la  vhesse  de. la  marche 
qu'il  faudrait  assigner  a  chacune  dés  coltmries ,  avec 
Tépoque  possible  de  leur  UépaK ,  ir^ictait  ces  in- 
structions qui  a  elles  seules  seraient  untitre  degloii^. 
C'est  ainsi,  que  Ney  venant  des  bords  du  lac  de 
Constance,  Lannes  de  la  Haube-Sduabc,  Soult  et 
Bavoustde  la  Bavière  et;  du  Pàlatittat  ^-Bérnadotte 
et  Augereau  de  la  Franconic',  et  la  garde  impériale 
arrivant  de  Paris,  se  trouvèrent  en  ligne  sur  trois 
routes^  parallèles  débouchant  à  la  mime  hauteur 
entre  Saalfeld  ^  Géra  et  Plauen  ,  qisand  personne 
dans  Tarmée,  rii  en  Àllemagne>  lie  conoeixsit.rîea  a 
ces  mouvemens  en  appairenc^  si  compliqués  (*)• 


^  1 


t  ,  ... 

(*]Teii  excepte  toutefois  le  petit  nombre  d'officiers  capables  de 
les 'pénétrer  pur 'analogie  avec  les  préoédensi  •• 
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De  même  en  1815^  quatid  Blucher  cantonnait 
paÎMtbloincnt  entre  la  Saiiibre.  et  le  Rbin^  et  que 
Wellington  donnait  ou  riBceyait.des  fêtes  à  Bruxel-* 
les  ^  •  attendant  l'un  et  Tautre  le- signal  d'envahir  la 
Frafice^V  Napbléon  ^  que  l'on  croyait  à  Paris  tout 
ocoispé  de  cérémonies  politiques  d'apparat  ^  accom- 
pagné de  sa  garde  qui  venait  a  peine  de  se  l'eformer 
dan»  la  capitale,  fondait  .comme  Téclair  sur  Gharle- 
roi  et  «ur  les  quartiers  de  Blâcher ,  avec  des  co- 
lonnes .convergeant  de .  tous  les  points  de  rhorisoa 
pour  arriver ,  avec  une  rare  ponctualité ,  le  H  Juin 
dans  .les  plaines  de  Beaumont  aur  les  bords  de  la 
Sdmbré  (  Napoléon  n'était  parti  que  le  12  de  Paris). 

La  '  combinaii^on  de  ces  deux  opérations  reposait 
sur  un  /balûle  calcul  stratégique ,  mais  leur  exécu-: 
tion  fut  incontestablement  un  ch^f-^d'œuvre  de  logifr» 
tique*  Pour  faire  juger  le  naérite  dé  pareilles  me- 
sures je  rapporterai  v  en  oppdsitiân  avec  elles ,  deux 
circopnstances  où  des  fautes  dé.  logistique  faillirent 
devenir-fatales.  Napoléon  rappelé  d'Espagne  en  1809 
par  lés  aritiemens  dé  l'Autriche^  et  certain  d'avoir  la 
guerre  avec  cette  puissance,  dépâcha  Bertbier  en 
Bavière  atec  la  missîein  délicate  dé  rassembler  l'ar- 
mée ,  toute  diaséitoinée  depuis  Strasbourg  a  Eirfurt»  - 

Datoiist  revenait  de  cette  ville,  Oudinot  de  Franon 
fort  :  Masséna  en,  routCipour  I'£spi|grte  ifetcogradait 
pac  Strasboui'g  sur  Ulm  ;  les  Saxonls  ^  leé  Bayamia^  et 
les  Wurtembergeois  quittaient  leurs  pays  reapâcAîfe*, 
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Des  disfamees  inmieiwes  séparaient  ainn  ces  corps^ 
et  les  Antricliîens ,  réunis  depuis  long-temps ,  pou- 
▼aient  aisément  percer  cette  toile  d'araignée  et  en 
délmire  on  disperser  les  parties*  Napoléon ,  justes 
ment  inquiet ,  ordonna  à  Berthier  de  rassembler 
Tarmée  k  Ratiilioane  si  la  gnerre  n'était  pas  com- 
mencée &  son  arrivée  ^  mais  dans  le  cas  contraire  de 
la  réunir  plus  en  arrière  vers  Ulm* 

La  cause  de  cette  double  altematiTC  n'était  pas  dif- 
ficile k  pénétrer:  si  la  guerre  était  commencée,  Ralâs- 
bonne  se  trouvait  trop  près  de  la  frontière  d'Antridie 
pour  l'assigner  comme  rassemblement ,  car  les  corps 
pourraient  venir  se  jeter  isolément  au  milieu  de 
300  mille  ennemis  :  en  fixant  la  réunion  k  Ulm  Tar- 
mée  serait  concentrée  plutôt ,  où  du  moins  l'ennemi 
aurait  cinq  k  six  marches  de  plus  k  faire  pour  Pat* 
teindre,  ce  qui  était  un  point  capital^  dans  la  sitna- 
tuation  respective  des  deux  partis. 

Il  ne  fallait  pas  être  un  génie  pour  comprendre 
la  chose  ;  cependant  les  hostilités  n'ayant  commence 
que  quelques  jours  après  Tarrivée  de  Berthier  k 
Munich ,  ce  trop  célèbre  majoi^générat  eut  la  bon- 
homie de  s'attacher  littéralement  a  l'ordre  reçu, 
sans  en  expliquer  Pintention  manifeste  ;  non  seule- 
ment il  persista  k  vouloir  réunir  l'armée  a  Ratis- 
bonne ,  mais  il  fit  même  retourner  sur  cette  ville 
Davoust ,  qui  avait  eu  le  bon  esprit  de  se  rabattre* 
d'Aniibqrg  sur  la  direction  dlngolstadt. 
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H^UHreusemeiit  Napoléon  aVerti  en  24  heures  du 
passage .  de  llnn  ^  par  le  télégraphe ,  arriva  comme 
réckûr  à  Abensberg ,  au  moment  où  Davoust  allait 
se  trouver  investi ,  et  Tarmée  scindée  ou  morcelée 
par  une  masse  de  180  mille  ennemis.  On  sait  par 
quel  prodige  il  la  rallia  et  triompha  dans  les  cinq 
journées  glorieuses  d'Âbensberg\  dé  Siegenbourg, 
de  Landshut,  d'Eckmuhl  et  de  Ratisbonne,  qui  répa- 
rèrent les  fautes  dé  la  pitoyable  logistique  de  son 
chef  d'état-major. 

Nous  terminerons  ces  citations  par  les  évènemens 
qui  précédèrent  et  accompagnèrent  le  passage  du 
Danube  avant  Wagram  ;  les  mesures  pour  faire  arri- 
ver k  point  nommé  dans  Tîle  de  Lobau  ^  le  corps  du 
vice-roi  dltalic  venant  de  la  Hongrie,  celui  de 
Marmont  venant  de  la  Styrie,  et  celui  de  Bernadotte 
venant  de  Lihz ,  sont  moins  étonnantes  encore  que 
le  fameux  arrêté  ou  décret  impérial  en  31  articles 
qui  réglait  les  détails  du  passage  et  de  la  forma- 
tion dans  les  plaines  dTnzersdorf,  en  présence  de 
140  mille  Autrichiens  et  de  500  pièces  de  canon  ^ 
comme  sMl  se  fut  agi  d^une  fête  militaire.  Toutes 
ces  masses  se- trouvant  réunies  dans  Tile  le  4  Juillet 
au  soir ,  trois  ponts  sonit  jetés  en  un  clin-d'œil  sur 
un  bras  du  Danube  de  70  toises ,  par  la  nuit  la  plus 
obscure  et  au  milieu  de  torrens  de  pluie  ;  150  mille 
hommes  y  défilent  en  {Hrésence  d'un  ennemi  redou- 
table ,  et  sont  formés  avant  midi  dans  la  plaine ,  k 
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une  lieue  en  «Tant  des  ponts,  qu'ils  courrent  par 
un  cbangement  de  front  ;  le  tout  en  moins  de  temps 
qu^il  n'en  eut  fallu  pour  le  faire  dans  une  manœuvre 
d^instiruction  répétée  a  plusieurs  reprises.  Â  la  yé* 
rite  Tennemi  avait  résolu  de  ne  disputer  le  passage 
que  faiblement  ^  mais  on  Tignorait ,  et  le  mérite  des 
dispositions  prises  n'en  est  par  moins  manifeste. 

Cependant,  par  une  bizarrerie  des  plus  extraordi-» 
naires^ ,  le  Major-général  ne*  s'était  point  aperçu , 
en  expédiant  dix  ampliations  du  fameux  décret,  que 
par  méprise  le  pont  du  centre  avait  été  assigné  a 
Davoust ,  bien  qu'il  dût  former  Taile  droite  ;  tandis 
que  le  pont  de^  droite  avait  )  été  assigné  a  Oudinot 
qui  devait  former  le  centre  «  Ces  deux  corps  se  croi- 
sèrent ainsi  durant  la  nuit,  et  san8  l'intelligence  des 
régimens  et  de  leurs  chefs ,  le  plus  horrible  dés- 
ordre aurait  pu  s'introduise.  -  Grâce  k  Finàction  de 
l'ennemi  on  en  fut  quitte  pour  quelques  détadie-* 
mens  qui  suivirent  le  corps. auquel  ils  n'apârtenaieni 
pas  :  ce  ^u'îl  y  eut  de  plus: étonnant  c'est,  qu'après 
une  pareille  équipée,  Berthier  put  être  décoré  du 
titre  de  prince  de  Wagraln  ;  c'était  la  plus  san- 
glante des  épi  grammes  ! 

Sans  doute  l'erreur  •  était  échappée  k.  Napoléon 
dans  la  dictée  de  son  décret  :  mais  wii*cfaëf  d'état- 
major  expédiant  vingt  copies  de  cet  ordre,  et  chargé 
d'office  de  veiller  a  la  fornialion  dès  troupes ,  ne 
devaiûil  pas  s'apercevoir  d'une  telle'  méprise? 
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Bnvoitll'' assez'  |Knir  faire  apprécier  toute  Tin- 
fluenc^.'cpifuQe  bonne*  logistique  peut  aboir  siir  les 
opiératâoiis  knilitaiires. 


'  Bour  eompléter  ce  que  je  m^ètais  proposé  de  dira 
en  .rédigeant  cet  article ,  j'aurai»  à  pbrter  aussi  des 
reconnaissances.  Elles  sont  de  deux  espèces  :  Ié$ 
premières  sont  purement  topographiques  et  statis- 
tiques ;  elles  ont  pour  but  d'acquérir  des  notions 
sur  le  pays,  ses  accidens  de  terrain^  ses  routes, 
défilés ,  ponts ,  etc.  ;  de  connaître  ses  ressources  et 
ses  moyens  de  toute  espèce.  Aujourd'hui  la  géogra- 
phie ,  la  topographie  et  la  statistique  ont  fait  tant 
de  progrès ,  que  ces  reconnaissances  sont  moins  né- 
cessaires qu'autrefois  ;  cependant  elles  seront  tou- 
jours d'une  grande  utilité  tant  que  TEurope  ne  sera 
pas  cadastrée  ;  or  il  est  probable  qu'elle  ne  le  sera 
jamais.  Il  existe  beaucoup  de  bonnes  instructions  sur 
ces  sortes  de  reconnaissances  auxquelles  je  dois  ren- 
voyer mes  lecteurs. 

Les  autres  sont  celles  que  Ton  ordonne  pour  s'as- 
surer des  mouvemens  de  l'ennemi.  Elles  se  font  par 
des  détachemens  plus  ou  moins  forts  ;  si  l'ennemi 
est  formé  en  présence,  ce  sont  les  généraux  ou 
chefs  d'état-major,  qui  doivent  aller  en  personne 
le  reconnaître  ;  s'il  est  en  marche ,  on  peut  pousser 
des  divisions  entières  de  cavalerie ,  pour  percer  le 
rideau  de  postes  dont  il  est  entouré. 
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Ces  opérations  sont  assez  \ktfk  enseignées  dans 
une  foule  d^ouTrages  élémentaires,  notamment  celui 
du  colonel  Lallemand  et  dans  le  règlement  du  service 
de  campagne  :  d^ailleurs  nous  croyons  devoir  réu- 
nir,  dans  Partide  suivant,  tout  ce  que  nous  avons  k 
dire  sur  les  divers  moyens  de  pénétrer  ce  que  fait 
Tennemi. 


» 


,^  x 
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▲ZmOBaS  3SZiXX< 


Des  reconnaissances  et  autres  moyens  de  bien  connaître 

les  mous^eniens  de  CennenU, 


Un  des  moyens  les  plus  importans  poor  bien  corn* 
biner  d'habiles  manœuvres  de  guerre,  serait  sans 
contredit  de  ne  jamais  les  ordonner  que  sur  une 
connaissance  exacte  de  ce  que  ferait  Tennemi.  En 
effet,  comment  savoir  ce  que  Ton  doit  faire  soi* 
même ,  si  Ton  ignore  ce  que  fait  Tadversaire.  Mais 
autant  «cette  connaissance  serait  décisive ,  autant 
elle  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  k 
acquétfir  ;  et  c^est  précisément  Ui  une  des  causes  qui 
rendent  la  théorie  dé  la  guerre  si  différente  de  la 
pratique. 

C^est  de  Ik  que' viennent  tous  les  mécomptes  des 
généraux,  qui  ne  sont  que  des  hommes  instruits  sans 
avoir  le  génie  naturel  de  la  guerre ,  ou  sans  y  sup- 
pléer par  le  coup-d^œil  exercé  que  peut  donner  une 

33 
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longue  expérience  et  une  grande  habitude  de  di- 
riger des  opérations  militaires.  Il  est  toujours  aisé , 
en  sortant  des  ~  banctC  d  uitl^  ^ç^dtmîp ,  de  faire  un 
projet  pour  déborder  une  aile ,  pour  menacer  les 
communications  d^une  armée ,  lorsqu'on  agit  pour 
les  deux  partis  en  même  temps  et  qu'on  les  dispose 
a  son  gré ,  soit  sur  une  carte  géographique  ^  soit  sur 
un  plan  de  terrain  simulé  ;  mais  quand  on  a  affaire  à 
un  adversaire  habile,  actif,  entreprenant ,  et  dont 
tous  les  mouvemens  sont  une  énigme,  alors  Tem- 
barras  commence ,  et  c'est  ici  que  se  montre  toute 
la  médiocrité  d'un  général  ordinaire. 

J'ai  acquis  tant  de  preuves  de  cette  vérité  dans 
ma  longQQ  carrière,  quie  si  j'avais  à  éprouver  un 
général ,  j'ejslifnerais  bien  plus  celui  qui  ferait  des 
suppositions  justes  sur  les  mouvemeofi  dfa  l'ennemi , 
que  celui  qui  étaler  ait  des  théories  si  difficiles  k  bien 
iaire*,  mais  si  faciles  a  appriendre. quand  on  les 
trouve  toutes  &ites» 

'  Il  y  a  '  quatre  :  moyens  pour  parvenir  k  juger  les 
4>péflràti0ns  d^uoe  armée  ennemie  ; .  le  premier  est 
celui .  dr'tsn  espionnage  bien  organisé  et.  largenoeiU 
payé  (*)  ;  le  second  est  celui  des  reconoaissaofices 


(*)  Becommander  respionnage  paraîtra  une  oeuvre  Impie  anx 
songe- creux  philantropes ,  mais  je  les  prie  de  ne  pas  oublier 
qu'il  s**agit  «féjrier  les  mouvemens  d'une  ^ armée  et  non  de  dé- 
lation. ... 
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faites  par  d'habiles  officiers  et  des  corps  légers  ;  le 
troisième  consiste  dans  les  renseignemens  qu'on 
pourrait  obtenir  des  prisonniers  de  guerre  :  le  qua- 
trième est  celui  d'établir  soi-même  lés  hypothèses  qui 
peuvent  être  les  plus  Traisemblables  d'après  deux 
bases  différehtes  :  j^expliquerai  cette  idée  plus  bas. 
Enfin  il  est  un  5*  moyen  ^  celui  des  signaux  ;  quoi- 
qu'il s^applique  plutôt  k  indiquer  la  présence  de 
Tennemi,  qu'a  juger  de  ses  projets, il  peut  être  rangé 
dans  la  catégorie  dont  nous  nous  occupons. 

Pour  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  Tar- 
mée  ennemie,  Tespionnage  semble  le  plus  sûr,  car 
une  reconnaissance,  quelque  bien  faite  qu'elle  soit^ 
ne  peut  donner  aucune  notion  de  ce  qui  se  passe 
au-^delii  de  Tavant-garde^  Cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  n'en  faille  pas  faire,  car  il  faut  tenter  tous 
tes  moyens  de  se  bien  instruire  ;  mais  cela  veut  dire 
qu'il  ne  faut  pas  compter  sur  leur  résultat.  Il  en 
est  de  même  des  rapports  des  prisonniers  de  guerre, 
ils  sont  souvent  utiles ,  et  le  plus  souvent  il  serait 
fort  dangereux  d^  ajouter  foi.  En  tout  cas  un  état- 
major  habile  ne  manquera  pias  de  choisir  quelques 
officiers  instruits  qui ,  chargés  de  ce  service  spécial , 
sauront  diriger  leurs  questions  de  manière  k  démê- 
ler parmi  les  réponses  ce  qu'il  peut  être  important 
de  savoir. 

Les  partisans  qu'on  lance  en  coureurs  au  milieu 
des  lignes  d'opérations  de  l'ennemi ,  pourraient  sans 
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doute  apprendre  quelque  chose  de  ces  mouvenieiis , 
mais .  il  est  presqu'impossible  de  communiquer  avec 
eux  et  d'en  recevoir  des  avis.  L'espionnage  ^  s'il  est 
conçu  sur  une  base  bien  large ,  réussira  plus  géné- 
ralement :  toutefois  il  est  difficile  qu'un  espion  pé- 
nètre jusqu'au  cabinet  du  général  ennemi  et  puisse 
en  arracher  le  secret  de  ses  entreprises  ;  il  se  bor- 
nera donc  le  plus  souvent  a  indiquer  les  mouvemens 
dont  il  est  le  témoin ,  ou  ceux  qu'il  apprendra  par 
des  bruits  publics  ;  et  lorsquon  recevra  l'avis  de  ces 
mouvemens ,  on  ne  saura  encore  rien  de  ceux  qui 
surviendraient  dans  l'intervalle ,  ni  du  bu|t  ultérieur 
que  Tennemi  se  propose  :  on  saura  bien  par  exemple 
que  tel  corps  a  passé  par  Jéna  se  dirigeant  sur  Wei- 
mar ,  tel  autre  a  passé  par  Géra  se  dirigeant  vers 
Naumbourg  ,  mais  où  iront*iIs  7  que  veulent-ils 
entreprendre  7  C'est  ce  qui  sera  bien  difficile  a  ap- 
prendre même  de  l'espion  le  plus  habile.  • 

Lorsque  les  armées  campaient  sous  la  tente ,  pres- 
qu'entièrement  réunies ,  alors  les  nouvelles  de  l'en- 
nemi étaient  plus  certaines ,  car  on  pouvait  pousser 
des  partis  jusqu'en  vue  de  leur  camp  et  les  espions 
pouvaient  aussi  instruire  de  tous  les  mouvemens  de 
ces  camps.  Mais  avec  l'organisation  actuelle  en  corps 
d'armée  qui  cantonnent  ou  bivouaquent ,  la  chose 
est  devenue  plus  compliquée  ^  plus  embarrassante 
et  en  résultat  presque  nulle. 

L'espionnage  peut  rendre  néanmoins  de  bons  ser- 
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vices  lorsque  Farmëe  de  TadTersaire  est  conduite  par 
un  grand  capitaine  ou  un  grand  souverain,  mar-» 
chant  toujours  avcx:  la  majeure  partie  de  ^es  forces 
et  réserves.  Tels  étaient  par  exemple  l'Empereur 
Alexandre  et  Napoléon:  lorsqu'on  pouvait  savoir 
eiï  ils  avaient  passé  et  qu'elle  direction  ils  pre*- 
naientN,  on  pouvait ,  sans  s'arrêter  au  détail  des 
autres  mouvcmens ,  juger  a  peu  près  le  projet  qu'ils 
avaient  en  vue. 

Uii  général  habile  peut  suppléer  a  l'insuffisance  de 
tous  ces  moyens  par  des  hypothèses  bien  posées  et  bien 
résolues  d'avance,  et  je  puis  le  dire  avec  une  certaine 
satisfaction ,  ce  moyen  ne  m'a  presque  jamais  man- 
qué ,  et  je  me  suis  rarement  trompé  en  y  ayant  re- 
cours. Si  la  fortune  ne  m'a  jamais  mis  a  la  tête 
d'une  armée,  j'ai  été  du  moins  chef  d'état-major 
de  près  dé  cent  mille* hommes,  et  appelé  bien  des 
fois  au  conseil  des  plus  grands  souverains  de  noA 
jours,  dans  lequel  il  s'agissait  de  diriger  les  masses 
de  toute  l'Europe  armée ,  et  je  ne  me  suis  trompé 
que  deux  ou  trois  fois  dans  les  hypothèses  que  je 
posais,  et  dans  la  manière  de  résoudre  les  ques- 
tions qui  en  résultaient.  Je  me  suis  même  convaincu 
que  toute  question  bien  posée  est  presque  toujours 
facile  a  résoudre ,  quand  on  a  le  jugement  sain.  Or 
comme  je  l'ai  déjà  dit^  j'ai  constamment  recon- 
nu, qu'une  armée  ne  pouvant  opérer  que  sur  le 
centre  ou  sur  une  des  extrémités  de  son  front  d'opé- 
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rations ,  *  il  n^  aràit  guère  plus  de  trois  h  quatre 
dbtnces  possibles  à  prévoir.  Dès  lors  un  esprit  bien 
péfiétl'é  de  ces  Térités  ^  et  imbu  de  bons  principes 
de  guerre^  saura  toujours  adopter  un  parti  qui  pourw 
voie  d^avance  aux  chances  les  plus  probables.  Je  mé 
permettrai  d'en  citer  quelques  exemples  pris  dans 
ma  propre  expérience. 

Lorsqu'on  1806  on  était  encore  indécis  en  France 
sur  la  guerre  de  Prusse ,  je  fis  un  mémoire  sur  les 
probabilités  de  la  guerre  et  les  opérations  qui  au- 
raient lieu  dans  ce  cas» 

J'établis  les  trois  hypothèses  suivantes  :  1^  Les 
Prusaiens  attendront  Napoléon  derrière  TElbe^et  fe« 
Font  la  guerre  défensive  jusqu'à  TOder  pour  attendre 
le  concours  de  la  Russie  et  de  l'Autriche  ;  2®  dans 
le  cas  contraire  ils  s'avanceront  sur  la  Saale ,  ap«* 
puyant  leur  gauche  a  la  frontière  de  Bohème  et  dé- 
fendant les  débouchés  des  montagnes  de  Franconie  ; 
3^  ou  bien^  attendant  les  Français  par  la  grande 
chaussée  de  Mayence ,  ils  s'avanceront  imprudem- 
ment  jusqu'à  Erfurt. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  d'autres  chances  pos- 
sibles à  supposer  ^  k  moins  qu'on  ne  crût  les  Prus* 
siens  asses  mal  avisés  pour  partager  leurs  forces , 
déjà  inférieures ,  sur  les  deux  directions  de  Wesel 
et  de  Mayence  ;  faute  inutile,  puisque  sur  la  pre<« 
mière  de  ces  routes  il  n'avait  pas  paru  un  seul  soldat 
français  depuis  la  guerre  de  sept  ans. 
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r  £t>  bien  a»  trois,  byppthèae»  ainsi, posées ^  si  Ton 
se  demandait  le  parti  qu'il  convenait  ^  mieux  k 
Napoléon  d'adopter^  n!4tail^U  pas  facile  de  conclure 
«ique.le  gros  de  Tarmée  françiûsa  éta^t  déjà  sasseinH 
ujblé  ec|  Bavière  i)  il  fallait,  le  jeter  sur  la  gaucb^^?s 
ttPrussienS'  par  Géra  et  Hof ,  csùç  quelque  hypoth^n 
i«qu^il9  adopiassç|ii(^  tétait.  JÀ  qu'était  le  aœud-i 
«^l^dîet»  de  toute  la  caoïpagne»  h      . 

S'avançaient-iis  sur  Erfurt  7  en  toœhapt  sur  Géra 
on  les  coupait  de  leur  ligne  cle  retraite  et  on  les  re- 
jeJuiit  sur  le  Bàs-Elbe,  a.  la  mer  du  Nord.  S'ap-* 
puyaient-ils  k  la  Saale?  en  attaquant  leur  gauche 
par  Hof  et  Géra  on  les  accablait  partiellement  et  on 
pouvait  encore  les  prévenir  par  Leipzig  a  Berlin. 
S'ils  restaient  enfin  derrière  TElbe  i,  c'était  toujours 
sur  U  direction  de  Géra  et  de  ,Hof  qu'il  fallait  les 
aller  cbercher. 

Qu'importait  dès  lors  de  savoir  le  détail  de  leurs 
mouvemens,  puisque  l'intérêt  était  toujours  le  même? 
Aussi ^  bien  convaincu  de  ces  vérités,  n'hésitai*je 
pas  k  annoncer,  un  mois  aidant  la  guerre,  que  ccise^ 
sait  bien  la  ce  que  Napoléon  entreprendrait,. et  que 
si  les  Prussiens  passaient  la  Saale ,  ce  serait  k  Jéo# 
et  k  Naumbourg  jqu'on  se  battr^t  !  ! 
-  Quelles  suppositions  faisajfent  le  duc  dq  Brumr 
wick  et  ses  conseillers,  au  même  instant  op  je 
vpyais  si  juste  7  Pow  y  .crpii;e ,  il,  faut  les  lii5e  dans 
1m  ouvrages  de  JdM».G#  de  W.^  et  Buhle  de.,(ii- 
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lienstèrn  (  Operationsplan  •••••.  et  Bericht  eines 
Au'genseugen  )• 

'  Si  je  rappelle  celte  circonstance ,  déjà  plus  d'une 
(bis  citée ,  ce  n^est  point  un  sentiment  de  Tanité  qui 
vckj  porte  ^  car  j  ^aurais  d'autres  citations  de  cette 
nature  k  faire  ;  mais  j'ai  seulement  voulu  démon- 
trer qu'on  peut  souvent  agir  à  la  guerre  d'après 
des  problèmes  bien  posés ,  sans  trop  s'arrêter  aux 
détails  des  moifvemens  de  son  adversaire.  Si  M'  le 
général  de  Clausewits  avait  été  aussi  souvent  que 
moi  dans  le  cas  de  poser  ces  problèmes  et  de  les 
voir  résoudre ,  il  n'eut  pas  tant  douté  de  Pefficacité 
des  théories  de  guerre  fondées  sur  les  principes, 
car  ce  sont  ces .  théories  qui  seules  pourront  ser-* 
vir  de  guide  pour  de  pareilles  solutions.  Ses  trob 
volumes  sur  la  guerre  prouvent  évidemment  que, 
dans  une  situation  pareille  à  celle  où  se  trouvait 

■ 

le  duc  de  Brunswick  en  1806\  il  eut  été  tout  aussi 
embarrassé  que  lui  sur  le  parti  qu'il  fallait  prendre. 
L'irrésolution  doit  êtk'e  l'apanage  des  esprits  qui 
doutent  de  tout. 

Revenant  à  notre  surjet ,  je  dois  avouer  que  l'es- 
pionnage a  été  singulièrement  négligé  dans  bien 
des  armées  modernes  ,  et  en  1813  entr'autres,  l'é- 
tat-major  du  prince  de  Schwarzenberg  n'ayant- pas 
un  sou  k  sa  disposition  pour  ce  service^  l'Empe- 
reur Alexandre  dut  fournir  des  fonds  de  sa  cas- 
sette pour  donner,  à  cet  état -major,  le  moyen 
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d^éuYoyér  dès  a^ens  en  Lnsace  apprendre  où  se  trcm^ 
vait  Napoléon.  Le  général  Mack  a  Ulm  et  lé  duc 
deBrunswiok  bn  1806  n^étaient  pas  mieux  instruits; 
et  les  généraux  fran^is  payèrent  souvent  cher  ^  eii 
Espagne^  rimpossibilité  d^avoir  des  espions  et  des 
rCTiseignemens  sur  ce  qui  se  passait  autour  d^eux. 

Four  les  renseignemens  qu^on  peut  obtenir  des 
corps  Yolisins,  rarméè  russe' est  mieux  partagée  que 
toute  autre ,  grâce  à  ses  cosaques  et  î^  1  intelligence 
de  ses  partisans. 

L^expédition  du  prince  Koudacheff,  envoyé  après 
la  bataille  de  Dresde  au  prince  de  Suède ,  et  qui , 
après  avoir  traversé  l'Elbe  k  la  nage^  marcha  au 
milieu  des  colonnes  françaises  jusque  vers  Wittem-<> 
berg ,'  est  un  monument  histérique  de  ces  sortes  de 
courses.  Les  renseignemens  fournis^  par  les  parti-i> 
sans  des  gén'éraux  CzernitcheffyBenkendorf,  Davi- 
dàff  et  Seslawin^  ont  rendu  d^éminens  services  de  la 
men^e  nature.  On  se  rappelle  que  ce  fut  une  dé-» 
pèche  de  Napoléon  k  Timpéralrice  Marie  Louise , 
interceptée  près  de  Ghalons  par  les  cosaques  ^  qui 
apprit  aux  alliés  le  projet  formé  par  ^empereur  des 
Français  pour  se  jeter^  sur  leurs  communications 
avec  toutes  ses  forces  réunies^  en  se  basant  sur  la 
ceinture  d^  places  fortes  de  la  Lorraine  et  de  TÂl- 
aace.  Ce  précieux  renseignement  décida  la  réunion 
des^  armées  de  Blucher  et  de  Schwartzenberg,  que 
toutes  les  belles  remontrances  stratégiques  n'étaient 
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jamais  pèrvenuet  à  faire  agir  de  eoncerl^  si  ce  n'est 
à  Leipzig  et  a  Brienne» 

On  sait  auissi  que  ce  fut  un  avis  donné  par  Ses- 
lawin  au  général  Doctoroff  ^  qui  empêcha  celui-ci 
d'&tre  écrasé  à  Borowsk  par  Napoléon  qui  Tenait 
de  partir  de  Moscou  avec  toute  son  armée  pour 
commencer  sa  retraite.  On  n'y  .voulait  d'abord  pas 
croire,  et  il  fallut  qoe  Seslawin  piqué^  allât  enlever 
un  officier  et  quelques  soldats  de  la  garde,  au  milieu 
des  bivouacs  français ,  pour  confirmer  son  rapport. 
Cet  avis,  qui.  décida  la  marche  de  Koutousoff  sur 
Malo-»JaroBlaweta,  empêcha  Napoléon  de  prendre  la 
route  de  Kalouga ,  où  il  eut  trouvé  plus  de  ressour^* 
ces ,  oii  il  eut  évité  les  désastres  de  Krasnoi  et  de 
la  Béréuna,  ce  qui ,  du  rester  eut  diminué  la  cates^ 
trophe  sans  Tempècher  entâèremeni;. 

De  tels  exemples,  quelque  rares  qu'ils  s<Menl,sufii» 
sent  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'on  peut  attendre 
de  bons  partisans  conduits  par  des  officiers  eapaUes. 
.  Pour  arriver  à  une  conclusion ,  je  résumerai  cet 
article  aux  vérités  suivantes  : 

V  C'est  qu'un  général  ne  doit  rien  négliger  pour 
être  instruit  des  mouvemens  de  Teimemi ,  et  em* 
pl<^er  a  cet  effet  des  recomuiissances  ^  des  espions , 
des  corps  légers  conduits  par  des  officiers  capables, 
des  signaux ,  enfin  des  officiers  instruits  chargés  de 
diriger  aux  avant-gardes  le»  interrogatoires  des  prt* 
sonniers. 
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2^  Qu'en  mtiltîplianl  des  rensëignémens  quel^pit 
imparfaits  et  contradictoires  qu'ils  soient^  on  par** 
vient  souvent  à  démêler  la  Térité  du  sein  même  de 
leurs  contradictions. 

3^  Qu'il  faut  néanmoins  se  défier  de  ces  moyens 
et  ne  pas  trop  y  compter  pour  la  combinaison  de 
ses  opérations. 

A^  Qu'à  défaut  de  renseignemens  sûrs  et  exacts  ^ 
un  général  capable  ne  doit  jamais  se  mettre  en 
marche  sans  avoir  deux  ou  trois  partis  pris  sûr  les 
hypothèses  vraisemblables  qu'offrirait  la  situation 
respective  des  armées ,  et  que  ceé  partis  pris  soient 
fondés  sur  les  principes. 

.  Je  pourrais  garantir  que  dans  ce  cas*^  rien  de 
bien  imprévu  ne  pourra  venir  le  surprefidre  et  lui 
faire .  perdre  la  tête  comme  cela  arrive  si  souvent  : 
car  à  moins  d'être  tout  a  fait  incapable  de.comman** 
dar  une  armée  ^  on  doit  être  en  état  de  faire  les 
suppositions  les  plus  probables  sur  ce  que  rennemi 
entreprendra^  et  adopter  d'avance  un  parti  sur  Tune 
ou  l'autre  de  ces  suppositions  qui  viendrait  à  se  réa* 
liser  (*).  Je  ne  pourrais  trop  le  répéter ,  o'est  dans 
de  pareilles  suppositions^  bien  posées  et  bien  réso«* 


(*)  On  ne  m'accusera  pas ,  je  pense ,  de  vouloir  qu'il  n'arrive 
laini^s  d'événement  à  la  guerre  qui  sorte  de  toules  les  prévisions; 
possibles  ;  il  i  suffirait  des  surprises  de  Crémone  ,  de  Berg-op-aooid, 
de  Hochkirch ,  pour  prouver  le  contr.iire.  Je  crois  Bealement  /tfue 
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lues ,  qu'est  le  véritable  cadiet  du  génie  militaire  ; 
et,  quoique  le  nombre  en  soit  toujours  fort  res- 
treint ,  il  est  inconcevable  a  quel  point  ce  puissant 
moyen  est  négligé. 


Pour  compléter  cet  article  il  nous  reste  à  dire 
aussi  ce  que  Ton  peut  obtenir  a  Taide  des  signaux. 

Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes,  et  à  la  tète  de  toutes 
on  doit  naturellement  placer  les  télégraphes.  Ce  fut 
à  ridée  qu'il  eut ,  d'établir  une  ligne  télégraphique 
entre  son  quartier-général  èt'^la  France,  que  Napo- 
léon fut  redevable  de  ses  étonnans  succès  de  Ralis- 
bonne  en  1809.  Il  se  trouvait  encore  h  Paris  quand 
Tarmée  Autrichienne  franchit  Tlnn  vers  Braunau , 
pour  envahir  la  Bavière  et  percer  ses  cantonnemens  : 
Instruit  en  t24  heures  de  ce  qui  se  passait  à  250  lieues 
de  lui ,  il  se  jette  aussitôt  en  voiture  et  huit  jours 
après  il  était  vainqueur  dans  deux  batailles  sons  les 
murs  de  Ratisbonne  :  san»  le  télégraphe  la  campagne 
était  perdue  :  ce  trait  suffit  pour  en  aprécier  l^m- 
portancê. 

On  a  imaginé  aussi  de  se  servir  de  télégraphes 
portatifs,  et  à  ma  connaissance,  la  première  idée  en 
appartient  ^  un  marchand  russe  qui  Tavait  appor- 


oes  évèaemeDS  se  rapprocheront  toujours  pins  on  moins  de  Tnne 
des  hypothèses  adoptées  ou  prévues,  en  sorte  qu*on  pourrait  y 
remédier  par  les  mêmes  moyens. 
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tée  de  la  Chine,  €es  télégraphes  ^  manceuvrés  par 
des  hooiines  k  cheval  postés  sur  des  hauteurs ,  sem- 
blaient p<»ttvoir  porter  en  quelques  minutes  les 
oj^drea,  du  centre  aux  extrémités  d'une  ligne  de  ha*- 
taille  I)  ainsi  que  lès  rapports  des  ailes  au  quartier^ 
général.  Des  essais  répétés  eurent  lieu  y  mais  le  pro« 
jet  fut  abandonné  sans  que  j'aie,  pu  en  savoir  les 
saisons.  Ces  communications  ne  pouvaient  étire  a  la 
vérité  que  fort  brèves ,  et  les  temps,  nébuleux  pou- 
vaient les  rendre  quelquefois  incertaines  :  cependant 
comme  le.  vocabulaire  de  pareils  rapports  pourrait 
se  réduire  a  une  vingtaine  de  phrases ,  pour  les-^ 
quelles  il  serait  facile  d'avoir  des  signes  de  conven- 
tion ,  je  crois  que  le  moyen  ne  serait  pas  à  dé- 
daigner, lors  même  qu'on  devrai!  envoyer  le  dçiplicata 
des  transmissions^  par  des  officiers  capables  de  bien 
rendre  des  ordres  verbaux.  On  y  gagnerait  toujours 
la  rapidité. 

Un  essai  d'une  autre  nature  *fut  tenté  en  1794  a 
la  bataille  de  Fleurus,  oii  le  général  Jourdan  se 
servit  d'un  aérostat  pour  reconnaître  et  signaler  les 
mouyemens  des  Autrichiens.  Je  ne  sais  s'il  eut  lieu 
de  s'applaudir  de  cet  essai,  qui  ne  fut  plus  renou- 
velle , .  bien  qu!on  ait  prétendu  dans  le  temps  qu'il 
avait  concouru  k  la  victoire ,  ce  dont  je  doute  fort* 
U  est  probable  que  la  difficulté  d'avoir  un  aérostat 
tout  prêt  à  faire  son.  ascension  au  moment  où  cela 
serait  opportun,  celle  de  bien  observer  ce  qui  se 
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passe  ici  bat ,  quand  on  est  ainsi  aventarë  dans  Im 
air&,  et  Tinatabililé  des  rents,  ont  pu  faire  renoncer 
à  ce  moyen.  En  maintenant  ie  ballon  à  one  élèration 
peo  considérable,  en  y  plaçant  on  officier  tîapaUe  de 
juger  les  mouTemens  de  Tennemi ,  et  en  perfection- 
nant le  petit  nombre  de  signaux  qu'il  faudrait  en 
attendre ,  il  est  des  circonstances  où  l'on  en  tirerait 
peut  être  quelque  fruit.  Toutefois  la  fumée  du  ca- 
non ,  la  difficulté  de  distinguer  a  quel  parti  appar- 
tiennent les  colonnes  qu^on  voit  se  mouvoir  comme 
des  troupes  de  LUipntiens ,  rendront  toujours  ces 
rapports  fort  incertains  :  un  aéronaute  eut  été  par 
exemple  assez  embarrassé  de  décider ,  à  la  bataille 
de  Waterloo ,  si  c^était  Grouchy  ou  Blucher  qui  ar-- 
rinrait  par  St.-Lambert  :  mais  dans  les  cas  où  les 
armées  sont  moins  mêlées  et  plus  distinctes,  il  semble 
que  Fou  pourrait  utiliser  qudquefois  ce  moyen.  Ce 
qu^l  y  a  de  sur,  c'est  que  je  me  suis  convaincu  sur 
le  doehcr  de  Gaatscb,  a  la  bataille  de  Leîpsig,  du 
fruit  que  Ton  peut  tirer  d'une  pareille  observation  ; 
et'Paide-de-camp  du  prince  de  Sehwartzenberg 
que  j^y  conduisis,  ne  saurait  nier  que  ce  furent 
bien  nos  sollici tarions  qui  décidèrent  le  prince  à 
sortir  du  gouffine  entre  la  Pleisse  et  TEIster.  -  San^ 
donle  on  est  pins  à  son  aise  sur  un  clocher  que 
dans  une  frêle  nacelle  aérienne,  mais  on  ne  trouve 
pas  partout  des  clochers  situés  de  manière  a  pov'» 
voir  planer  sur  tout  le  champ  de  bataille,  et  <m 
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■e  lea  :  triansporle  pas!  k  Toloaèé*  Ce  serait  du  reste 
k  MM;  Grteeh.  ou  Gamerîn  k  noas  dive  commenl 
oh  toit  les  objets  à  5  oa  600  pieds  d'éléTalkm  per«* 
peildîciilaire. 

'.  Il  est  îine  espèce  de  signaux,  plus  solides^,  ce  sont 
ceux  qu'on  donne  par  de  grands  feux  allumés  sur 
lès  .pointa  élerés  d'une  contrée  :  arant  Tinvention 
du  télégraphe  ils  aTaient  le  mérite  de  pouToir  port- 
ier rapidement  k  liottveUe  d'une  invasion,  d'un 
bout  du  pays  a  r^iutrc.:  Les  Suisses  s'en  seryaienl 
pour  appeler  les  milices  aux  armeis.  On  en  fait  aussi 
quelquefois  usage  pour  donner  l'allai^me  aux  can- 
tonnemens  d'hiver,  afin  de  les  rassembler  plus 
promptement  :  ils  peuvent  d'autant  mieux  servir  k 
cet  effet  qu'il  suffit  de  deux  ou  trois  variantes  dans 
le  signal  pour  indiquer  aux  corps  d'armée,  de  quel 
côté  Tennemi  menace  les  quartiers  plus  sérieuse- 
ment ,  et  sur  quel  point  ils  doivent  effectuer  leur 
rassemblement.  Par  la  même  raison  ces  signaux  peu- 
vent convenir  sur  les  côtes ,  contre  les  descentes. 

Enfin  il  est  une  dernière  espèce  de  signaux ,  ceux 
que  Ton  donne  aux  troupes  pendant  Taction  a  l'aide 
des  instrumens  militaires;  comme  ils  ne  touchent 
pas  directement  au  sujet  que  nous  traitons ,  je 
me  bornerai  k  observer  qu'on  les  a  perfectionnés 
dans  l'armée  russe  plus  que  partout  ailleurs.  Mais 
tout  en  reconnaissant  de  quelle  importance  il  serait 
de  trouver  un  moyen' sûr  d'imprimer  un  mouve- 
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ment  spontané  et  simultané  à  une  masse  de  troupes 
d'après  la  volonté  suinte  de  son  chef,  il  faut  avouer 
que  ce  sera  encore  long-temps  un  problème  diflGicile 
à  résoudre  :  et  a  part  le  cas  d'un  hourra  général 
imprimé  k  toute  we  ligne  par  le  pas  de  charge 
répété  de  proche  en  proche ,  il  sera  toujours  diffi- 
ci  le  d'appliquer  les  signaux  par  instrumens,  k 
d'autre  usage  qu'aux  tirailleurs  :  même  ces  hourras 
généraux  sont-ils  plutôt  Teffet  d'un  élan  des  troupes 
que  le  résultat  d'un  ordre  :  je  n'en  ai  vu  que  deux 
exemples  dans  treize  campagnes. 


«3lilM9:EIB  flZ 


DE  LA  FORMATION  DES  TROUPES 

POUR  ALLER  AU  COMBAT  (*) 

et  de  remploi  particulier  ou  combiné  des  trois  armes. 


Deux  articles  essentiels  de  la  tactique  des  batailles 
nous  restent  k  examiner  ;  Tun  est  la  manière  de  dis- 
poser les  troupes  pour  les  conduire  au  combat, 
Tautre  est  Temploi  des  différentes  armes.  Bien  que 
ces  objets  appartiennent  a  la  logistique  et  k  la  tac- 
tique secondaire ,  il  faut  avouer  cependant  qu^ils 
forment  une  des  principales  combinaisons  d'un  gé- 


(*)  Tout  ce  qui  concerne  les  formations  appartient  plutôt  à 
U  logistique  qu*à  la  tactique;  mais  j'ai  cru  que  ce  chapitre  ré- 
digé ainsi  depuis  sept  ans ,  pouvait  bien  rester  tel  qu'il  était ,  car 
la  formation  dépend  de  l'emploi ,  et  l'emploi  dépend  aussi  un  peu 
de  la  formation  la  plus  familière  à  une  armé& 

M 
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néral  en  chef  lorsquMl  s'agit  de  livrer  bataille;  dès 
lors  ils  entrent  nécessairement  dans  le  j  lan  que  nous 
nous  sommes  proposé. 

Ici  les  doctrines  deviennent  moins  fixes ,  et  on 
retombe  forcément  dans  le  champ  des  systèmes: 
aussi  n^est  ce  pas  sans  étonnement  que  nous  avons 
vu  tout  récemment  un  des  écrivains  modernes  les 
plus  célèbres  ,  prétendre  que  la  tactique  est  fixée, 
mais  que  la  stratégie  ne  l'est  pas  ,  tandis  que  c'est 
le  contraire. 

La  stratégie  se  compose  de  lignes  géographiques 
invariables  ^  dont  Timportance  relative  se  calcule 
diaprés  la  situation  des  forces  ennemies  ,  situation 
qui  ne  peut  jamais  amener  qu^un  petit  nombre  de 
variations,  puisque  les  forces  ennemies  se  trouveront 
divisées  ou  rassemblées  soit  sur  le  centre  ^  soit  sur 
une  des  deux  extrémités^  Rien  de  plus  possible  que 
de  soumettre  des  élémens  si  simples  a  des  règles  déri- 
vant du  principe  fondamental  de  la  guerre ,  malgré 
les  efforts  d'écrivains  méticuleux  pour  embrouiller 
la  science  en  voulant  la  rendre  trop  absl:raite  et  trop 
exacte.  Il  en  est  de  même  des  combinaisons  des  ot^ 
dres  de  batailles,  qui  peuvent  être  soumises  à  des 
maximes  également  rapportées  au  principe  général. 
Mais  les  moyens  d'exécution,  c'est-a-dire  la  tactique 
proprement  dite,  dépendent  de  tant  de  circonstances, 
'qu'il  est  impossible  de  donner  des  régies  de  conduite 
pour  les  cas  innombrables  qui  peuvent  se  présenter. 
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Pour  s'en  assurer ,  il  suffit  de  lire  les  ouvrages  qui 
se  succèdent  tous  les  jours  sur  ces  parties  de  Tari 
militaire  sans  qu'aucun  puisse  ft^aoooriler  ;  et  si  Ton 
met  en  présence  deux  généraux  distingués  de  cava- 
lerie ou  d'infanterie  ^  il  est  bien  rare  qu'ils  parvien- 
nent à  s'entendre  parfaitement  sur  la  méthode  la 
plus  convenable  pour  exécuter  une  attaque.  Ajoutons 
k  cela  Fénorme  différence  qui  existe  dans  les  talens 
des  chefs,  dans  leur  énergie,  dans  le  moral  des  trou- 
pes, et  nous  serons  convaincus  que  la  tactique  d'exé- 
cution sera  éternellement  réduite  à  des  systèmes 
contradictoires,  et  que  ce  sera  beaucoup  si  Ton  par- 
vient a  poser  quelques  maximes  régulatrices ,  qui 
empêchent  les  fausses  doctrines  de  s'introduire  dans 
les  systèmes  qu'on  adoptera* 


>    I 


SS2  Formation  et  emploi  des  trois  armes. 


Du  placement  des  troupes  dans  la  ligne  de  bataille. 


Après  avoir  défini  ii  Tai^ticle  31 ,  ce  que  Ton  doit 
entendre  par  li  ligne  de  bataille,  il  convient  de  dire 
de  quelle  manière  elles  se  forment ,  et  ccNOiment  les 
différentes  troupes  doivent  y  être  réparties. 

Avant  la  révolution  française ,  toute  Tinfanterie, 
formée  par  régimens  et  brigades^  se  trouvait  réunie 
en  un  seul  corps  de  bataille ,  subdivisé  en  première 
et  seconde  lignes  qui  avaient  chacune  leur  aile  droite 
et  leur  aile  gauche.  La  cavalerie  se  plaçait  ordinai- 
rement sur  le%  deux  ailes,  et  Fartillerie,  encore  très- 
lourde  a  cette  époque  ^  était  répartie  sur  le  front  de 
chaque  ligne  (on  traînait  du  canon  de  16,  et  il  nV 
avait  pas  d'artillerie  k  cheval).  Alors  Tarmée  cam- 
pant toujours  réunie,  se  mettait  en  marche  par 
lignes  ou  par  ailes  ,  et  comme  il  y  avait  deux  ailes 
de  cavalerie  et  deux  d'infanterie,  si  Ton  marchait  par 
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aites,  on  formait  ainsi  quatre  colonnes.  Quand  on 
marchait  par  lignes ,  ce  qui  convenait  surtout  dans 
les  ituirches  de  flanc ,  alors  on  ne  formait  que  deux 
colojines,  k  moins  que.»  par  des  circonstances  locales, 
la  cavalerie  ou  une  partie  de  Tinfanterie  eussent 
campé  en  3™^  ligne,  ce  qui  était  rare,  '         ' 

Cette  méthode  simplifiait  la  logistique,  puisque 
toute  là  disposition  consistait  a  dire  :  c<  on  marchera 
«dans  telle  direction^  par  lignes  ou  par  ailes,  par  la 
«droite  ou  par  la  gauche.»  On  sortait  rarement  de 
cette  monotone  ,  mais  simple  formation  ,  et  dans 
l^esprit  du  système  de  guerre  qu^on  suivait ,  c^était 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  a  faire. 

Les  Français  voulurent  essayer  a  Minden  une  dis- 
position logistique  différente,  en  formant  autant  de 
colonnes  que  de  brigades,  et  en  ouvrant  des  chemins 
pour  les  conduire  de  front  sur  une  ligne  déterminée 
qu Viles  ne  purent  jamais  former  (*)• 

Si  le  travail  de  Tétat-major  était  facilité  par  ce 
mode  de  camper  et  de  marcher  par  lignes ,  il  faut 
convenir  qu'appliqué  à  une  armée  de  100  ou  150 
mille  hommes,  ce  système  produirait  des  colonnes 
sans  fin,  et  qu'on  aurait  souvent  des  déroutes  comme 
k  Rosbach  (**). 


(*•)  Gbapître  15  da  traité  des  grandes  opérations. 
.  (**J  Chapitre  4  du  même  ouvrage* 
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Lia  résolution  française  amena  le  tystème  de  di*- 
TÎaidM^^i  rompit  la  trop  grande  unité  de  Taneiemie 
Ibrination ,  et  ^mia  des  fractions  capables  de  se 
mouvoir  pour  leur  propre  compte  sur  toute  espèce 
de  terrain,  ce  qui  fut  un  bien  réel ,  quoique  l^on 
tombât  peut-être  d'un  extrême  dans  un  autre ,  en 
revenant  presque  è  rorganisation  légionnaire  des 
Romains^  Ces  diYiaionfld^  imposées  ordinairement 
d'infanterie  ^  d'artillerie  et  de  cavalerie ,  manœu- 
vraient et  combattaient  séparément  ;  soit  qu'on  les 
étendit  outre  mesure  pour  les  faire  vivre  sans  ma- 
gasina, 9oift  iftt'on  •eût  la  OMuaic  de  prolonger  sa  ligne 
dans  l'espoir  de  débordkr  fceUe  de  l'ennemi ,  on  vit 
souvent  les  sept  ou  huit  divisions  dont  une  armée 
se  composait,  marcher  de  front  sur  autant  de  routes 
k  quatre  ou  cinq  lieues  Tune  de  Tautre  ;  le  quartier 
général  se  plaçait  au  centre ,  sans  autnc  réserve  que 
cinq  ou  six  minces  régindens  de  cavalerie  de  3  à  400 
chevaux  ;  en  sorte  que  si  Pennemi  venait  a  réunir 
le  gros  de  ses  forces  sur  une  de  ces  divisions  et 
a  la  battre ,  la  ligne  se  trouvait  percée ,  et  le  géné- 
ral en  chef,  n'ayant  aucune  réserve  d'infanterie 
sous  la  main ,  ne  voyait  d'autre  ressource  que  de 
se  mettre  en  retraite  pour  rallier  ses  forces  mor- 
celées. 

Bonaparte,  dans  sa  première  guerre  d'Italie ,  re- 
média \  cet  inconvénient ,  tant  par  la  mobilité  et  la 
rapidité  de  ses  manœuvres,  qu'en  réunissant  toujours 
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le  ppw  de  ^e»  iU^isiona  niuf  I9  point w  le  ooup<dlécisif 
devait  fie  porter, 

JU>riqu'il  se  fut  placé  k  la  tâte  4e  Tétat ,  et  fu'il 
TÎt  chaque  jour  ;agg4*ancUr  la  ^phèi'e  de  see  meyent 
^t  celle  de  aes  projeta^  NapoJ^on  wmj^vii  qu'une 
orgapisaiioti  pUifi  forte  était  oéeessaire;  il  prit  donc 
un  terui^  «noyen  entr?  Taoeien  isjrftème  et  le  nea'^ 

veau,  tout  en  conservant  Tavantage  de  rerganisation 
divisionnaire.  Il  îovm^^  dès  la  compagne  de  1800, 
des  corps  de  deui:  w  trois  division^,  qu'il  plaça  sous 
d^s  lieuteaans'-généraux  pour  former  les  ailes  ,  le 
centre  ou  la  réserve  de  Tarmée  (^) 

Ce  système  fut  définitiyemeQt  consolidé  au  oamp 
de  Bf^ulogne ,  où  Toq  organisa  des  corps  d'années 
permanens  sous  des  inaréchau;c  ^  (qui  commandaient 
trois  divisions^ d'infanterie,  une  de  cavalerie  légère, 
et  36  a  40  pièces  de  canon  avec  des  $apeurs,  C^étaient 
autant  de  petites  armées ,  propres  a  former ,  ay  be- 
soin 9  toute  entreprise  par  etles^mj^mfs^*  La  grosse 
cavalerie  fut  réunie  en  unf  forte  réserve,  com^  osé^ 
de  deux  divisions  de  cuirassier?  «  quatre  de  dragons 
çt  une  de  cavalerie  légère.  .Les  greoadjers  réuoil  ^t 


{*}  Ainsi  Varm^  du  IVhin  était  coreposép  de  Vaile  droite ,  80li4 
L^urbe,  trois  divisions;  du  centre  sous  St.-Gjr,  trois  divisions; 
et  de  la  gauche  sonii  St. -Suzanne,  deux  divisions;  le  général  en 
Aeî  «vait  en  cutre  treb  difisl^ns  àe  réserve  soiu  ses  cndrfs  ian- 
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la  garde  formèrent  une  belle  réserve  d'in&nterie  : 
plus  tard,  en  181^,  la  cavalerie  fut  aussi  organisée  en 
corps  de  trois  divisions ,  afin  de  donner  plus  d^unité 
aux  masses  toujours  croisantes  de  cette  arme. 

Il  faut  en  convenir,  cette  organisation  laissait  peu 
k  désirer,  et  cette  grande  armée,  qui  fit  effective- 
ment de  si  grandes  choses  ,  fut  bientôt  le  type  sur 
lequel  toute  TEurope  se  modela. 
<  Quelques  militaires  rêvant  la  perfectibilité  de  l'art, 
auraient  voulu  que  la  division  d'infanterie ,  appelée 
quelquefois  a  combattre  seule  ,  fût  portée  de  deux 
brigades  k  trois  ,  parce  que  ce  nombre  trois  donne 
mn  centre  et  deux  ailes  ,  ce  qui  est  d'un  avantage 
manifeste ,  puisque  sans  cela  le  nombre  deux  donne 
pour  centre  un  vide ,  un  intervalle ,  et  que  les  frac- 
tions formant  les  ailes ,  privées  d'appui  central ,  ne 
sauraient  opérer  isolément  avec  la  même  sécurité. 
Outre  cela ,  le  nombre  trois  permet  d'engager  deux 
brigades  et  d'en  avoir  une  en  réserve ,  ce  qui  aug- 
mente évidemment  les  forces  disponibles  pour  le 
choc  décisif.  Mais  si  30  brigades,  formées  en  10  di- 
visions de  trois  brigades,  valent  mieux  que  réparties 
en  15  divisions  de  deux  brigades ,  il  faudrait ,  pour 
obtenir  cette  organisation  divisionnaire  par  excel- 
lence, augmenter  l'infanterie  d'un  tiers  ou  réduire, 
les  divisions  des  corps  d'armée  a  deux  au  lieu  de 
trois,  ce  qui  serait  un  mal  plus  réel,  puisque  le  corps 
d'armée  étant  plus  souvent  appelé  à  combattre  seul 
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qu'une  division  y  c^est  surtout  k  lui  que  le  nombre 
de  trois  convient  le  mieux  (*)• 

Au  demeurant  la  meilleure  organisation  à  donner 
à  une  armée  qui  entre  en  campagne,  sera  long-temps 
encore  un  problème  de  logistique  a  résoudre,  à  cause 
de  la  difficulté  qu'on  éprouve  a  la  maintenir  au  mi- 
lieu des  évènemens  de  la  guerre  et  des  détachemens 
incessans  qu41s  nécessitent  plus  ou  moins. 

La  grande  armée  de  Boulogne  que  nous  Venons  dé 
citer  ^  en  est  la  preuve  la  plus  évidente.  Il  semblait 
que  son  organisation  parfaite  dût  la  mettre  a  Tabri  de 
toutes  les  vicissitudes  possibles  :  Le  centre  sous  le 
maréchal  Soult ,  la  droite  sous  Davoust ,  la  gauche 
sous  Ney ,  la  réserve  sous  Lannes ,  présentaient  un 
corps  de  bataille  régulier  et  formidable  de  13  divi- 
sions d^infanterie,  sans  compter  celles  de  la  gardé  et 
des  grenadiers  réunis.  Outre  cela  les  corps  de  Berna- 
dotte  et  Marmont  détachés  à  droite  ,  et  celui  d'An- 
gereau  détaché  a  gauche ,  étaient  disponibles  pour 


.  P]  Trente  brigades  formées  en  quinze  diyisions,  de  deux  bri- 
gades chacune,  n'engageraient  que  quinze  brigades  en  première 
ligne;  tandis  que  ces  trente  brigades ,  formées  en  dix  divisions  de 
Irois  brigades,  donneraient  vingt  brigades  en  première  ligue;  et 
dix  en  *  seconde.  Mais  alors  il  faut  diminuer  le  nombre  des  divi- 
sions et  n*en  avoir  que  deux  par  corps  d*armée,  ce  qui  serait 
fôcheux,  puisque  les  corps  d*armée  sont  plus  souvent  appelés  & 
manœuvrer  seuls  que  les  divisions* 
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agir  mr  les  flânes.  Mais  dès  \t  passage  du  Danube  2i 
Donaverth  tout  fut  interverti  \  Ney  d'abord  renforcé 
jusqu  a  5  dirisiojas  fut  réduit  k  deux  :  le  corps  de 
bataille  fut  disloqué,  partie  k  droite,  par tiek  gauche^ 
en  sorte  que  ce  bel  ordre  devint  inutile. 

Il  sera  toujours  fort  difficile  de  donner  une  orga-- 
jiisation  tant  soit  p^eu  stable  ;  cependant  les  évëne-* 
mens  ne  sont  pas  toujours  aussi  compliqués  que  ceux 
de  1805,  et  la  campagne  de  Moreau  en  1800  prouve 
que  Torganisation  primitive  peut  jusqu^a  un  certain 
point  se  maintenir,  du  moins  pour  le  gros  de  Tar- 
mée.  A  cet  effet  il  semble  que  Torganisation  de  l'ar- 
mée en.4  fractions,  savoir,  deux  ailes,  un  centre ,  et 
une  réserve ,  est  la  seule  rationnelle  ;  la  composition 
de  ces  fractions  pourra  varier  selon  la  force  de  Tar- 
mée  ,  mais  pour  pouvoir  la  maintenir  il  sera  indis- 
pensable d  avoir  un  certain  nombre  de  divisions  hors 
de  ligne ,  pour  fournir  les  détachemens  nécessaires. 
Ces  divisions,  en  attendant  qu^elles  soient  détachées, 
pourraient  renforcer  Tune  ou  Tautre  de  ces  fractions 
qui  serait  la  plus  exposée  a  recevoir  ou  a  frapper  de 
grands  coups  ;  ou  bien  on  les  employerait  soit  sur  les 
flancs  du  corps  de  bataille,  soit  a  doubler  la  réserve. 
Chacune  des  4  grandes  fractioni»  du  corps  de  br'itailli^ 
pourra  ne  former  qu'un  seul  corps  de  ^  a  4  divi- 
sions ou  bien  se  diviser  en  deux  corps  de2  divisions. 
Dans  ce  dernier  cas  on  aurait  7  corps,  en  n'en  comp^ 
tant  qu'un  pour  la  réservée  ^  mais  il  faudrait  que  le 
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dernier  eût  toujours  3  divisions ,  afin  que  le  centre 
et  les  ailes  eussent  chacun  leur  réserve. 

En  formant  ainsi  7  corps,  si  Ton  n'en  avait  pas 
toujours  quelcfues-uns  hors  de  ligne  pour  les  détache- 
mens,  il  arrtvetaît  souvent  que  les  corps  des  deux 
extraites  se  trouveraient  détachés ,  en  sorte  qu'il 
ne  resterait  pour  chaque  aile  que  2  divisions  dont  U 
faudrait  même  parfois  détacher  encore  une  brigade 
pour  flanquer  la  marche  de  Tarmée ,  de  manière 
qu'il  n'y  resterait  plus  que31mgades,ce«pi  ne  con- 
stitue pas  un  ordre  de  bataille  bien  fort. 

Ces  vérités  font  croire  qu'une  organisation  de  la 
ligne  de  baftaille  en  4  corps  die  'à  divisions  d'infan-** 
terie  et  une  de  cavalerie  légère,  plus  trois  ou  quatre 
divisions  destinées  aux  détachemens ,  serait  mûîns 
mjetté  k  varier  qu'une  en  7  corps. 

Dtt  reste  comme  tout  dépend,  dans  ces  sortes  d'arw 
rangemens,  de  la  force  de  l'armée  et  des  unités  qui 
la  composent,  autant  que  de  la  nature  de  ses  entre-** 
prises,  il  en  résulte  des  variantes  multipliées,  qu'ail 
serait  trop  long  de  détailler  ici ,  et  je  me  bornerai  k 
tracer  sur  la  planche  ci  jointe  ,  les  principales  com- 
binaisons que  présenterait  une  formation,  selon  qtie 
les  divisions  seraient  de  2  ou  de  3  brigades^  et  Les 
corps  de  2  ou  de  3  divisions.  Oéi  y  a  tracé  la  formation 
pour  deux  corps  d'infanterie  sur  deux  lignes ,  soit 
r,un  derrière  l'autre  ,  soit  Tun  k  côté  de  l'autre. 
Ceci  nous  amène  k  examiner  s'il  peut  jamais  être 
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conyenable  de  placer  ainsi  deux  corps  l'un  derrière 
Tautre,  comme  Napoléon  Ta  fait  souvent,  notamment 
à  Wàgram  Je  crois  qu^à  Texception  des  réserves  ce 
«ystèmé  ne  saurait  s^appliquer  qu^  une  position 
d^attente,  et  nullement  a  un  ordre  de  combat  ;  car  il 
est  bien  préférable  que  chaque  corps  ait  en  lui- 
même  sa  seconde  ligne  et  sa  réserve ,  que  d'entasser 
plusieurs  corps  sous  des  chefs  différend.  Quelque 
bien  disposé  que  soit  un  général  k  soutenir  un  de 
«es  collègues ,  il  lui  répugnera  toujours  de  morceler 
ses  forces  k  cet  effet,  et  quand  au  lieu  d^un  collègue, 
il  ne  verra  dans  le  commandant  de  la  première  ligne 
qu^un  rival  envié ,  ainsi  que  cela  n'arrive  que  trop 
souvent ,  il  est  probable  qu'il  ne  Ini  fournira  pas 
avec  empressement  le  secours  dont  il  pourrait  avoir 
besoin.  Outre  cela  un  chef,  dont  le  commandement 
est  reparti  sur  une  longue  étendue ,  est  bien  moins 
sur  de  ses  opérations ,  que  s'il  n'embrassait  que  la 
moitié  de  ce  front,  et  qu'il  trouvât  en  échange  dans 
plus  de  profondeur,  le  soutien  qui  lui  serait  néces- 
saire. 
'  Enfin  pour  compléter  cet  aperçu  on  verra  par 
le  tableau  ci-après  (*)  combien  cette  question  de  la 
meilleure  formation  est  subordonnée  a  la  force  de 
l'armée  et  combien  elle  est  compliquée. 


(*)  Toute  armée  à  deux  ailes ,  un  centre ,  et  une  reserve ,  en 
tout' 4  fractions  principales,  entre  les  détachemens  éventnels. 
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On  ne  saurait  guère  se  régler  aujourd%ui  sur  les 
énormes  masses  mises  en  action  de  1812  à  1815  yoù 
nous  avons  vu  une  même  armée  former  jusquli  14 
corps  qui  avaient  de  2  jusqu'à  5  divisions.  Avec  de 
telles  forces  il  est  incontestable  qu'on  ne  saurait  rien 
imaginer  de  mieux  qu'une  organisation  par  corps 
d^armée  de  trois  divisions:  on  destinerai 1 8  de  ces  corps 
pour  la  ligne  de  bataille  et  il  en  resterait  6  tant  pour 
les  détachemens  que  pour  renforcer  tel  point  de 
cette  ligne  qu'on  jugerait  convenable.  Mais  pour 


Voici  les  diverses  formations  qu'on  peut  donner  à  Tinfanterie  : 
I*  En  régimens  à  S  bataillons  de  800  hommes. 
4  corps  à  9  divisions 

plus  3  d"'  pour  détachemens  1 1  d""  82  b**  88  b"  =  73  mOle  h. 
4  corps  à  3  divisions 

plus  3  d**' pour  détachemens    15»30»190ii=    96  mille  b. 

7  corps  d*armée  à  3  divisions     )  14  »    38  • 

1  Q«  j»    u  la         A      ^^^    «=103  mille  h. 

plus  un  8  pour  détachemens  ;   3  •     4  » 

S^  En  régimens  a  5  baUiiUonSi  brigades  de  6  bataillons. 

4  corps  à  3  d"'  outre  les  détocL'  1 1  d"'  33  b"  132  b"  =  105  mille  h. 
4  corps  à  3  d""  outre  les  détach'  15  •  30  »  180  »=  144  mille  h. 
8corpsà3d'" 16    i   33  »  193  isl54milleh. 

Si  à  ces  chiffres  on  ajoute  un  quart  pour  la  cavalerie ,  Tar- 
tillerie  et  sapeurs  on  peut  calculer  la  force  nécessaire  pour  cesi 
diverses  formations. 

Il  faut  seulement  observer  que  les  régimens  à  3  bataillons  de 
800  hommes  seraient  bien  faibles  au  bout  de  deux  ou  trois  mois 
de  campagne.  S'ils  n'ont  pas  3  bataillons  il  faudrait  alors  au 
moins  que  les  bataillons  eussent  mille  hommes. 
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appliifuer  ce  synièine  k  des  armées  dans  les  propor- 
tipns  déjk  fort  respectable  de  150  mille  bomoiea 
seulement^  on  pomrait  a  peine  employer  des  cUvinons 
de  deox  brigades ,  là  où  Napoléon  et  les  alliés  em- 
ployaient des  corps  d^armées  entiers. 

En  efiet  si  Ton  destine  9  divisions  pour  fcMrmer  le 
corps  de  bataille^  c'est*à-dire  les  2  ailes  et  le  centre^ 
et  qu'on  en  destine  6  autres  pour  la  réserve  et  des 
dé taçhemens  éventuels ^  il  faudrait  15  divisions  ou 
30  brigades  qui  compteraient  180  bataillons  si  les 
régimens  sont  a  3  bataillons.  Or  cela  suppose  déjà 
une  masse  de  145  mille  fantassins,  et  une  armée 
de  200  mille  combattans. 

Avec  des  régimens  de  2  bataillons  cela  n'exigerait 
il  est  vrai  que  120  bataillon  ou  96  mille  fantassins,  mais 
si  les  régimens  n'ont  que  2  bataillons ,  alors  la  force 
de  ceux-ci  doit  être  portée  a  mille  hommes,  ce  qui  don- 
nerait toi^urs  120  mille  fantassins  et  une  armée  de 
160  mille  hommes.  Ces  calculs  seuls  prouvent  com- 
bien le  système  de  formation  des  fractions  inférieu- 
res influe  sur  celui  des  grandes  fractions. 

Si  une  armée  ne  passe  pas  100  mille  hommes ,  la 
formation  en  divisions ,  comme  en  1800 ,  vaudrait 
peut  être  mieux  que  celle  par  corps* 

Après  avoir  recherché  le  meilleur  mode  pour 
donner  une  organisation  un  peu  stable  au  corps  de 
bataille,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'examiner  si 
cette  stabilité  est  désirable ,  et  si  Ton  ne  trompe  pas 
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ni0u<  IVnnemî  en  changeant  fréquemment  la  com- 
position des  corps  et  leur  emplacement. 

Je  ne  nie  pas  ce  dernier  aTantage^  mais  il  est  pos* 
sîble  de  ie- concilier  avec^eiui  <pie  procm*e  la  stabî« 
lité  aproximative  dans  Tordre  de  bataille.   Si  Ton 
réunit  les  divisions  destinées  aux  détachemens  avec 
les  ailes  et  le  centre,  c'est-k*dire  si  Ton  compose  ces 
fractions  de  4  divisions  au  lieu  de  trois,  et  si  parfois 
on  ajoute  une  ou  deux  divisions  k  celles  des  ailes  qui 
serait  le  plus  probablement  destinée  au  choc  princi- 
pal ,  on  aura  aux  ailes  des  corps  qui  seront  dans  le 
fond  de  4  divisions  ,  mais  qui  par  les  détachemens 
n'en  auront  ordinairement  que  trois,  et  parfois  pour- 
ront  être  réduites  à  deux ,  tandis  que  Taile  opposée 
renforcée  d'une  portie  de  la  réserve  jusqu'à  la  con- 
Gurrenoe  de  5  divisions  offrirait  une  différence  assex 
BOtabie  pour  que  Tennemi  ne  sut  jamais  au  juste  la 
force  réelle  des  fractions  du  corps  de  bataille  qu'il 
aurait  devant  lui.   Il  y  aurait  par  ce  moyen  plus 
d  unité  dans  les  ordres  de  mouvemens  de  Tétat- 
major ,  plus  de  facilité  pour  les  expéditions  journa- 
lières^ et  cependant  pas  assez  de  régularité  pour  que 
Tennemi  sut  toujours  prédsément  k  qui   il  aurait  a 
Csiire.   Mais  je  m'aperçois  du  reste  que  je  m'engage 
trop  loin  dans  une  arène  ou  je  ne  devais  pas  même 
entrer.  C'est  aux  gouvernemens  a  décider  ces  ques- 
tions 4{ui  Méritent  un  mûr  examen ,  et  doivent  faire 
l'objet  d'une  instruction  pour  Tétat-major.  Instruc«> 
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tion  néanmoins  qui  ne  saurait  imposer  des  chaînes 
absolues  au  généralissime,  lequel  doit  toujours  pou- 
voir régler  la  distribution  de  ses  forces  selon  les  yues 
particulières  et  Pétendue  des  entreprises  qu'il  for- 
merait. 

En  définitive ,  quelque  soit  la  force  et  le  nombre 
des  subdivisions  ou  fractions  de  Tarmée ,  l'organisa- 
tion par  corps  d'armée  restera  probablement  long- 
temps comme  type  normal  chez  toutes  les  grandes 
puissances  continentales,  et  c'est  d'après  cette  vérité 
que  la  ligne  de  bataille  doit  être  calculée. 

Si  la  répartition  des  troupes  y  est  différente  d'au- 
tres fois,  la  ligne  de  bataille  en  elle-même  a  subi  aussi 
quelques  chungemens  qui  résultent  des  réserves  et 
de  la  cavalerie  légère  attachée  aux  divers  corps  d'in- 
ianterie.  Jadis  elle  se  composait  ordinairement  de 
deux  lignes ,  aujourd'hui  elle  est  composée  de  deux 
lignes  avec  une  ou  plusieurs  réserves.  Mais  dans  les 
derniers  t^mps  les  masses  européennes  qui  se  sont 
choquées  étaient  devenues  si  considérables ,  que  les 
jcorps  d'armée ,  formés  eux-mêmes  sur  deux  lignes, 
se  trouvant  souvent  placés  Tun  derrière  l'autre, 
formaient  ainsi  quatre  lignes  ;  et  les  corps  de  res- 
serves étant  formés  aussi  de  même  ,  il  en  résultait 
fréquemment  jusqu'à  six  lignes  d'infanterie  et  plu- 
sieurs de  cavalerie ,  formation ,  bonne  peut  être 
pour  une  position  préparatoire ,  mais  qui  est  trop 
profonde  pour  le  combat. 
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QaoiquHl  en  soit ,  la  formation  classique,  si  Ton 
peut  lui  donner  ce  nom ,  est  encore  à  Theure  qu41 
est^  pour  rinfanterie^  celle  sur  deux  lignes:  Tétendue 
plus  ou  moins  retrëcie  du  champ  de  bataille,  et  la 
force  des  armées  pourront  bien  motivdr  quelque* 
fois  une  formation  plus  profonde ,  mais  ce  sera  tou- 
jours à  titre  d'exception  ou  pour  un  coup  de  collier 
seulement,  car  Tordre  sur  deux  lignes  outre  les  ré^ 
serves,  paraissant  suffire  pour  lajsolidité,  et  donnant 
plus  de  forces  combattant  a  la  fois,  semble  bien  aussi 
le  plus  conyenable. 

Lorsque  Tarmée  possède  un  corps  permanent 
d'avant-garde ,  ce  corps  peut  aussi  être  formé  en 
avant  de  la  ligne  de  bataille  ou  retiré  en  arrière 
pour  augmenter  la  réserve  (*)  ;  mai^i^omme  on  Ta  déjà 
dit  ailleurs,cela  arrive  rarement  d'après  les  formations 
actuelles  et  la  manière  de  combiner  les  marches  qu^el 
les  nécessitent  ;  chaque  aile  de  Tarmée  a  sa  propre 
avant-garde ,  et  celle  du  corps  de  bataille  se  trouve 
tout  naturellement  fournie  par  les  troupes  du  corps 
d'armée  qui  marcherait  en  tète  :  quand  on  vient  en 
présence ,  ces  divisions  rentrent  dans  leurs  positions 


{*)  L'avant-garde  étant  tous  les  jours  exposée  en  face  de  Ten- 
nemi  et  formant  même  rarrière-garde  quand  il  s*agit  de  rétrograder^ 
il  semble  assez  juste,  au  moment  de  la  bataille,  de  lui  donner  un 
jx>ste  moins  exposé  que  celui  d*être  placée  en  avant  de  la  ligne 
de  betadle. 
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de  bataille  rétpectÎTcs.  Smivêiit  même  les  réserreft  de 
«^yaleriosetrouTent  preftqu^en  entier  k  rairdnl«garde, 
ee  qui  n*erapâclie  pai^  qu'au  moment  de  livrer  ba«* 
laaUe  elles  ne  krepremmit  autei  le  poste  qui  leur  est 
assigné ,  soh  par  la  nattire  du  terrain  ^  soit  par  les 
▼«es  du  général  en  chef. 

'  D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer^  nos  lec- 
teurs s'assureront  que  les  erremens  suivis  depuis 
la  renaissance  de  1  art  de  la  guerre  et  l'invention  de 
la  poudre  jasqu'k  la  révolution  française, ont  subi  de 
grands  changemens  par  Torganisation  actuelle  ,  et 
que  pour  bien  apprécier  les  guerres  de  Louis  XIV^ 
de  Pièrre-le*<jrand  et  de  Frédéric  II ,  il  faut  néces- 
sttiretnent  se  reporter  au  système  adopté  de  leur 
temps. 

Toutefois,  une  partie  des  anciennes  méthodes  peut 
être  encore  employée ,  et  si^  par  exemple ,  le  place- 
ment  c(e  la  cavalerie  sur  les  ailes  n'est  plus  unerègle 
fondamentale ,  il  peut  être  bon  pour  des  armées  de 
50  k  60' mille  hommes  ,  surtout  quand  le  centre  se 
trouve  sur  un  terrain  moins  propre  k  cette  arme  que 
Tune  ou  Tautre  des  extrémités.  Il  est  généralement 
d'usage  d'attacher  une  ou  deux  brigades  de  cavalerie 
légère  k  chaque  corps  d'infanterie,  ceux  du  centre  la 
placeront  préférabtement  derrière  la  ligne  :  ceux  des 
ailes  peuvent  la  placer  sur  leurs  flancs.  Quant  aux 
réserves  de  cette  arme ,  si  elle  est  assez  nombreuse 
pour  organiser  3  corps,  afin  que  le  centre  et  chacune 
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des  ailes  ait  sa  réserve ,  ce  «erait  un  ordre  aussi  par*^ 
fait  qu'ion  puisse  le  désirer.  À  défaut  de  cela  on 
pourrait  disposer  cette  réserve*  en  deux  coloiines^ 
Tune  au  point  où  le  eeittre  %^  lie  àla  droite ,  Tantre 
entre  le  centre  et  la  gauche  :'  cescolonnes  pourraient 
ainsi  arriver  avec  la  inême  facilité  sur  tous  les  points 
de  la  lî^e  qui  seraient  menacés  (*)• 

L'artillerie ,  aujourd'hui  plus  mobile ,  est  bien 
comme  autrefois  répartie  sur  tout  le  front ,  puisque 
chaque  division  a  la  sienne.  Cependant  il  est  boii 
d'observer  que ,  son  organisation  s'étant  perfections- 
née,  on  peut  mieux  la  répartir  Helon  les  besoins,  et 
c'est  toujours  un  grand  tort  que  de  la  trop  éparpiller; 
Il  existe  au  reste  peu  de  règles  positives  sur  celte 
répartition  de  Tartillerié ,  car  qui  oserait  conseiller, 
paR  exemple,  de  boucher  une  trouée  dans  une  ligne 
de  bataille ,  en  plaçant  100  pièces  en  une  seule  baf>* 
terie*:,  fort  loin  de  toute  la  ligne ,  comme  Napoléon 
le  fit  avec  tant  de  succès  k  Wagram  ?  Ne  pouvant 
entrer  ici  dans  tous  les  détails  de  cette  arme  nous 
nous  bornerons  k  dire  : 

1**  Que  Tartillerie  k  cheval  doit  être  placée  sur  mk 
terrain  où  elle  puisse  se  mouvoir  en  tout  sens. 

2**  Que  rartillerie  k  pied  ,  surtout  celle  de  posi- 


(*)  Il  est  bien  enteudu  que  ce  placement  suppose  un  terrain 
propice  à  cette  tfrme,  première  condition  de  tout  ordre  de  LatAïUe 
bien  combiné. 
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tîoo<,  serait  mieux  placée,  au  coiUraire^sur  un  point 
gu  elle  se  trouverait  couverte  de  fossés  ou  de  haie9 
qui  la  missent  à  Tabri  d^une  charge  subite  de  ci|ya* 
lerie.  Je  ne  dirai  pas  que ,  pour  lui  conserver  son 
plus  grand  effet ,  on  se  ^arde  de  la  placer  sur  des 
éminences  trop  plongeantes ,  mais  bien  sur  des  ter- 
rains plats  ou  des  talus  en  glacis;  c'est  ce  que  chaque 
sous-lieutenant  doit  savoir. 

•   3""  Si  l'artillerie  a  cheval  est  principalement  affec^ 
tée  à  la  cavalerie ,  U  est  bon  toutefois  que  chaque 
corps  d'armée  ait  la  sienne,  pour  gagner  rapidement 
un  point  essentiel  a  occuper.  Outre  cela ,  il  est  con- 
venable qull  y  en  ait  aussi  a  la  réserve  d'artillerie, 
afin  de  pouvoir  la  porter  avec  plus  de  promptitude 
au  secours  d'un  point  menacé*  Le  général  Benningsen 
eut  lieu  de  s'applaudir  a  Eylau  d'avoir  réuni  50 
pièces  légères  en  réserve ,   car  elles   contribuèrent 
puissamment  a  rétablir  ses  affaires  entre  le  centre  et 
la  gauche  où  sa  ligne  venait  d'être  enfoncée. 
.    4®  Si  Ton  est  sur  la  défensive,  il  convient  de  placer 
une  partie  des  batteries  de  gros  calibre  sur  le  front, 
au  lieu  de  les  tenir  en  réserve  ,  puisqu'il  s'agit  de 
battre  rennemi  du  plus  loin  possible ,  pour  arrêter 
rimpulsiou  de  son  attaque  et  semer  le  trouble  dans 
ses  colonnes. 

5^  Dans  le  même  cas  de  défensive  il  semble 
convenable,  qu'a  part  la  reserve,  Tartillerie  soit 
également  distribuée  sur  toute  la  ligne ,  puisqu'on 
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a  un  égal  intérêt  à  repousser  l'ennemi  sur  tous  les 
points  :  cela  n'est  cependant  pas  rigoureusement 
vrai,  car  la  nature  du  terrain^  et  les  projets  évidens 
de  Tennemi^  pourraient  nécessiter  de  porter  le  gros 
de  Tartillerie  sur  une  aile  ou  sur  le  centre. 

6^  Dans  Toffensive  ,  il  peut  être  également  avan- 
tageux de  concentrer  une  très  forte  masse  d'artille- 
rie sur  un  point  où  Ton  Voudrait  porter  ua  effort 
décisif,  afin  d'y  faire ,  dans  la  ligne  ennemie ,  une 
brèche  qui  faciliterait  la  grande  attaque  d'où  dépen- 
drait le  succès  de  la  bataille. 

N'ayant  d'ailleurs  à  traiter  ici  que  de  la  réparti- 
tion de  l'artillerie,  lious  parlerons  plus  tard  de  son 
emploi  dans  les  combats. 
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Fornèodon  et  emploi  des  trois  wmes. 
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De  ia  /onnation  et  de  l'emploi  de  VUtfanterie^ 


L'inl^ntQriQ  9st.  $and  contredit  rarme  la  plus  im« 
portante,  puisqu'elle  form.e  IcJs.  quatre  cinquièmea 
d^une  armée ,  que  c^est  elle  qui  enlève  les  positions, 
ou  qui  les  défend.  Mais  si  Ton  doit  reconnaître 
qu'après  le  talent  du  général  elle  est  le  premier 
instrument  de  victoire ,  il  faut  avouer  aussi ,  qu^elle 
trouve  un  puissant  appui  dans  la  cavalerie  et  Tartil- 
lerie,  et  que  sans  leur  secours  elle  se  verrait  souvent 
fort  compromise ,  et  ne  pourrait  remporter  que  des 
demi-succès. 

Nous  n'évoquerons  pas  ici  les  vieilles  disputes  sur 
Tordre  mince  et  Tordre  profond ,  bien  que  la  ques- 
tion, qu^on  croyait  décidée,  soit  loin  d^être  épuisée 
et  placée  sous  un  point  de  vue  qui  permette  de  la 
résoudre  du  moins  par  des  exemples  et  des  probabi- 
lités. La  guerre  d'Espagne  et  la  bataille  de  Waterloo 
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du  feu  ou  de  l'ordre  mince ,  sur  Timpulsion  des  con 
kinnoâ  d'attaque  oti  de.  Twdre  profond}  poub  dirons 
plus  loin  ca  quâ  nQjM^  ea  pensons. 

Cependant  il  ne  fiiut  pas  s'y  méprendre  ;  il  no 
s'agit  plus  aujourd'hui  de  disputer  si  Lloyd  ayait 
raison  de  vouloir  donner  h  Tinfanterie  un  quatriènne. 
rang  armé  de  piques  ^  afin  d'offrir  plus  de  choc  en 
allant  à  Tennenfii^  ou  plus  de  résistance  en  recevant 
^n  attaque  ;  chaque  militaire  expérijcnenté  convient 
de  nos  jours ,  qu'iOQ  n  déjà  asseï  de  peine  à  mouvoiF 
avec  prdre  des  bataillons  déployés  sur  trois  rangs 
emboîtés  0,  et  qu'un  quatrième  rang  ajouterait  a  cet 
embarras  sans  ajouter  la  moindre  chose  à  la  force. 
Il  est  étonnant, que  I^Ioyd^  qui  avqit  fait  la  guerte, 
ait  tant  insisté .  sur  (:£tte  force  matérielle  ;  car  oii* 
saborde  bien  rarement  au  point  que  cette  supériorité 
mécanique  puisse  être  mise  à  Tépreuve  ;  et  si  trois 
rangs  tournent  le  dos^  ce  n'est  pas  Je  quatrième  qui 
les  retiendra.  Celte  augmentation  d'un  rang  diminue^ 
dans  la  défensive,  le  front  et  le  feu;  tandis  que  dans 
Toffensive.  elle  est  loin  d'offrir  la  mobilité  et  Tim-r 
pulsion  qui  sont  les  avantages  des  colonnes  d'attaque. 
On  peu);  affirmer  m^e  qu  elle  diminuera  <:«tte  im* 
pul^io^^  c;|r  il.  est  plw  diffii^ile  de  faire  noiari^bier  800 
hommf^  ^n  bauiUe  sw  quatre  mogs  pleins^  que^  sur; 
trois^  b^n  qu'il  y  ait  un  quai!t  de  moins  dan^  Tét^t^i 
^Me  4n.fr9nti  la  didScultéde  remboitementd€|sdeux 
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ran^  du  milieu ,  compense  amplement  cette  légère 
différence/ 

Llbyd  n'a  pas  été  beaucoup  mieux  inspiré 'dans  le 
choix  du  moyen  qu^il  propose  pour  diminuer  Pinçon* 
Ténient  du  rétrécissement  du  front  ;  il  est  tellement 
absurde,  qu^on  ne  conçoit  pas  qu^un  hiomme  de  génie 
ait  pii  rimaginer.  '  Il  veut  déployer  20  bataillons,  en 
laissant  entre  cbaictm  d^eux  75  toiseS;,  c'est-à-«dîre, 
lin  intervalle  égal  k  leur  front  ;  on  peut  peiiser  ce 
que  deviendront  ces  bataillons  tout  désunis  et  isolés 
à  une  pareille  distance ,  laissant  entre  eux  vingt  la- 
cunes où  la  cavalerie  pourrait  pénétrer  en  fortes  co- 
lonnes, les  prendre  en  flanc  et  les  balayer  comme  la 
poussière  au  vent. 

La  question  ,  avons  nous  dit ,  ne  consiste  plus  a 
discuter  sur  Taugmentation  du  nombre  des  rangs 
d^une  ligne  ,  mais  seulement  à  décider  si  elle  doit 
être  composée  de  bataillons  déployés,  n'agissant  que 
par  le  feu ,  ou  bien  de  colonnes  d'attaques  formées 
chacune  d'un  bataillon  ployé  sur  les  deux  pelotons 
dtf  centre ,  et  n'agissant  que  par  leur  impulsion  et 
leur  impétuosité.  Plusieurs  écrivains  modernes  ont 
traité  ces  matières  avec  sagacité,  sans  qu'aucun  deux' 
soit  parvenu  a  rien  présenter  de  concluant ,  parce 
qu'en  tactique  tout  est  bien  pittô  subordonné  aux 
évènemens  imprévus,  aux  inspirations  soudaines,  au 
mforal,  et  aux  individualités.  Guibert  fut  le  plus  élo- 
qtieiit  proneur  de  Tordre  mince  et  des  feux,  et  cent 
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victoires  des  dierni  ères  gaerre$  lui  ont  d<>nné  beiit  dé- 
mentis. Les  marquis  de  Chambray  et  de  Ternay  ont 
abordé  les  mêmes  questions  et  ont  fait  naître  des 
doutes  sans  les  résoudre.  Le  cours  de  tactique  dû 
dernier  présente  néanmoins  ^  pour  les  ordres  de  ba- 
tailles surtout  )  des  développemens  précieuse ,  non 
pour  en  formuler  des  règles  absolues  ^  mais  pour  se 
familiariser  avec  les  différentes  combinaisons  qui 
peuvent  en  résulter  :  c'est  là  tout  le  fruit  qU)'on  peut 
se  promettre  d'un  ouvrage  de  tactique  (*). 

Le  général  Okounief  ^  dans  son  examen  raisonné 
des  trois  armes,  n'a  pas  montré  moins  de  pénétration, 
ni  obtenu  moins  de  succès.  Peut-être  n'a-t-il  pas  été 
assez  concluant  et  a-t^il  laissé  planer  encore  quelque 
incertitude  sur  la  solution  du  problème.  De  même 
que  ses  devanciers,  il  n'a  point  recherché  si  les  co- 
lonnes françaises ,  repoussées  par  le  feu  des  Anglais 
déployés ,  n'étaient  pas  des  masses  par  trop  profon- 
des ,  au  lieu  d'être  simplement  des  colonnes  d'un 
seul  bataillon  ,  comme  celles  dont  nous  venons  de 
faire  mention,  ce  qui  constituerait  une  différence 
capitale. 


•{**)  lie  ma]t)r  prassten  Decker  é  ^crit  en  allemand  un  ouTrage 
également .  bon  à  consulter*,  sou3  le  titre  xle  Tactique  des  trois 
armes  ;  mais  il  présente ,  un  système  de  ma^es  trop  entassées. 
En  France  M.  Jaquinot  a  donné  aussi  un  bon  cours  élémen- 
taire.   -'   !    ' 
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Je  vais  résumer  les  points  de  vue  que  la  question 
présente* 

Il  n'existe  du  fait  que  cinq  manière$4e  fornaer  les 
troupes  poiir  aller  à  rennenu  ; 

-    1"  En  tirailleurs. 

■   2°  En  lignes  déployées ,   soit  contiguës  ^  soit  en 
échiquier. 

3°  En  lignes  de  bataillons  ployés  sur  le  centre  de 
chaque  bataillon. 

4t  En  masses  profondes. 

5®  En  petit  carrés. 

Les  tirailleur^  sont  un  accessoire  ^  car  ils  ne  doi- 
yent  que  couvrir  la  ligne  proprement  dite  k  la  fa- 
yeur  du  terrain ,  protéger  la  marche  des  colonnes, 
garnir  des  intervalles ,  ou  défendre  les  abords  d^un 
poste. 

Ces  divers  modes  de  formation  se  réduisent  ainsi 
à  quatre  systèmes:  Tordre  miqce  ou  déployé  sur 
trois  rangs  ;  Tordre  demi-profond,  formé  d'une  ligne 
de  bataillons  en  colpnnes  d'attaque  sur  le  centre,  ou 
de  carrés  par  bataillons;  Tordre  mixte  où  les  régi- 
mens  seraient  en  partie  déployés,  et  partie  en  colon- 
nes ;  enfin  Tordre  profond ,  composé  de  grosses  co- 
lonnes de  bataillons,  diéployéa  Tun  derrière  Tai^re. 

L'ordriî  déployé  sut  deux  lignes,  arefe  une  ré- 
serve, était  jadis  s'énéralemeht  usité';  il  convient 
surtout  a  la  défensive.  Ces  lignes  déployées  peuvent 
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conliguës  ^  formées  en  échiquier  ^  Ou  en  éche-« 
Ions. 

^  L'ordre  par  lequel  chaque  bataillon  d'une  ligne  8e 
troave  foriné  tn  colonne  d'attaque  par  divisions  sur 
le  centre^  est  plus  concentré;  c'est  en  quelque  sorte 
une  ligne  de  petites  coloiines  (comme  la  figure  5  de 
*  là  planche  ci*contre). 

Dans  Tordonnance  actuelle  sur  trois  rangs  ^  le  ha-^ 
taillon  ayant  quatre  divisions  (*)«)  cette  colonne  pré* 
•enterait  dou;ie  rangs  en  profondeur  ^  ce  qui  donne 
peut-être  trop  de  non  combattans  et  trop.de  prise 
au  canon.  Pour  diminuer  ces  inconvéniens .) .  on  a 
pinopoBé^  toutes  les  fois  qu'c^  voudrait  employer 
rkifanterie  en. colonnes  d'attaqiie^  de  la  former  suif 
deux  rangs,  de  ne  placer  que  trois  divisions  de  chaque 
bataillon  Tun  derrière  lantra^elt  de . répandre  la 
quatrième  en  tirailleurs  dans  les  intervoUes  des  ba*- 
taillons  et  sur  Ibs  flancs  ^  sauf  a .  les  rallier  derrière 
les  trois  divisions,  si  la  cavalerie  ennemie  venait  a 
charger  (Voyez  figure  6.),  Ghaquje  bataillon  aurait 
par  ce  moyen  200  tireurs  de  plus  ^  outre  ceux  que 

donnerait  Taugmentation  du  tiers  du  front  en  met- 
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tant  le  troisième  rang  dans  les  deuit  premiers.  Ainii 
il  n'y  aurait  au  fait  que  six  hommes  de  profondeur, 
et  on  obtiendrait  100  files  de  front  et  400  tireurs 
pour  chaque  colonne  d^attaque  d'un  bataillon*  Il  y 
aurait  ainsi  i^r^ce  et  mobilité  réunies  (^).  Un>  batail- 
lon de  SOQIiômmés^  formé  d'après  la  méthode  usitée^ 
en  colonne  de  quatre  divisions  ^  présenté  enviren  60 
fi  les  ^  chaque  division,  et  la  première  seulement 
faisant  ke  feu  de  deux  rangs ,  il  n'y  aurait  que  120 
coups  a  fournir  par  chacun  des  bataillons  ainsi  placés 
en  ligné,  tandis  que,  d'après  le  mode  proposé,  il  en 
donnerait  400. 

Mais  tout  en  recherchant  les  «moyens  d  obtenir 
plus  de  feu  au  besoin  ,  il  importe  de  se  rappeler 
aussi  que  la  colonne  d'attaque  n'est  point  destinée  k 
tirer,  et  qu'elle  doit  réserver'  ce  moyen  pour  un  cas 
désespéré;  car,  si  elle  commence  k  faire  feu  en 
marchant  a  l'ennemi^  son  impulsion  deviendra  nulle, 
et  l'attaque  sera  mianquée.  Outre  cela ,  cet  ordre 
âminoi  ne  serait  avantageux  que  contre  l'infanterie. 


! 

(*)  Dans  rarmée  russe  on  prend  les  tirailleurs  dans  le  troi- 
sième  rang  de  chaque  compagnie  ou  division  ^  ce  qui  réduit  la 
colonne  à  huit  rangs  au  lieu  de  douze,  et  procure  plus  de  mo- 
Mlilé.  Mais  pbuk*  la  facilité  de  rallicfr  les  ttraîlleUrs  à  la  colonne, 
petit  ètre-YàUc^it-ii  autant  y  employer  la  qnatE'ièMe  divistoii  en-i 
tîèivi'  dn  ktir^ir-alors  kietif  nmigs' ou  trtllsdfviflitfiis"è' trois- nings, 
èoiltre  'rittfiintêiritf  et  'la'celoniîe  pfl«inb  de  douae'ràngir  cbntre  la 
cavalerie. 
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car.  Ift  iQolcmne  wr  quatre  «eOtions  de  trois  ranges, 
formant  une  es^pèce  de  carré  plein  ^  yaut  mieux 
contre  la  cavalerie.  L'archiduc  Charles  se  trouva 
bien. il  Essling,  et  surtout  a  Wagram^  d'avoir  adopté 
ce  dernier  ordre,  que  je  proposai  dans  mon  chapitre 
des  principes  généraux  de  la  guerre  publié  en  1807^ 
la  birave  cavalerie  .de  Bessières  ne  put  rien  contre  ces 
petites  masses  (*)•    ; 

Pour  donner  plus  de  solidité  k  la  colonne  propo- 
sée ,  on  pourrait  k  la  vérité  rappeler  les  tirailleurs 
et  reformer  la  quatrième  section  ;  mais  on  ne  serait 
toujours  que  sur  deux  rangs,  ce  qui  présenterait 
beaucoup  moins  d^^  résistance  contre  une  charge^ 
principalement  sur  les  flancs.  Si ,  pour  atténuer  cet 
inconvénient ,  on  voulait  former  le  carré  ,  bien  des 
militaires  croient  que  sur  deux  rangs ,  il  offrirait 
moins  de  consistance  encore  que  la  colonne.  Cepen- 
dant  les  carrés  anglais  n'étaient  que  sur  deux  rangs 
à  Waterloo ,  et  malgré  les  héroïques  efforts  de  la  ca- 
valerie française,  il  n'y  eut  qu'un  seul  bataillon  d'en» 
foncé. 

J'ai  exposé  toutes  les  pièces  du  procès;  il  me  reste 
k  observer  que  si  Ton  voulait  adopter  la  formation 

(^)  M.  de  Wagner-  semble  mettre  en  doute  que  j'aie  contribué 
à  (aire  adopter  cette  formation  :  S.  A.  R.  l'archiduc  Charles  me 
Ta  cependaut  assuré  elle-raéme  en  18 14;  car  en  Autriche^  ainsi 
que  dans  l'ordonnance  française,  elle  n*était  usitée  que  pour  les 
attaques  de  postes ,  et  non  pour  les  lignes  de  bataille. 
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sur  deux  rangs  pour  la  cdlonne  d'attaque ,  il  «erait 
difficile  de  conserver  celles  sur  trois  rangs  pour  les 
lignes  déployées  ^  une  armée  ne  pouvant  guère  avoir 
deux  modes  de  formation^  ou  du  moins  les  employer 
alternativement  dans  un  jour  de  combat.  Dès  kirs 
quelle  serait  Tarinée  européenne  (si  Ton  excepte  les 
Anglais)  que  Ton  pût  se  hasarder  \  déployer  en 
lignes  sur  deux  rangs.  Il  faudrait  dans  ce  cas  ne  ja** 
mais  se  mouvoir  qu'en  colonne  d'attaque. 

J'en  conclus  que  le  système  employé  par  les  Russes 
et  les  Prussiens  ^  celui  de  former  la  colonne  de  4  di- 
visions sur  trois  rangs ,  dont  un  peut  au  besoin  être 
employé  en  tirailleurs^  est' celui  qui  s'applique  le 
plus  généralement  à  toutes  les  situations  ;  tandis  que 
l'autre  dont  nous  avons  parlé  ne  conviendrait  que 
dans  certains  cas ,  et  exigerait  un  double  mode  de 
formation. 

Indépendamment  des  deux  ordres  susmentionnés^ 
il  en  existe  un  mixte  ^  que  Napoléon  employa  au 
Tagliamento  ^  et  les  Russes  k  Eylau  :  leurs  régîmens 
de  trois  bataillons  en  déployèrent  un  en  première 
ligne ,  et  formèrent  les  deux  autres  derrière  celui-ci 
en  colonnes  sur  les  pelotons  des  extrémités  (Figure 
2,  même  planche).  Cette  ordonnance,  qui  appartient 
aussi  h  l'ordre  demi -profond ,  convient  en  effet  à  la 
défensive-offensive,  parce  que  les  troupes  déployées 
en  première  ligne  résistent  long-temps  par  un  feu 
meurtrier,  dont  Teffet  ébranle  toujouri»  on  peu  l'en^- 
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ticimi  t  klots  le»  troupes  formera  en  colonnes  peuvent 
déboucher  par  les  intervalles  et  se  jeter  sur  lui  aved 
succès.  Peiit-étre  pourrait-on  augmenter  l'avantage 
de  cette  formation,  en  plaçant  les  deux  bataillons  des 
ailes  sur  la  même  ligne  que  celui  du  centre  qui  se-^ 
rait  déployée)  de  manière  que  les  premières  divisions 
de  ces  bataillons  ser«iient  en  ligne.  Il  y  aurait  ainsi 
un  demi-'bataillon  de  plus  par  chaque  régiment  dans 
la  première  ligne  ^  ce  qui  pour  le  (eu  ne  serait  pas 
indifférent;  mais  il  serait  a  craindre  que  ces  divisions 
se  mettant  k  tirailler,  les  deux  bataillons  gardés  en 
colonnes  pour  les  lancer  sur  rennemi  fussent  moins 
facilement  disponibles.  Toutefois  il  y  a  bien  des 
cas  où  un  ordre  pareil  serait  avantageux ,  c'en  est 
assez  pour  devoir  Tindiquer. 

LWdre  en  masses  trop  profondes  est  certainement 
le  moins  convenable  (Figure  3).  On  a  vu  dans  les 
dernières  guerres ,  des  divisions  de  12  bataillons  dé-^ 
ployés  et  serrés  les  uns  derrières  les  autres,  formant 
36  rangs  pressés  et  entassés.  De  pareilles  masses 
sont  exposées  aux  ravagea  de  Tartillerie^  diminuent 
la  mobilité  et  l'impulsion  ,  sans  rien  ajouter  k  là 
force  ;  ce  fut  une  des  causes  du  peu  de  succès  den 
Français  a  Waterloo.  Si  la  colonne  de  Macdonald 
réussit  mieux  k  Wngram,  il  lui  en  coûta  cher,  et  sans 
la  réussite  des  attaques  de  Davoust  et  d'Oudinot  sur 
la  gauche  de  TArchiduc,  il  n'est  pas  probable  qu'elle 
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fut  sortie  Tiçtomuse  de  la  position  où  elle  se  vit  on 
moment  placée. 

Quand  on  se  décide  ii  risquer  une  pareille  masse, 
il  £iut  du  moins  avoir  |K>in  d'établir  sur  chaque  flanc 
un  bataillon  marchant  par  files,  afin  que  si  Tennemi 
venait  a  charger  en  forces  sur  ces  jQancs,  cela  n'obli- 
geât pas  la  colonne  à  starrêter  (voyez  figure  3)  :  pro- 
tégée par  ces  bataillons  qui  feront  face  a  Tennemi, 
elle  pourra  du  moins  continuer  sa  marche  jusqu'au 
but  qui  lui  est  assigné;  autrement  cette  masse  inerte, 
foudroyée  par  des  feux  convergens  auquels  elle  n'a 
pas  même  a  opposer  une  impulsion  convenable,  sera 
mise  en  désordre  comme  la  colonne  de  Fontenoi ,  ou 
rompue  comme  la  phalange  macédonienne  le  fut  par 
Paul  Emile. 

Les  carrés  sont  bons  dans  les  plaines  et  contre  un 
ennemi  supérieur  en  cavalerie  ;  on  les  formait  jadis 
très  grands ,  mais  il  est  reconnu  que  le  carré  par 
régiment  est  le  meilleur  pour  la  défensive ,  et  le 
carré  par  bataillon  pour  Toffensive.  On  peut ,  selon 
les  circonstances,  les  former  en  carrés  parfiiits  ou  en 
carrés  longs ,  pour  obtenir  un  plus  grand  front  et 
présenter  plus  de  feux  du  côté  où  l'ennemi  est  censé 
devoir  venir  (Voyez  figure  8  et  9).  Un  régiment 
de  trois  bataillons  formerait  aisément  un  carré 
long ,  en  rompant  le  bataillon  du  milieu  et  faisant 
faire  un  k  droite  et  un  a  gauche  a  chaque  demi- 
bataillon. 
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Dans  les  guerres  de  Turquie,  on  employait  presque 
exclusivement  les  carrés,  parce  que  les  hostilités 
avaient  lieu  dans  les  vastes  plaines  de  la  Bessarabie, 
de  la  Moldavie  ou  de  la  Valachie ,  et  que  les  Turcs 
avaient  une  cavalerie  immense.  Mais  si  les  opéra- 
tions ont  lieu  dans  le.  Balkan  ou  au-delà,  et  si  leur 
cavalerie  féodale  fait  place  à  une  arme  organisée 
dans  les  proportions  européennes ,  Timportance  des 
carrés  diminuera ,  et  Tinfanterie  russe  montrera 
toute  sa  supériorité  en  Romélie, 

Quoiqu'il  en  soit ,  Tordre  en  carrés  par  régimens 
ou  bataillons,  paraît  convenable  à  tout  genre  d'at- 
taque ,  dès  qu'on  n'a  pas  la  supériorité  en  cavaleHe; 
et  qu'on  manœuvre  sur  un  terrain  uni ,  propice  aux 
charges  de  Tennemi.  Le  carré  long,  surtout  appliqué 
à  un  bataillon  de  huit  pelotons,  dont  trois  marche- 
raient de  front  et  un  sur  chacun  des  cotés  ^  vaudrait 
mieux  pour  aller  k  Tattaque  qu'un  bataillon  dé- 
ployé; il  serait  moins  bon  que  la  colonne  proposée 
plus  haut ,  mais  il  y  aurait  moins  de  flottement  et 
plus  d'impulsion  que  s'il  marchait  eh  ligne  déployée  ; 
il  aurait  de  plus  l'avantage  d'être  en  mesure  contre 
la  cavalerie. 

Il  serait  diflicile  d'affirmer  que  chacune  de  ces 
formations  soit  toujours  benne ,  ou  toujours  mau- 
vaise ;  mais  on  conviendra  du  moins ,  qu'il  est  de 
règle  incontestable  que,  pour  l'offensive,  il  faut  un 
mode  qui  réunisse  mobâité,  solidité  et  impulsion^ 

36 
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landiii  que  poar  te.défenshre  ^  if  faut  ia  soliUké  réu- 
nie éiu  phi»  de  faux  -possible. 

Cette  V^riié  admise  ^^  tl  restera  b  décider  si  la 
troupe  offenmve  la  plus  braye ,  formée  en  colonnes 
et  privée  de  fe«x ,  tiendrait  long*temps  contre  une 
troupe  déployée' ayant  20  mille  coups  de  fiisil  à  lui 
envoyer^  etpourant  en  cinq:  minufies  lui  en  tirer 
S  ou  300  mille.  Bans  les  dernière»  gnerrea  ^  on  a  tu 
maintes.  Ibis  ckis  colonnes  russes  «^  françaises  .et  pms-* 
siennes ,  emporter  des  positions  Tarme  an  bras  sans 
tirer  un  coop  de  fusil;  c^est  le  triomphe  de  l'impul- 
sioii  et  de  Teffet  moral  qu'elle  produit  ;  mais  contre 
le  feu  meurtrier  et  le  sang  froid  de  Tinfantede  an-* 
glaise  ^  les  colonnes  n'ont  point  eu  le  même  succès  a 
Talavera,  k^Busaco,  a  Fonte  di  Honor,  à  Albuera^ 
enclore  moins  a  Watetloo* 

Cependant,  il  aerak  imprudent  d'en  <^nclure,  que 
ee  résultat  fasse  pencher  décidément  la  balance  en 
£ayeur  de  Tordre  nnnce  et  des  feux;  car,  si  le9 
Français  se  soht  entassés  dans  toutes  ces  affaires  en 
masses  trop  pro£ondes ,  ceauhe  je  Tai  yu  plus  d'une 
£ois  de  mes  propres  yeux ,  il  n'est  pas  étonnant  que 
d'énormes  colonnes^  formées  de  bn  ta  il  Ions  déployés  et 
flottans,  battues  de  front  et  de  flanc  par  un  feu  meur- 
trier, et  assaillies  de  tous  cotés^  aient  éprouvé  le  sort 
que  nous  aToim  signa  lé  p!ushaut.  M  ais  le  nième  résul« 
tat  auraitpil  en  lieu  aveo  des. colonnes  d  attaque,  for«» 
mées  cbacuM  d'un  seul  bataillon  ployé  sur  le  centre 
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selQu  te  règlement?  c!e4t  c^qiie  je  ne  peosQ  pad.»  et 
pour  Jiigqr.ctA  1)9.  wp^riorité  décidée  de  T'Ordire 
minfui^  ou  desif^m^  «ur  l'ordre  demi^profaDd  ou  dliiH 
puJ^ion  oflTenùve^  il.,  faudrait  voir,  à  plusieurs  ref* 
pi^^^^  <3Q  qui  arriverait  à  une  ligne  déployée  «^  :quk 
s^^^t  franchement  abordée  par  un  ennemi  ainsi' 
feri9é*  (Fîgure  6  de  1^  planche  %)  Quant  a  moi  ^  je 
puis  affirmer  que ,  dans  toutes  les  actions  où  je  Inse 
auis  trouvé ,  j'ai  vu  réussir  ces  petites  colonnes*  . 

D'aîllews  ^stHl  bi^n  facile  d'adopter  un  autre 
ordre  pour  marcher  a  l'attaque  d'une  position  ?£9t-iL 
poasiUe  d'y  conduire  ]uoe  ligne  immense  en  ordre 
déployé  et  faisant  feu  ?,  Je  crois  que  chacun  se  pro** 
nonçera  pour  la  négative  :  lancer  20  ^t  30  bataillona 
en  lif^)  en  exécutant  des  feux  défiles  ou  de  pelo^ 
tons,  dans  le  hi^  de  couronner  une  position  bien 
défendue )  c'est  vouloir  y  arriver  en  désordre  comme 
un  troupeau.de  moutons  «^  ou  plutôt  c'est  vouloir  n'y 
arriver  jatnai^s. 

.  Qi^  doit-^n  conclure  de  tous  ce  que  »nQUs  venons 
de  dire  1  1^  Que  si  l'ordre  profond  est  dangereux^ 
Tordre  demi-profond  est  excellent  pour  l'offensive. 
2®  Que  la  colonne .  d'attaque  par  bataillons  est  le 
«meilleur  erdi?e  pour  emporter  tine  position ,  maië 
qu'il  faut  diminuer  autant  que  possible  sa  profon-* 
deur ,  pour  lui  donner  plus  de  feux  au  besoin ,  el 
pour  diminuer  l'action  du  feu  ennemi  :  il  convient 
en  outre  de  la  couvrir  par  beaucoup  de  tirailleurs 
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et  de  la  soutenir  par  la  cavalerie.  3*  Que  Tordre 
déployé  en  première  ligne  ^  avec  k  seconde  ligne  en 
colonne ,  est  celui  qui  Convient  le  mieux  \  la  défend 
siye.  4^  Que  l'un  et  Tautre  peuvent  triompher 
selon  le  talent  qu'aura  un  général  pour  employer 
k  propos  ses  forces  disponibles ,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit  en  traitant  de  Tinitiative ,  a  Tarticle  16 
et  k  l'article  31  • 

A  la  vérité  depuis  que  ce  chapitre  a  été  écrit ,  les 
nombreuses  inventions  qui  ont  eu-  Keu  dans  l'art  de 
détruire  les  hommes  pourraient  militer  en  faveur  de 
Tordre  déployé  <)  même  pour  aller  \  Tattaque.Toute-r 
fois  il  serait  difficile  de  devancer  les  leçons  qu'il 
faut  attendre  de  Texpérience  seule ,  car  malgré  tout 
ce  que  les  batteries  de  fusées,  les  obusiers  de  Schrap^ 
nel  ou  de  Bourman ,  et  même  les  fusils  de  Perkins , 
peuvent  offrir  de  menaçant  ;  j'avoue  que  j'aurai  de 
la  peine  k  concevoir  un  meilleur  système  pour  con-* 
duire  de  l'infanterie  k  Tassant  d'une  position,  que 
celui  de  la  colonne  de  bataillons.  Peut-être  même 
faudra*tf-il  songer  k  rendre  k  Tinfanterie  les  casques 
et  cuirasses  qu'elle  portait  au  15*^  siècle,  avant  de 
la  jeter  sur  Tennemi  en  lignes  déployées.  Mais  si 
Ton  revenait  décidément  k  ce  système  déployé  il 
faudrait  du  moins ,  pour  marcher  k  l'attaque ,  trou- 
ver un  moyen  plus  favorable  que  celui  de  longues 
lignes  contiguës,  et  adopter,  soit  les  colonnes  k  dis-. 
tances  pour  déployer  en  arrivant  sur  là  position  en- 
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pemi.e;,  ,3oit  les  ligjies  ronipuf>,s.  f  n  échiquief ,  soil 
.çnfin  la  m^rcbe  en;  bataille  par  le  flanc. des: pelo'- 
j^ons^  opératîous  toutes  plus  ou  moins  scabreiises ^n 
/ifice  d'uîf  adversaire  qui  saurs^t  en  profiter,  Cepen- 
dant,  çpinixie  nous  :  Tavons  dit  ^  un  général  habjlit 
jpieut.,  selon  les  circonstances  et  les  localités^  çom*: 
biner  l'emploi  des  deux  systèmes.  .  ;    .   : 

Si  Fexpérienqe  m'a  prouvé  depuis  long-temps, 
que  Vvex  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  tac^ 
tique  de  guerre  était  le  meilleur  mode  de  former 
le^.trqupes.ppur  aller  au  combat <)  j'ai  recpnnu  aussi 
que  vouloir  r^sou^d^e  ce  grand  problème  d'une  ma-r 
nière  absolue  et  par  un  système  exclusif,  est  chose 
impossible.         > 

;  JP'^bord  la  najtqrç  jdes. contrées  diffère  essentielle- 
ment:,  il  y  eu  a  où 'Ton-  peut  manoeuvrer  avec 
300  mille  hommes  déployées ,  coniKoe  en  Cham- 
pogqe  :  il  y  en  a  d'autres  comn^e  lltalie^  la  Suisse  «^ 
la  vallée  du  Rhîn  ^  la  moilié  de  la  Hongrie ,  où  Ton 
peut  à  peine  déployer  une  division  de  dix  batail- 
lons. Le  degré  d'instruction  des  troupes  a.  toutes 
sortes  de  manœuvres,  leur  armement  et  leur  carac- 
tère  national ,  peuvent  aussi  avoir  de  rinfluence  sur 
les  .formations.      ^ 

Grs|ces?a  ki:grfinde  discipline  de  Tinfanterie  russe 
et  k  son  instruction  pour  les  manœuvres,  de  toijite 
x^pèce ,  il  ,est  possjble  que  Ton  parvienne  \  la  mou- 
voir en  grandes  lignes ,  avec  assez  d'ordre  et  4'en<- 
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semble  pour  hii  'faire  adopter  un  système  truT  serait 

'il  * 

JB  ttiM  impraticable  avec  des  Français  bû'  des  Prus- 
ii'enft  d*atr|otirdltfal.  'Mon  expérience  dans  ce  genire 
m'a  appris  \  cn^oirë  tônK  possible ,  et  je  ne  suis  pas 
dn  nombre  des  orthodoxes  '  qui  n'admettent  qu'un 
niêinë  -  typé  et  un  même  système  pbûr  toutes  les  at- 
mées ,  comme  pour  tous  les  pays. 
-  Pour  approcher  le  plus  possible  dé  la  sohitron  du 
problème  ,51  me  semble  dohc  que  l'on  doit  re- 
chercher  : 

a)  Le  meilleur  liîôdé  de  se  mouVo'ir  en  vue  dé 

» 

l'ennemi ,  mais  encore  hors  de  poVtéé  de  ses  coups. 

Il)  Le  meilleur  mode  d^aborder  k  l'attaque. 

c)  Le  meilleur  ordre  de  bataille  défensif. 

Quelque  solution  que  Ton  donne  Ir  ces  questions 
îl  nie  paraîtrait  eonvëtlablevdànS  tous  fes'cas,  d'exer* 
eèr  les  troupes  ^    »     '^  - 

1*  A  la  marche  eri  *côlôilnes  de  batailToiis'  sur  lè 
centre  pour  déployer,  si  l'on' veut,  "S  pôi'té  de  mous^ 
quet,  ou  pour  aborder  Temiemî  avec' l'es 'c6lohries 
mêmes  s'it  le  faut.  ;      -  î    .; 

"   2^  A  la  marche  en  lignes  déploVéès  et  contigaës 
par  "8  ou  10  balaiflôns  a  la  fois. 

3®  A  la  marche  en  échiquier  de  hataWbns  déployés, 
'((ui  offrent  des  lignés  brisées  plus  fàdilès'k  'tàbinVoir 
(jue  dé  longues  lignés  contigirts.       '     •    ■'  "  '  •     ' 

4»  A  là  marché  ëti  hvant  pair  leà  "flaiic^  'des- Jlélo-». 
tons.    ■  '■         ''■  ■     •'••'•     ■■•  ■'  ^'''-  '■"  '  •  ■■'■  ' 
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.  '>ô?.A  k  marche  «H  avâtil  par  petits  oarvés^^soiten 
lîgne^  Aok  en  éciâtfuâer*  •>;        >  . 

•  ••6^  Aiixtohaiigeineiid  de  frpnt^  pardemvjieii'de  oeA 
divaneb  B»éthedea  >de  dofiarcher^   •    .  *     *  *» 

"  3*.  Aux  i  'ciiangamena  de .  front  •  exécutés  <  par  des 
edlanhes  idè  pelotons  a  distendes- fiétières^.ppuk*  ise 
reformer  sans  déploiement  ;  moyen  ^itest  pUiaiex^ 
pédi tif  ^ue .  kaa  autres  mahubtes  de  citan^er  de  !  îmsA^ 
ti  qaî  s^adapte  mieux  a  toutes,  lesr  espèces  de  èer- 
rain,  .     -       •    . 

-  .De  toutes  les  raanîèree  de  <se -mouvoir  en  a¥ant>  la 
marche  païf  Jea  flatitfs  (ie  pelotons  seratt  la  plus  aisée 
«î  .elle. n'^iffraiti  pas  que(k[ue  danger  ;  eu  plaine  elle 
^a  a  mei? veille v'cn  Aerk!aiii  fcoupé  c^est  la  plus  oom^ 
mode-  £lle  a  rinoonvénieiit  de  firactionnor  beaucoup 
la  ligne,  mais  en  y  hàbitaant  lesi  chefs  et  les  soldats^ 
en  dressant  bien  les  gu&des ides* pelotons  et  les  dra** 
pedux directeurs,  on  pounralt  évitet*  toui;e  cohfu^ioèi 
La  seule  objection  qu'on  ptttlui&ire  serait  là  crainte 
d'expoéer  des  pelotoiis  morcelés  aurX  dangersLd'ùa 
bourra  de  cayalerâei  Je  ne  nie.  fias  le  danger ,  maie 
on  peut*  Téviter  i,  soit  en  se  iaisant  bien  éclàiner  par 
la  cavalerie,  aoit  en  n'emplbjrant  point  cetondns 
trop  prèsjde  l'ennemi,  mais  seulement  pour  frartchbr 
la  première  partie  d'un  grandtespace  qui  séparerait 
les  deux  armées.  'Au  moindre! signe  de  Tapprochod^ 
l^enneoii,  lii>  ligne  serail>reforméeien(une«accûindé^ 
puisqu'il  ne  faut  quelle  tismpsittjédesean^  hiusi  pelotr 
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ton  pour  se  mettre  par  files  en  ligne  au  pas  de  course. 
Toutefois,  quelques  précautions  que  Ton  prenne,  il 
faut  avouer  aéâniDoins  que  cette  manœuvre  ne  sau- 
rait être  employée  qu^avec  des  troupes  très  discipli-* 
nées  et  bien  exercées ,  mais  jamais  avec  des  milices 
ou  de  jeunes  soldats.  Je  ne  l!ai  jamais  vu  faire  devant 
Tenneini ,  niais  seulement  dans  des  manœuvres ,  et 
pour  les  changemens  de  front  surtout^  cela  était 
employé  avec  succès:  on  pourrait  toujours  en  essayer 
dans  les  grandes  manœuvres  d'été. 
'  '  J'ai  vu  aussi  essayer  des  marches  en  lignes  de  ba- 
taillons déployés  en  échiquier  ;  ces  marches  allaient 
fort  bien,  tandis  que  celles  en  lignes  pleines  ou  cou- 
tiguës  allaient  toujours  horriblement  mal;  les  Fran- 
çais surtout  n'ont  jamais  bien  su  marcher  en  lignes 
déployées .  Ou  trouvera  peut'-ètre  que  ces  marches 
en  échiquier  seraioit  aussi  dangereuses  en  cas  d'aune 
chargé  inopinée  de  cavalerie  ;  on  pourrait  cependant 
les  employer  pour  le  premier  moment  .de  la  marche, 
afin  de  la  rendre  plus  aisée ,  alors  les  seconds  échi-» 
quiers  entreraient  en  ligne  avec  les  premiers  avant 
d'assaillir  rennemi.  D'ailleurs,  en  mettant  pevi  de 
distance  entre  les  échiquiers,  il  serait  toujours  facile 
de  former  la  ligne  à  l'instant  d'une  charge ,  car  il 
ti%  faut  pas  oublier  que  les  échiquiers  ne  constituent 
pas-  àtn%  lignés,  mais  une  seule  que  l'On  aui*ail 
fractionnée  pour  éviter  le  flottement  et  \%  désordre 
à^m^  mar^^iie  en  ligne  çontiguë,      .  ;  :  .     .   i  \ 
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'  La  meillaure  formation  pour  ^border  séi^ieuseinent 
Tennemi  n^eai  pas  moins  difficile  a  préciser  ;  de  tous 
lès  essais  que  j^ai  tu  faire  ^  celui  qui  m^a  paru  le 
mieux  réusw  était  la  mifirche  de  34  bataillons^ 
sur. deux  U^nes  de  ,coloniies  de.  bataillons'^  for- 
més sur  le  centre  pour  déployer  :  la  première  ligne 
allait  -au  pas  de  charge  aur  la  ligne  em^mie:^  et  art- 
rivée  ^  deux  portées  de  nrtousqueterie  elle  déployait 
a  la  course;  la  compagnie  de  voltigeurs  de  «ha^ue 
bataillon  se  répandait  en  tirailleurs ,  les  ^autnës  se 
IbnBaient^  puis  commençaient  uti  ft^M  d^'fifee  nourri: 
là  seconde  ligne  de  colonnes  suivait  la  .première^  et 
leb> bataillons  qui  la  composaient  ^  lançaient, au  pas 
de!  cbarge  |>af  les  intervalle^  des  compagnies  qui 
liraillaient;  Cela  se  faisait  h  la  vérité,  ^aw  ennâmi, 
et  il -semblait  que  rteu  ne  dût  résister  k  i:e:  double 
ilff^t  du  feu  et'  de  la  colonne.. 

Oqtré  ces  lignes  de. colonnes <)  il  y  a.encore  trois 
autres  moyens  d^aller  a  l-âttaque  en  ordre  demi-pro^ 
ibind. 

Le  l^**  est  celui  des  lignes  mélangées  de  bataillons 
déployés  et  de  baftaillona  en  colonnes  sur  les  ailes  de 
ceux  déployés,  dont  nous  avons  parlé  page  558.  Les 
bataillons  déployés  et  les  premières  dividioûs  de  ceux 
•«n  colotine  feraient  feu  a  demi--distance  de  mous- 
(Juet,  et  se  jeteraient  ensuite  sur  Tennelhi.  '  ' 
'Le  2*^?  est  de  s^avancer  avec  la  ligne  déployée ,  et 
en  faisant  feu,  jusqu'à  la  demi-distance  de  mousque- 
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terie  ^  puis  en  lançant  4ei  eotmne»  de  la  teooàde 
ligne  il  ltwtT%  \t9  înti»*valle«  di»  (a  première.-. 

Le  9r^  est  l'ordre  écheionné  niéntionaé  à  la 
page  393^  et  k  la'6gure  il  de  la  plancbe-S* 

Knfin  le  dernier  moyen  es(t  de  s'^avancerenkièpe-' 
ment  en  ordr^  dépleryé ,  par  le  seul  ascendant  du 
feu  ^  judqo'h  et  qcie  Tun  des  deux  pHrtîi  bMrtie  le 
do9^  c^  qui  paraft  presqu'impratîcabie.. 

ffe- ne' saurais  affirmer  lequel  de  cek  modea  serait 
le  plus  convenable,  car  en  campagne  je  n'ai  rien  vu 
de  pareils  En  effet  k  la  guerre  je  n'ai  jamais  tu  a«tre 
chose,  dans  les  combats  d'infanterie;-  que  des  bataill- 
ions déploya  k  Tavance ,  qui  commençaient  par  des 
feux  de  pelotions ,  puis  engagaient  peu  \  peu  un  feu 
de  file;-  ou  h\én  des  colonnes  marchant  fièrement  i 
l'ennemi^  lequel  s'en  allait  santr  attendre  le  choc,  ou 
qui  repoussait  ces  colonnes  »vant  Sabordage  rëel^ 
«oit  par  sa  ferme  contenance ,  soit  par  son  feu ,  soit 
enfin  en  prenant  l'offensive  lui-même  pour  aller  ii 
leur  rencontre  (*).  Ce  n*est  guère  que  dans  les  villa- 
ges ,  daris  (es  défilés  y  que  j^i  vu  des  mMées  téelles 
d'infanterie^en  colonnes,  doAt<lês  itères  bc  choquaient 
^  la  bayénnette;  en  position  idefbatdlle  je  Yi'tfijaaMÎs 
rien  vb  de^niblable.        :        '  ■' 

1 — «)'>!>  ■■»■  il»"  Kii'   ji — H — M'M      Ih'ii  M  !■>}    i| 1    f  i.| 

(*)  J*ai  bj^n.vu  «i^ussi  de  g^itpç^.cpiviipU  ou 
fauterie  était  cmgagée  par.uelotoos  de  tirailleurs^;  mais.cf^la  reptre 
'dans   la' catégorie  dés  bataillons  eiiKat^c"  dans  un  feu  de  £le  ui*é- 
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^  'Qodt^^ii  en  ft>it  de  ce^  <;amvoyerBes ,  oane  sau-» 
raie  tr^p  lé  tedive ;  il  wnit  absurde  de-  rajëter  leA 
feux  de  monsquetetie ,  dommé  d^'  retioncer  aùrcè-* 
lôiitieé. demi-profondes;  et  ce  serait  perdre  une  âr- 
tnée  que  'dé  vouloii*  lui  inipbser  ui^«ysti^iiie  âbaolu 
de  tâétSc^Àe'pOiir  toutes  lés  contrées,  et  bentre  iMjt^ 
les  hAtioii^  iridistihclèMeiiU  O'êst  teeiris  le  mode  di 
<brm'a(ion  que  Temploi  bien  combiné  des  dtfférenftèê 
ar^esiqàv  donnera  la'  vi t* toi re  :*  j'en  excepté  né|in-« 
moins  les  colonnes  trop  profondes  que  l'on  doîl 
jlroscrlrë  de  toutes  les  théories,     -  •  •       .        '  ' 

'Nous  termitierôfis  cette  dissertation  en  rappelant^ 
^^ùtr  déè  "points  les  plus  essentiel»  pour  oandolré 
ilififatiterité'au  icômbat,  c'est^d^  mettre  ses  triupes'k 
l^ibri'du  fiéu  dWiilterie  dereimeAirâubim^ue  feire 
^^  lieût ,  notl  eA^  les  •retlratil?  ihalà  proposi,  mais  eti 
proGbM  4^$' plia  de  terrain  W<l^aûtres  âcddens^ut 
se  tron^éty;  devsrrit  elles  >  ftfinde  les  idéftlêir  dés  l»at^ 
térîè^:  'Qùtfnd  otï  e^  tëtitt  sbus  te  £êu  de  «lôusqiie^ 
lërié  i)  kXbt^  il  n'y  a  pas  b  c^lcnler  sm»  de^  abris  ^,  ii 
fdn  e^C  ^  îneàure  d'assaillir ,  il  fâwt  le  fai<re  ;  lei 
abris  fte'^pëtivettt:  convenir  dâinsscè  cas  qu'iiut' tirâil^ 
leUM  et  Su*  troupes  déflérisi^tes.  •  I  ••  :       t 

'  'il  irnj)0ftë  àsset  gétiérâleinefit  dé  défendre 'les  vik 
fages  qni'ként^  sur  lé  &bn^  bU  de  Htbérdher^k'lesén^ 
9éW^4V)th'ktb§^âill4i<Kr;^ti^i«  il  iitg  fauipasnôn 
ipAxk  y  'àfttftcber  Mi^e  importance  déplaéé^;,  en  oiiMianffc 

là!  ^tx^éUtk  »4)tftail'te=Hi|s'liDéhscedt':<>  Marlto^ugbiet 
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Eugène  y  ^voywit  ie  gros  de  riiifa9i«rleirap^iBe  en» 
lerré  dans  le»  TiUages^  forcèreojt  le  centre^  et  prirent 
24  bataillonn  sacrifiés  à.  garder  ces  postes, 
-  Par  la  même  raison  ^Jl  ^t  utile  d'occuper .  les 
bouqfuels  de  bois  ou  taillis  qui  peuvent  donner  un 
appiû  a  oelui  des  deux  partis  qui  en  est  le  maître. 
Ils  abritent  lés  troMfies  , .  pei^mc^ttânt  4^  cacher  lef 
mouvèmens,  protègent  ceuk  de*  la  cayalerie  ^  et 
empècheut  oeUe  de  lenneni  d^agir  a  Jleor  proxi- 
inilé.. 

Le  sceptique  Glausenrit^  n'a  pas  craint  de  sou- 
tenir. la  maxime  contraire^  et  sous  le  singulier  pre- 
texte  que  celui  qui  occupe  un  bois  agit  en  aveugle 
tt  ne  découvre  rien  de  ce  que  fait  Tennemi  ^  il  pré* 
seiifce  Içsur  défense  comme  Une  faute  de  tac l^ue• 
Aveugfaé  probablement  lui-même  pa^  les  résultats  de 
la  bataille  de  Hoheulifiden^  Tauteur  trop  proné  con* 
£ond  ici  roticapation  d'au  bois  dans  la  ligne  de  ba- 
taille, avec  la  faute  de  jeter  une  armée  entière  dans 
de  yalit^s  fotêts  sans  lêtre  maître  des  issues  tant  sur 
le  front  ^ue  aur  les  flancs  ;  maia  il  faut  n'avoir  ja* 
n^ais  vu  un.  combat  pour  nier  l'importance  incon- 
testable de  la  possession  d'un  bois  situé  a  proximité 
d^une  ligtie  que  l'on  veut  défendre  ou  attaquer.  Le 
roh  que  joub-  ie  parc  de  Hougpmont  a.jb  b^.ti^iUe  de 
fWaterloo  eft  un  grai^d  exemple  de  l'influence  qu'un 
poste  bien  cboisi  et  bien  défeildu  peut  jivoir  dans 
jmcombaX;  en  ay^çant.sonpgciidpxe M^Claufeivits 
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avait  oublié  Timportaiice  qu'eurent  les  bois  dans 
les  batailles  de  Hochkirch  et  de  KoUin.  Mais  nous 
nous  sommes  dé]k  trop  étendus  sur  ce  chapitre  de 
Tinfànterie  ,  il  est  temps  de  parler  des  autres 
armes. 
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• 


De  la  caualene. 


La  formation  de  la  cavalerie ,  soumise  à  peu  près 
aux  mêmes  controverses  que  celle  de  Tinfanterie ,  a 
été  soumise  aussi  à  la  même  incertitude,  et  le  traité 
par  trop  vanté  du  comte  de  Bismark  ne  lui  a  pas 
£ait  faire  de  grands  pas.  Comme  Ton  n'a  guère  été 
mieux  fixé  sur  son  emploi,  je  me  permettrai  de 
soumettre  ce  que  j'en  pense  a  la  décision  des  géné- 
raux habitués  a  la  conduire. 

L^emploi  qu'un  général  doit  faire  de  la  cavalerie , 
dépend  naturellement  un  peu  de  sa  force  relative 
avec  celle  de  Tennemi,  soit  en  nombre,  soit  en 
qualité.  Néanmoins,  quelque  modification  que  ces 
variations  apportent,  une  cavalerie  inférieure,  mais 
bien  conduite ,  peut  toujours  trouver  Toccasion  de 
faire  de  grandes  choses ,  tant  l'a-propos  est  décicif 
dans  remploi  de  cette  arme. 
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La  proportioa  numérise. de  la  eaTalerie  avco 
Vinfanfeerie  a  beaucoup  varie;  elle  dépend  de  b 
di^>osîtion  naturelle  des  tiatîona,  lioot  le»  habitans 
sont  plus  on  tnoins  propret  a  faire  do  boqs  ça^aw 
liera  :  t'abondance^  et  la  qualité  des  ohevaux  exercent 
aussi  certaine  influence.  Dans  lei  giierms  dé  la  ré^ 
tolution^  là  cayalerie  française  i^  quoicfiie  désorga^ 
nisée ,  et  bien  inférieure  a  celle  des  Autrichiens  ^ 
servit  k  merveille.  Jr^ai  vu  en  1706^  à  Tarmée  du 
Rhin  ^  ce  que  ron  nommait  pompeusement  la  ré-« 
serve,  de  cavalerie.^  et  qui  fermait  à  peine  une 
faible  brigade  (1500  chevaux)»  Dix  ans.  après  ^ 
j^ai  vu  ces  mêmes  réserves  fortes  de  15  a  20  mille 
chevaux  ^  tant  les  idées  et  les  moyens  avaient 
changé*  >    ' 

En  thèae  générale ,  on  peut  admettre  que  Tarmée 
eu  caiiipagiM;  doit  avoir  un  sixième  de  sa  force  en 
troupes:»  cheval  :'.  dans  le»  pays  de  montagnes . il 
suffit  d^un  dixième* 

Le  mérite  principal  de  la  cavalerie  git  dans  sa 
rapidité  et  sa  mobilit|é  ;  on  pourrait  mème^  «ajouter 
dans  son  impétuosité ,  si  Ton  ne  devait  pas  craindre 
de  voir  faire  une  fausse  application  de  cette  dernière 
qualiUé. 

Quelque,  importante  qu^ello  soit  dans  Tensemble 
des  opérations  d'une  guerre  ^  la  cavalerie  ne  saurait 
défendre  une .  position  par  elle-même  sans  secours 
dHnfanterie*  Son  faut  pnocipal  est  de  préparer  ou 
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d'achever  la  TÎctoice,  de  la  rendre  compljbte  en 
enlevant  des  prisonilîers  et  des  trophées  ^  de  pour- 
suivre Tennemi ,  de  porter  rapidemenl  du  secours 
sur  un  point  menacé  ^  d'enfoncer  Tinfanterie  ébran- 
lée ,  enfin  de  couvrir  les  retraites  de  Tinfanterie  et 
de  Tartillerie.  Voila  pourquoi  une  armée^  manquant 
de  cavalerie,  obtient  rarement  de  g[rands  succès,  et 
pourquoi  ses  retraites  sont  .si  diflScilés*  . 

Le  nMment  et  le  mode  les  plus  convenables  pour 
faire  donner  la  cavalerie ,  tiennent  au  coup^l'œil  du 
chef,  au  plan  de  la  bataille,  k  ce  que  &it  Tennemi, 
et  a  mille  combinaisons  trop  longues  a  énumérer 
ici ,  nous  n'en  indiquerons  donc  que  les  principaux 
traits. 

Il  est  reconnu  qu'une  attaque  générale  de  cavale** 
rie ,  contre  une  ligne  en  bon  ordre ,  ne  saurait  être 
tentée  avec  succès  sans  être  soutenue  par  de  Tinfan-» 
terie  et  beaucoup  d'artillerie ,  du  moins  à  certaine 
distance.  On  a  vu  a  Waterloo  tout  ce  qu'il  en  coûta 
k  la  cavalerie  française  pour  avoir  agi  contre  cette 
règle,  et  Ta  cavalerie.de  Frédéric  éprouva  le  même 
sort  a  Kunersdorf.  On  peut  se  trouver  appelé  néan- 
moins k  faire  donner  la  cavalerie  seule  ;  mais  en 
général ,  une  charge  sur  une  ligne  d'infanterie  qui 
se  trouverait  déjà  -  aus  prises  avec  l'infanterie  ad- 
verse ,  est  celle  dont  on  peut  attendre  le  plus  d'a- 
vantages ;  les  batailles  de  M arengp ,  d'Eylau ,  de 
Borodino  et  dix  autres  l'ont  prouvé. 
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Cependant  il  est  un  cas  où  la  Gavalerie  a  une 
supériorité  décidée  sur  Tinfanterie  ;  c^est  quand  il 
tombe  une  pluie  ou  neige  battante  qui  mouille  les 
armes  et  prive  Tinfanterie  de  son  feu  ;  le  corps 
d^Âugereau  eh  fit  une  cruelle  épreuve  a  Eylau ,  et 
la  gauche  des  Autrichiens  eut  le  même  sort  k 
Dresde. 

On  exécute  aussi  de  grandes  charges  avec  succès 
contre  de  l'infanterie  qu^on  aurait  déjli  réussi  k 
ébranler  par  un  feu  redoutable  d^artillerie^  ou  de 
toute  autre  manière.  Une  des  charges  de  ce  genre 
les  plus  remarquables  fut  celle  de  la  cavalerie  priis-* 
sienne  k  Hohenfriedberg  en  1745  (voyez  le  Traité 
des  opérations).  Mais  toute  charge  contre  des  carrés 
de  bonne  infanterie  non  entamée,  ne  saurait  réussir. 

On  fait  de  grandes  charges  pour  enlever  les  bat-* 
teries  de  l'ennemi  et  faciliter  aux  masses  d'infante* 
rie  les  moyens  de  couronner  sa  position  ,  alors  il 
faut  que  Tinfanterie  soit  bien  en  mesure  de  soutenir 
sans  délai ,  car  une  charge  de  cette  nature  n'a  qu'un 
effet  instantané,  dont  il  faut  vivement  profiter  avant 
que  Fennemî  ne  ramène  votre  cavalerie  désunie.  La 
belle  charge  des  Français  sur  Gôsa  k  la  bataille  de 
Leipzig,  le  16  Octobre,  est  un  grand  exemple  en 
ce  genre.  Celles  qu'ils  exécutèrent  k  Waterloo  dans 
le  même  but  furent  admirables,  mais  sans  résultats 
faute  de  soutien.  De  même  la  charge  audacieuse  de  la 
fiiible  cavalerie  de  Ney  sur  Tartillerie  du  prince  de 

37 
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Hohenlohe  k  la  bataUle  de  Jëna,  est  un  exemple  de 
ce  qu  on  peut  faire  en  pareil  cas. 

Enfin  on  fait  des  charges  générales  contre  la  ca«- 
Taterie  ennemie,  pour  la  chasser  du  champ  de  ha-* 
taille  et  revenir  ensuite  centre  ses  hataillona  arec 
plus  de  liberté* 

La  cavalerie  pourrait  être  lancée  avec  succès  pour 
prendre  la  ligne  ennemie  en  flancs  ou  a  revers ,  au 
moment  d^une  attaque  sérieuse  que  Tinfanterie  exé^ 
euterait  de  front.  Si  elle  est  rqpoussée  y  elle  peut 
revenir  au  galop  se  rallier  a  Tarmée;  si  elle  réussit, 
elle  peut  causer  la  ruine  de  l'armée  ennemie*  Il  est 
rare  qu^on  lui  donne  cette  destination ,  et  je  ne  vois 
pas  néanmoins  ce  qui  pourrait  y  mettre  obstacle , 
car  une  cavalerie  bien  conduite  ne  saurait  être  cou- 
pée, lors  même  qu'elle  se  trouverait  derrière  Ten- 
nemi*  Du  reste  c'est  le  rôle  qui  appartient  surtout 
à  la  cavalerie  irrégulière. 

'  Dans  la  défensive,  la  cavalerie  peut  également 
obtenir  d'immenses  résultats ,  en  donnant  a  propos 
oontre  une  troupe  ennemi?  qui,  ayant  abordé  la 
ligne,  serait  prête  à  y  pénétrer,  ou  qui  l'aurait 
déjà  percée  :  elle  peut  dans  ce  cas  rétablir  les  affaires, 
et  causer  la  destruction  d'un  adversaire  ébranlé  et 
désuni  par  ses  premiers  succès  même  ;  une  belle 
oharge  des  Russes  le  prouva  11  Eylau  et  la  cavalerie 
anglaise  a  Waterloo.  Enfin ,  la  eavalerie  particulière 
des  corps  d'armée  fait  des  chargea  d  a-prepos  ,  soit 
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pour  favoriser  une  attaque ,  soit  pour  profiter  d'uil 
faax  mouvement  de ^  l'ennemi ,  soit  pour  achever  sa 
défaite  dans  un  mouvement  rétrograde. 

Il^'est  pas  anssi  facile  de  déterminer  le* meilleur 
mode  d'attaque,'  il  dépend  du  but  qu'on  se  propose 
et  des  autres  circdnstiances  qui  influent  aussi  sur  le 
moment  k  choisir.  Il  n'y  a  que  quatre  manières 
de  charger ,  en  colonnes  k  distance ,  en  lignes  au 
trot  (*) ,  en  lignes  au  galop ,  enfin ,  a  la  débandade  : 
toutes  peuvent  être  employées  avec  succès.  Dans  la 
charge  en  muraille  ou  en  ligne,  la  lance  offre  des 
avantages  incontestables  ;  dans  les  mêlées,  le  sabra 
vaut  peut  être  mieux  :  delà  est  venue  Tidée  de  don-* 
ner  la  lance  au  premier  rang  qui  doit  enfoncer,  et 
le  sabre  au  second  qui  doit  achever  par  des  luttes 
partielles.  Le  tiraillement  avec  le  pistolet  ne  con-* 
vient  guère  qu'aux  avant-postes,  dans  une  charge  en 
fonrrageurs ,  ou  lorsque  de  la  cavalerie  légère  veut 
harceler  de  Finfanterie  et  la  dégarnir  de  son  £eu  ,> 
afin  de  favoriser  une  charge  plus  sérieuse.  Pour 
le  feu  de  carabine  ,   on  ne  sait  vraiment  à  quoi 


(*]  Lorsque  je  parle  ici  âe  charges  en  lignes ,  il  n*y  a  aucune 
contradiction  avec  ce  que  j'ai  avancé  ailleurs  ;  on  comprend  qu'il 
ne  «agit-  pas  ici  de  grandes  lignes  déployées,  mais  de  brigades 
ou  de  dÏYisions  tout  au  plus.  Un  corps  de  plusieurs  divisions,  se 
formera  sur  le  terrain  en  plusieurs  colonoes  échelonnées,  dont 
la  tête  sera  pour  chacune  de  deux  ou  trois  régimens ,  qui  seront 
déployés  pour  la  charge. 
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il  peut  être  bon  ^  puisque  l  exige  d'arrèler  toute  la 
iroupe,  pour  tirer  de  pied  ferme  ^  ce  qui  l'expo- 
sera a  une  défaite  certaine  si  elle  est  abordée 
franchement.  Il  n'y  a  que  des  tirailleurs  qui  puissent 
faire  un  feu  de  mousquet  en  courant* 

Nous  Tenons  de  dire  que  toutes  les  manières  de 
charger  pouvaient  être  également  bonnes.  Cepen- 
dant il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  Timpétuo- 
»té  soit  toujours  décisive  dans  un  choc  de  cavalerie 
contre  cavalerie  :  le  grand  trot  au  contraire  me  pa- 
rait la  meilleure  allure  pour  les  charges  en  ligne^ 
parce  qu'ici  tout  dépend  de  Tensemble  de  Tk-plomb 
et  de  Tordre  ^  conditions  que  Ton  ne  retrouve  pas 
dans  les  charges  au  grand  galop.  Celles-ci  con- 
viennent surtout  contre  Tartillerie^  parce  qu'il  im- 
porte plus  d'arriver  vite  que  d'arriver  en  ordre. 
De  même  avec  une  cavalerie  armée  de  sabres  on 
peut  se  lancer  au  galop  \  20Q  pas  contre  une  ligne 
ennemie  qui  vous  attendrait  de  pied  ferme.  Mais  si 
l'on  a  une  cavalerie  armée  de  lances  ^  le  grand  trot 
est  la  véritable  allure ,  car  l'avantage  de  cette  arme 
dépend  surtout  de  la  conservation  de  l'ordre  :  dès 
qu'il  y  a  mêlée,  la  lance  perd  toute  sa  valeur. 

Lorsque  Tennenii  vient  a  vous  au  grand  trot,  il  ne 
semble  pas  prudent  de  courir  sur  lui  au  galop ,  car 
vous  arriverez  tout  désuni  contre  une  masse  com- 
pacte et  serrée,  qui  traversera  vos  escadrons  dé- 
cousus. Il  n'y  aurait  que  Teffet  moral  produit  par 
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Taudace  apparente  de  votre  diarge  qui  pourrait 
vous  être  favorable  ^  mais  si  renneim  Tapprëcie  k 
•a  juste  valeur  vous  serez  perdu .,  car  dans  Tordre 
phisique  et  naturel^  le  succès  doit  être  pour  la  masse 
compacte  contre  des  cavaliers  galopant  sans  en- 
semble. 

Dans  les  charges  contre  Tinfanterie ,  les  Marne- 
lucks  et  les  Turcs  ont  assez  prouvé  l'impuissance  de 
rimpétuosité  ;  là  où  les  lanciers  ou  cuirassiers  au  trot 
ne  pénétreront  pas,  aucune  cavalerie  ne  percera. 
Ce  n'est  que  contre  Tinfanterie  fortement  ébranlée, 
ou  dont  le  feu  manquerait  d'aliment ,  que  la  charge 
impétueuse  peut  avoir  quelque  avantage  sur  le 
trot  (*).  Pour  enfoncer  de  bons  carrés  il  faut  du 
canon  et  des  lanciers ,  mieux  encore  des  cuirassiers 
armés  de  lances.  Pour  les  charges  en  fourageurs  ou 

(*]  M.  V^agQer  m*oppose  ropinion  de  cavaliers  expérimentés 
c[ui  préfèrent  le  galop  en  carrière ,  commencé  à  900  pas.  Je  sais 
que  beaucoup  de  cavaliers  le  pensent  ainsi,  mais  je  sais  aussi  que 
les  généraux  les  plus  distingués  de  cette  arme  pencbent  pour  les 
charges  au  troi.  Lasaile,  un  des  plus  habiles  de  ces  généraux, 
disait  un  jour  en  voyant  la  cavalerie  enpemie  accourir  au  galop.— 
«  Voilà  des  gens  perdus  !»  et  ces  escadrons  furent  en  effet  culbutés 
au  petit  trot.  Au  demeurant  la  bravoure  personnelle  influe  plus 
sur  les  chocs  et  les  mêlées  que  les  différentes  allures;  le  galop 
en  carrière  n*a  contre  lai  que  d'amener  la  dispersion  et  de  chau" 
ger  le  choc  en  mêlée,  ce  que  l'on  peut  éviter  avec  les  charges 
au  trot.  En  échange  le  fameux  coup  de  poitrail ,  seul  avantage  du 
galop,  n'est  qu'un  phantome  dont  on  effraie  les  cavaliers  sans 
e^rpérienoQ  d^  la  guerre* 
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a  la  débandade  ^  A  fré^entes  dans  les  rencontres 
journalières,  il  faut  imiter  les  Turcs  ou  les  Cosa^pes  ; 
ce  sont  lea  meilleurs  exemples  qu'on  puisse  pren- 
dre :  nous  reviendrons  aur  ce  sujet. 

Quelque  système  que  Ton  emploie  pour  aller  à  un 
choc ,  une  vérité  reconnue  pour  toutes  les  charges 
poosibles,  c'est  qii^un  des  meilleurs  moyens  de  réus- 
sir est  de  savoir  lancer  à  propos  quelques  escadrons 
sur  les  flancs  d'une  ligne  ennemie  que  Ton  va  assail- 
lir de  front.  Mais  pour  que  cette  manœuvre  obtienne 
un  plein  succès,  dans  les  charges  de  cavalerie  contre 
cavalerie  surtout ,  il  faut  qu'elle  ne  s'exécute  qnli 
l'instant  où  les  lignes  en  viennent  aux  prises ,  car 
une  minute  trop  tôt  ou  trop  tard  Teffet  en  serait  pro» 
bablement  nul  :  aussi  est  ce  dans  ce  coop<-d'œil 
précis  et  rapide  que  consiste  le  plus  grand  mérite 
d'un  officier  de  cavalerie. 

L'armement  et  l'organisation  de  la  cavalerie  ont 
été  Tobjet  de  bien  de  scontroverses,  qu'il  serait  facile 
de  réduire  à  quelques  vérités.  La  lance  est ,  comme 
on  vient  de  le  dire,  la  meilleure  arme  offensive  pour 
une  troupe  de  cavaliers  qui  chargent  en  ligne,  car 
elle  atteint  un  ennemi  qui  ne  saurait  les  approcher  ; 
mais  il  peut  être  bon  d'avoir  un  second  rang  ou  une 
réserve  armée  de  sabres ,  plus  faciles  h  manier  lors- 
qu'il y  a  mêlée  et  que  les  rangs  cessent  d'être  unis. 
Peut  être  même  vaudrait-il  mieux  encore  faire  sou- 
tenir   une    charge  de  lanciers  par  un  échel<Hi  de 
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hussards  qui  ^  pénéU'ant  après  oux  djttis  la  ligne  ea<-- 
aeinie  ^  adieveraient  mieux  la  Tictoire. 
.  La  cuirasse  est  Tarme  défensive  par  excellence. 
La  lance  et  une  cuirasse  de  fort  cuir  doublé,  ou  de 
buffle ,  me  semblent  le  meilleur  armement  de  la  ca« 
Valérie  légère  ;  le  sabre  et  la  cuirasse  en  fer  celui 
de  la  grosse  cavalerie.  Quelques  militaires  expéri« 
mentés  penchent  même  a  armer  les  cuirassiers  de 
lances ,  persuadés  qu'une  telle  cavalerie ,  assez  sem- 
blable aux  anciens  hommes  d*armes,  renverserait 
tout  devant  elle.  Il  est.  certain  qu'une  lance  leur 
conviendrait  mieux  que  le  mousqueton,  et  je  ne 
vois  pas  ce  qui  empêcherait  de  leur  en  donner  de 
pareilles  a  celles  de  la  cavalerie  légère. 

Quant  à  la  troupe  amphibie  des  dragons,  les  avis 
seront  éternellement  partagés  ;  il  est  constant  qu'il 
serait  utile  d^avoir^  quelques  bataillons  d'infanterie 
k  cheval,  qui  pussent  -devancer  Tennemi  a  un  défilé, 
le  défendre  en  retraite,  ou  fouiller  un  bois:  mais 
faire  de  la  cavalerie  avec  des  fantassins ,  ou  un  sol-» 
dat  qui  soit  également  propre  aux  deux  armes, 
paraît  chose  difficile  :  le  sort  des  dragons  a  pied 
français  semblerait  Tavoir  suffisamment  prouvé ,  si 
d'un  autre  coté  la  cavalerie  turque  iie  combattait 
pas  avec  le  même  succès  a  pied  comme  à  cheval. 
Ou  a  dit  que  le  plus  grand  inconvénient  des  dragons 
provenait  de  ce  qu'on  était  obligé  de  leur  prêcher 
le  matin,  qu'un  carré  ne  saurait  résister  a  leurs 
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charges,  et  de'leur  enseigner  le  soir,  qu'un  fantassin 
armé  de  son  fusil  devait  culbuter  tons  les  cavaliers 
possibles  :  cet  argument  est  plus  spécieux  que  vrai , 
car  au  lieu  de  leur  prêcher  des  manimes  si  contra* 
dictoires ,  il  serait  plus  naturel  de  leur  dire ,  que 
si  de  braves  cavaliers  peuvent  enfoncer  un  carré, 
de  braves  fantassins  peuvent  aussi  repousser  celle 
charge  ;  que  la  victoire  ne  dépend  pas  toujours  de 
la  supériorité  de  Tarme,  mais  bien  de  mille  cir- 
constances  ;  que  le  courage  des  troupes ,  la  présence 
d'esprit  des  chefs ,  une  manœuvre  faite  a  propos , 
Teffet  de  Tartillerie  et  du  feu  de  mousqueterie ,  la 
pluie ,  la  boue  même ,  ont  contribué  k  des  échecs 
ou  a  des  succès;  mais  qu'en  thèse  générale,. un 
brave  à  pied  ou  a  cheval  doit  battre  un  poltron.  En 
inculquant  ces  vérités  k  des  dragons ,  ils  pourront 
se  croire  supérieurs  a  leurs  adversaires ,  soit  qu'on 
les  emploie  comme  fantassins ,  soit  qu'ils  chargent 
comme  cavaliers.  C'est  ainsi  qu'en  agissent  les  Turcs 
et  les  Circassiens ,  dont  la  cavalerie  met  souvent 
pied  k  terre  pour  se  battre  dans  les  bois  ou  derrière 
un  abri,  le  fusil  k  la  main.  Cependant,  on  ne  sau- 
rait le  dissimuler ,  il  faut  de  bons  chefs  et  de  bons 
soldats  pour  pousser  l'éducation  d'une  troupe  k  ce 
degré  de  perfection. 

Quoiqu'il  en  soit,  un  régiment  de  dragons  attaché 
k  chaque  corps  d'armée  d'infanterie  ou  de  cavalerie, 
ainsi  qu'k  l'avant-garde  ou  a  l'arrière-garde ,  pour- 
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rait  y  être  très  utile^  tandis  que  former  des  divisions 
entières  de  dragons  c'est  vouloir  les  réduire  à  Tiin- 
possibilité  d'être  employés  comme  itifanterie  dans  le 
petit  nombre  de  cas  imprévus  dîi  cela  pourrait  devenir 
nécetoaire.  Mieux  vaudrait  alors  en  Êiire  des  lanciers. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  la  formation  de  Pinfan- 
tèrie  peut  s'appliquer  k  la  cavalerie  ^  sauf  les  modi* 
ficatioiis  suivantes  :  ( 

1^  Les  lignes  déployées  en  échiquier  ou  en  éche- 
lon ,  sont  beaucoup  plus  convenables  a  la  cavalerie 
que  des  lignes. pleines;  tandis  que  dans  Tinfanterie 
Tordre  déployé  en  échiquier  serait  trop  morcelé,  et 
dangereux  si  la  cavalerie  venait  k  pénétrer  et  a 
prendre  'es  bataillons  en  flanc  ;  Téchiquier  n'est  sûr 
que  pour  des  mouvemens  préparatoires  avant  4e 
heurter.  Tennemi  ou  bien  pour  des  lignes  en  colonnes 
d'attaque  pouvant  se  défendre  par  elles-mêmes  en 
tout  sens  contre  la  cavalerie.  Soit  qu'on  forme  l'é- 
chiquier ,  soit  qu'on  préfère  des  lignes  pleines ,  la 
distmce  des  lignes  entr'elles  doit  être  assez  grande 
pour  qu'elles  ne  s'entraînent  pas  réciproquement  en 
cas  d'échec ,  vu  la  rapidité  avec  laquelle  on  est  ra- 
mené si  la  charge  est  malheureuse.  Seulement  il  est 
bon  d'observer  que,  dans  l'échiquier,  la  distance  peut 
être  moindre  que  dans  la  ligne  pleine.  Dans  aucun 
cas,  la  seconde  ligne  ne  saurait  être  pleine.  On  doit 
la  former  en  colonnes  par  divisions,  ou  du  moins  y 
laisser  des  ouvertures  de  deux  escadrons,  qu'on  peut 
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ployer  en  eolonnet  sur  le  flanc  de  chaque  ré|^ment<) 
pour  Ëiciliter  récoulement  des  troupes  ramenées. 

2^  Dans  Tordre  en  colonnes  d^attaque  sur  le  cen* 
tre^  la  cavalerie  doit  être  par  régimens,  et  Tinfante- 
vie  seulement  par  bataillons.  Pour  bien  se  prêter  k 
cet  ordre,  il  faut  alors  des  régimens  de  six  escadrons, 
afin  qu'en  se  ployant  sur  le  centre  par  dirisions,  ils 
puissent  en  former  trois.  S'^ils  n'avaient  que  quatre 
escadrons,  il  ne  formeraient  alors  que  deux  lignes. 

3^  La  colonne  d'attaque  de  cavalerie  ne  doit  ja- 
mais être  serrée  comme  celle  de  Tinfanterie ,  mais  k 
distance  ou  demi-distance  d'escadron ,  afin  d'avoir 
du  champ  pour  déboiter  et  charger.  Cette  distance 
ne  sVntend  au  reste  que  pour  les  troupes  lancées 
au  combat  ;  lorsqu'elles  sont  aa  repos  derrière  la 
ligne,  on  peut  les  serrer  pour  couvrir  moins  de 
terrain  et  diminuer  Tespace  qu'elles  auraient  k  pai^ 
courir  pour  s'engager,  bien  entendu  néanmoins,que 
ces  masses  seront  a  l'abri  ou  hors  de  portée  du  canon. 

4^  L'attaque  de  flanc  étant  plus  a  redouter  dans  la 
cavalerie  que  dans  un  combat  d'infanterie  contre  in- 
fanterie, il  est  nécessaire  d'établir,  sur  les  extrémités 
d'une  ligne  de  cavalerie ,  quelques  escadrons  éche^ 
lonnés  par  pelotons ,  pour  qu'ils  puissent  se  former 
par  un  k  droite  ou  un  k  gauche  contre  l'ennenii  qui 
viendrait  inquiéter  le  flanc. 

â^  Par  le  même  motif  il  est  essentiel ,  comme  on 
Ta  déjà  dit,  de  savmr  lancer  a  propos  quelques  esca- 
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dirons  sur  les  flancs  d'une  ligne  de  cavalerie  que  Ton 
-esi  près  d'uborder  ;  si  Ton  a  de  la  cavalerie  irrégu* 
lière  avec  soi,  c'est  surtout  à  cela  que  Ton  doit  Tuti- 
liser  dans  le  combat  ^  car  pour  cet  usage  elle  vaut 
autant  et  peut  être  mieux  que  la  régulière. 

Une  observation  impcMrtante  aussi ,  c'est  que  dans 
la  cavalerie  surtout,  il  est  bon  que  le  commandement 
du  chef  s'étende  en  profondeur  plutôt  qu^en  longueur. 
Par  exemple,  dans  une  division  de  deux  brigades  qui 
déploierait,  il  ne  serait  pas  bon  que  chaque  brigade 
formât  une  seule  ligne  derrière  l'autre  ,  mais  bien 
que  chaque  brigade  eut  un  régiment  en  première 
ligue  et  un  en  seconde  :  ainsi  chaque  unité  de  la 
ligne  aura  sa  propre  réserve  derrière  elle,  avantage 
qu'on  ne  saurait  méconnaître  ,>  car  les  évènemens 
vont  si  ivite  dana  les. charges,  qu'il  est  impossible  k 
un  officier  général  d'être  maître  de  deux  régimens 
déployés. 

II. est  vrai  qu^en  adoptant  ce  mode,  chaque  général 
de  brigade  aura  la  faculté,  de  disposer  de  sa  réserve, 
et  qu'il  serait  bon  néanmoins  d'en  avoir  une  pour 
•toute  la  division  ;  c'est  ce  qui  fait  penser  que  le 
nombre  de  cinq  régimens  par  division  convient  fort 
bien  à  la  cavalerie.  Si  elle  veut  donner  en  ligne  par 
brigades  de  deux  régimens,  le  cinquième  sert  de  ré- 
serve générale  derrière  le  centre.  Si  l'on  veut ,  on 
peut  aussi  avoir  trois  régimens  en  ligpe  et  deux  en 
colonne  derrière  chaque  aile. 
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Prëfëre-t*on,  au  conlraire,  prendre  un  ordre  mixte 
en  ne  déployant  que  deux  régimens  a  la  fois  et  gar* 
dant  le  reste  en  colonnes  7  dans  ce  cas,  on  a  aussi  un 
ordre  convenable  ,  puisque  trois  régimens ,  formés 
par  divisions  derrière  la  ligne,  en  couvrent  les  flancs 
et  le  centre  ,  tout  en  laissant  des  intervalles  pour 
écouler  la  première  ligne  si  elle  est  battue  (Voyes  la 
figure  10  de  la  planche  4). 

Deux  maximes  essentielles  sont  généralement  ad- 
mises pour  les  combats  de  cavalerie  contre  cavalerie: 
Tune  est  que  toute  première  ligne  doit  être  tôt  on 
tard  ramenée,  car,  dans  la  supposition  même  où  elle 
aurait  fourni  la  charge  la  plus  heureuse  ,  il  est  pro- 
bable que  Tennemi ,  en  lui  opposant  des  escadrons 
frais,  la  forcera  \  venir  se  rallier  derrière  la  seconde 
ligne.  L'autre  maxime  est  quli  mérite  égal  des  trotH 
pes  et  des  chefs ,  la  victoire  restera  à  celui  qui  aura 
les  derniers  escadrons  en  réserve ,  et  qui  saura  les 
lancer  k  propos  sur  les  flancs  de  la  ligne  ennemie, 
déjà  aux  prises  avec  la  sienne. 

C'est  sur  ces  deux  vérités  qu'on  pourra  se  former 
une  juste  idée  du  système  de  formation  le  plus  con- 
venable pour  conduire  un  gros  corps  de  cavalerie  au 
combat. 

Quelque  soit  Tordre  qu'on  adopte,  il  faut  se  garder 
de  déployer  de  grands  corps  de  cavalerie  en  lignes 
pleines  ;  car  se  sont  des  masses  difficiles  k  manier, 
et  si  la  première  est  ramenée  ,  la  seconde  sera  en* 
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traînée  sans  {x>uToif  tirer  le  sabre.  Au  nombre  des 
mille  preùres  que  la  dernière  guenre  en  à  données, 
nous  citerons  l'attaque  exécutée  par  Nansouty  en 
colonnes  par  régimens  ,  sûr  la  cavalerie  prussienne 
déployée  en  avant  de  Château-Thierry. 

Dans  la  première  édition  de  ce  IVaité^  je  me  suis 
élevé  contre  la  formation  de  la  cavalerie  sur  plus  de 
deux  lignes;  mais  je  n'ai  jamais  entendu  exclure 
plusieurs  lignes  en  échiquier  ou  échelonnées^  ni  des 
réserves  formées  en  colonnes  ;  je  ne  voulais  parler 
que  de  la  cavalerie  déployée  pour  charger  en  mu- 
raille^ et  dont  les  lignes,  inutilement  entassées  Tune 
derrière  Tantre ,  seraient  entraînées  dès  que  la  pre- 
mière viendrait  a  tourner  le  dos  (*). 
.  Au  demeurant,  en  cavalerie  plus  qu'en  infanterie 
encore ,  ràscendant  moral  fait  beaucoup  ;  le  coup- 


le] M.  Wagner  pour  combattre  cette  assertion  cite  la  bataille 
de  Rarnilies,  où  Marlborough  vainquit  par  une  grande  charge  de 
cavalerie  en  lignes  sans  intervalles,  contre  les  Français  en  échi* 
qaier.  Mais  fi  ma  mémoire  est  fidèle,  je  croîs  que  la  cavalerie 
alliée. étiit  d'abord  formée  en  échiquier  sur  deux  lignes:  la  vraie 
cause  de  ce  succès  fut  que  Mat  Iborough ,  voyant  que  Yilleroi 
avait  paralysé  la  moitié  de  son  armée  derrière  Ânderkirch  et  la 
Getle,  eut  le  bon  esprit  de  tirer  38  escadrons  de  cette  aile  pour 
renforcer  sa  gauche  qui  eut  ainsi  deax  fois  plus  de  cavalerie  que 
les  Français.  Au  reste  j'admets  volontiers  maintes  exceptions  à 
une  maxime  que  je  ne  doime  pas  plus  pour  absolue  que  toutes 
les  autres  maximes  de  r tactique  de  cavalerie  *,  tactique  aussi  mobile 
que  cette  arme. 
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d'œil  et  le  sang^froiddu  chef,  intelligence  et  la 
braroure  du  soldat ,  soit  dans  la  mêlée ,  soit  poor  le 
ralliement^  procureront  la  irictoire  plus  soûrent  que 
telle  ou  telle  autre  formation.  Cependant,  quand  on 
peut  réunir  ces  deux  avantages^  on  n'en  est  que  plus 
sur  de  «raincre ,  et  rien  ne  peut  légitimer  l'adoption 
d^in  mode  reconnu  TÎcieux. 

L'histoire  des  dernières  guerres  (1812  à  1815)  a 
renouvelé  aussi  d'anciennes  controverses,  pour  déci- 
der SI  la  cavalerie,  combattant  en  ligne,  peut  triom- 
pher ^  la  longue  d^nne  cavalerie  irrégulière  qui, 
évitant  tout  engagement  sérieux,  fuit  avec  larélocité 
du  Farthe  et  revient  au  combat  avec  la  même  viva- 
cité, se  bornant  a  harceler  l'ennemi  par  des  attaques 
individuelles.  Lloyd  s'est  prononcé  pour  la  négative, 
et  plusieurs  exploits  des  cosaques  contre  Texcellente 
cavalerie  francaisi*  semblent  confirmer  son  juge- 
ment (*);  mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  et  croire 
qu'il  serait  possible  d'exécuter  les  mêmes  choses  avec 
des  régi  mens  de  cavalerie  légère  disciplinée,  qu'on 
lancerait  en  four  rageurs  contre  des  escadrons  bien 
unis.  C'est  la  grande  habitude  de  se  mouvoir  en 
désordre  qui  fait  que  les  troupes  irrégulières  savent 


(*)  QaMid  je  parle  de  rezcelleBte  cavalerie  franeaîaey  j'en* 
tends  palier  de  aa  braronre  impétneo»  et  non  de  aa  perfection  ; 
car  elle  n'approehe  de  la  cavalerie  raïae  on  allemande,  ni  ponr 
réqnîtation ,  ni  ponr  rorganbation ,  ni  ponr  le  soin  dea  dievanx. 
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T  tous  les  efforts  indiiriduels  ren  «n  but  com-^ 
mun  :  les  hussards  les  mieux  exercés  n^apprbcberont 
jamais  de  cet  instinct  naturel  du  Gosaque^  dii 
Tadiierkës  ou  du-  Turc. 

^  Si  Texpérienee  a  prouvé  que  ^es  charges  irrégu* 
Uères  peuvent  amener  la  déÊiite  de  la  meilleure  ca- 
Talerie  dans  des  combats  partiels^  il  faut  bien  reoon«- 
naître  aussi  Timpossibilité  de  compter  surdescliarges 
a  la  débandade  dans  des  batailles  rangées  d  où  dépend 
souvent  le  sort  de  toute  une  guerre.  Une  telle  charge 
pourrait  sans  doute  aider  une  attaque  en  lignes*, 
mais  seule  elle  ne  produirait  rien  d'important.  On 
doit  donc  considérer  ces  charges  irrégulières  comme 
un  puissant  auxiliaire  dans  les  rencontres  journaliè- 
res de  la  cavalerie^  et  comme  on  accessoire  utile  dans 
les  chocs  décisifs. 

De  tout  ce  qui  précède  on  doit  conclure  à  mon 
avis  que^  pour  les  batailles,  une  cavalerie  régulière, 
munie  d'armes  de  longueur,  et  pour  la  petite  guerre, 
une  cavalerie  irrégulière  ^  armée  d'excellens  pisto** 
lets,  de  lances  et  de  sabres,  sera  toujours  la  meilleure 
organisation  pour  cette  branche  importante  du  ser«» 
vice  de  guerre. 

•  Au  demeurant ,  quelque  système  que  )^on  adopte, 
il  n'en  paraît  pas  •  moins  incontestable  qu'une  nom*^ 
breuse  cavalerie ,  quelle  qu'en  soit  la  nature ,  doit 
avoir  une  grande  influence  sur  les  résultats  d^ine 
guerre  ;  die  peut  porter  au  loin  la  terreuv  ches  l'en-» 
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nemi)  elle  enlèTe  ses  convois,  bloque  pour  ainsi 
Tannée  dans  ses  positions,  rend  ses  communications 
difficiles,  si  ce  n'est  même  impossibles,  trouble  toute 
barmonie  dans  ses  entreprises  et  dans  ses  mouve* 
mens.  En  un  mot  elle  procure  presque  les  mêmes 
avantages  qu'une  levée  en  masse  des  populations,  en 
portant  le  trouble  sur  les  flancs  et  les  derrières  d'une 
armée ,  et  en  réduisant  son  général  a  l'impossibilité 
de  rien  calculer  avec  certitude. 

Toute  organisation  qui  tendrait  donc  a  doubler  les 
cadres  de  la  cavalerie  en  cas  de  guerre,  en  y  incor- 
porant des  milices  ,  aérait  un  bon  système ,  car  ces 
milices,  aidées  de  quelques  bons  escadrons,  pourront 
au  bout  de  quelques  mois  de  campagne  faire  de  bons 
partisans.  Sans  doute  ces  milices  n'auront  pas  toutes 
les  qualités  que  possèdent  les  populations  guerrières 
et  nomades  qui  passent  pour  ainsi  -dire  leur  vie  k 
cheval ,  et  dont  le  premier  des  instincts  est  celui  de 
la  petite  guerre*,  mais  elles  y  supléeraient  en  partie. 
Sous  ce  rapport  la  Russie  a  un  grand  avantage  sur 
tous  ses  voisins,  tant  par  là  quantité  et  la  qualité  de 
ses  chevaux  du  Don,  que  par  la  nature  des  milices 
irrégulières  qu'elles  peut  lever  au  moindre  signal. 

Voici  ce  que  j'écrivais  il  y  a  20  ans  dans  le  chap. 
35  du  Traité  des  grandes  opérations  militaires ,  sur 
ce  même  sujet  : 

«Les  avantages  immenses  que  les  cosaques  ont 
«  donnés  aux  armées  russes  sont  incalculables.   Ces 
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«troupes  légères  insignifianlés  dans  le  choc  d^une 
«grande  iiataille  (si  ce  n'est  pour  tomber  sur  les 
«flancs),  sont' terribles  dans  la  poursuite  et  la  guepre 
«de  postes:  c^est  rehnemi  le  plus  redoutable  pour 
«toutes  les  cotnbtnaisons  d'un  général,  parce  qu'il 
«n'fist  jamais  sûr  de  l'arrivée  et  de  l'exécution  de  ses 
«ordres,  que  ses  convois  sont  toujours  compromis, 
«et'sti^  opérations  incertaines.  Tant  qu'une  armée 
«n'en  avait  que  quelques  régimens  k demi«-réguliers, 
«on  n'en  connaissait  pas  toute  l'utilité;  mais  lorsque 
«le  nombre  en  a  été  porté  k  15  ou  20  mille  ,  on  a 
«senti  toute  leur  importance  i,  surtout  dans  les  pays 
«oit  la  population  ne  lein*  est  pas  hostile. 

«Pour  un  convoi  qu^ils  .enlèvent ,  il  faut  les  faire 
«escorter  tous  et  que  l'escorte  soit  nombreuse  et 
«bien  conduite;  jamais  on  n'est  certain  de  faire  une 
«marche  tranquile,  parce  qu'on  ne  sait  pas  où  sont  les 
«ennemis.  Ces  corvées  exigent  des  forces  considéra- 
«blés  et  la  cavalerie  régulière  est  bientôt  mise  hors 
«de  service  par  des  fatigues  ouxquelles  elle  ne  peut 
«résister. 

«Au  reste  je  crois  que  des  hussards  ou  lanciers  vo- 
«lontaires,  levés  ou  organisés  au  moment  de  la  guerre, 
«bien  conduits,  et  courant  Ik  ou  des  chefs  hardis  les 
If  conduisent  k  leur  gré ,  rempliraient  k  peu  près  la 
«mâme  destination,  mais  il  faut  les  regarder  comme 
«des  ei^ans  perdus,  car,  s'ils  devaient  recevoir  des 
«ordres  du  quartier*général ,  ils  ne  seraient  plus  des 
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mfàti\mBm^  Ilstt'ahraitfiit'^ot  être  pu  toaCet  lès 
«I  «{iialkés  db  bona  cosaqaes ,  nab  ila  pourraienl  en 
a«ppri>dker<.  » 

•  L^Aolrkhe  a  ausa^  ^na  lea  licmgroif ,  leaTrqntfl» 
Vattiena  et  les  Croates  ^  des  resscmrces  que  d'autres 
états  nV>nt  pas  :  toutefois  lés  services  rendus  par  les 
laodwehr  kcheTal  prou  veut  que  Ton  peut  cirer  aussi 
on  bon  parti  de  oétle  espèce  do  cavalerie  ^  ne  fîil^ee 
que  pour  relever  la  cavalerie  régulière  dans  les  sèr«» 
^es  accessoires  qui  abondent  dans  toutes  les  ar* 
mées ,  comme  escortes  ^  ordonnances  ,  détachemens 
pour  conduire  les  convois^  fianqueors,  etc.  Des 
corps  mêlés  de  cavalerie  régulière  et  irrégulière 
peuvent  rendre  souvent  plus  de  services  réels  que 
s'ils  étaient  uniquement  composés  de  cavalerie  de 
ligne  ^  parée  que  la  crainte  de  compromettre  et  de 
ruiner  c^tte  dernière^  empâche  souvent  de  la  lancer 
dans  des  mou  vemens  audacieux ,  mais  qui  peuvent 
produire  d'immenses  résultats. 

Je  ne  saurais  terminer  cet  article  sans  relever  les 
attaques  par  trop  passionnées  dont  il  a  été  rofcjetde 
ia  part  de  M''  Id  général  Bismark ,  et  que  j'ai  con- 
nues malheureusement  trop  tard  pour  y  repondre 
comme  je  le  devais.'  Le  passage  qui  semble  avoir 
excité  surtout  son  courroux ,  est  celui  où  j'ai  avan^ 
ce ,  après  bien  d  autres ,  que  la  cavalerie  ne  saurait 
défendre  une  position  par  elle-même*  M''  le  gêné* 
rai ,  qui  prétend  sans  doute  que  la  oavaierie  peut 
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faire  la  gu^rtre  à  elle  seule,  <it  qu'elte  garderait  une 
Jiosfîlioti  tout  eomme  Tinfanterié ,  pense  justifier  de 
pareils  sofihîsmes  eti  allant  ctiercher  des  etentplei 
jusqae  dans  la  guerre  d^Annibàl  snr'lé  Tesîn';  com* 
me 'si  la  inous<|i!ietei4e  v  1e^  obus ,  et  la  tilîtraille  n'a-^ 
taieikt  apporté  aticun  changement  dans  Tem^^loi  Aè 
eett^  teinne!  !  Fier  de  son  éraditiohéqoesthî^îl  traite 
d^gno^ant  lont  ce  <{ui  ihfe  pense  pas  conmie  lui.  San^ 
être  un  Seydiitz  ou  un  Laguérinière ,  on  peut  trë^ 
bien  raisonner  sur  Temploide  la  cavalerie^  la  gtieri-e, 
et  i|doî<|ne  je  n'aie  aucune  prétention  à  être  un  ca- 
valier ,  je  puis  dire  que  les  plus  expérimentés  des 
généraux  de  nos  jours  ont  partagé  mes  idées  sur 
la  caTatérie^  et  que  dans  maintes  kitaillés  j'en 
ai  souveM  Imenx  jugé  qùé  ceui-lli  thème  qui  en 
tîoiifimandaient  de  grosses  masses. 

La  seule  de  mes  maximes  qui  a  excité  quelques 
controverses^  eàt  celle  relative  à  Faflurè  dti  trot  pour 
les  charges  contre  cavalerie.  Quoiqu'on  en  ait  dit,  \t 
trois  encore  îi  rheure  où  j'écris,  que  le  succès  dépend 
beaucoup  du  maintiert  de  Tordre  jusqu'au  moment 
du  choc ,  et  que ,  ponr  des  lanciers  surtout ,  le  choc 
A^nne  ma^se  bien  en  ordre  et  au  trot,  triompherait 
d  une  troupe  éparpillée  par  le  galop. 

Au  demeurant,  maintenir  Tordre  autant  que  pos«* 
svble  dans  le  choc';  s'appliquer  h  le  faire  seconder 
iiu  moment  opportun  par  urle  attaque  de  flanc  ^ 
savoir  donner  l^impulsion  morale  \  sa  troupe ,  et 
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avoir  un  échelon,  prêt  pour  soutenir  ^  voilh  leK  seuls 
éléniens  de  succ^  qpe  j'aie  jam^i^  reconnus  pour 
praticables  dans  des  charges  de  cavalerie  contre  ca- 
Yalerie.;  car  toutes  les  belles  maximes  du. monde 
viennent  expirer  dans  une  lutte  rapide  comme  Të- 
çlair  Y  où  les  plus  habiles  professeurs  n'auraient  que 
le  temps  de  parer  les  coups  de  sabre  ^  sans  même 
$tre  en  état  de  donner  .un  ordre  qui  put  être  entendn 
et  exécuté. 

Quant  au  bon  emploi  de  la  cavalerie  dans  Ten-» 
semble  d'une  bataille  comme  dans  celui  de  toute  une 
guerre ,  je  crois  que  pas  un  général  expérimenté  ne 
répudierait  les  idées  que  j'ai  émises  à  ce  sujet. 

Je  n'ai  jamais  nié  que  la  cavalerie  ne  concourut  à 
la  défense  d'une  position ,  mais  qu'elle  la  défendit 
par  elle-même  je  le  nierai  toujours.  Placée  sur  une 
position ,  derrière  100  pièces  de  canon  ^  elle  pourra 
s'y  inaintenir  si  on  se  contente  de  la  canonner, 
comme  la  cavalerie  françiiise  se  maintint  si  brave* 
inent  k  Eylau  :  mais  que  Tinfanterie  et  Tartillerie 
marchent  sur  elle  après  avoir  paralysé,  son  canon,  et 
vous  verrez  si  la  position  sera  défendue. 

Du  reste  la  véritable  cause  de  la  grande  colère  de 
W  le  général  B**^^  e^t  .facile  à  deviner.  J'ai  eu  l'im- 
prudence jde  dire  que  son  Traité  sur  la  cavalerie, 
fort  érudlt  d'ailleurs,  n'avait  pa9:(ait  faire  grand  pro* 
grès  h  cette  arme.  Ce  jugement  lui  a  sans  doute  paru 
sévère ,  et  m;ilgré  les  torts,  de  l'auteur  a  mon  égard , 
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je  conviens  qu'il  était  prononcé  d'une  manière  trop 
absolue.  Cependant  après  les  ensçignemens  que 
nous  avons  pu^receroif  de 'la  cavalerie  de  Seydlitz 
et  de  Napoléon ,  je  ne  sais  pas  si  celle  que  M^  3*«** 
oi^aniserait  et  conduirait  selon  ses  doctrines ,  ferait 
beaucoup  mieux ,  c'est  là  que  gît  la  question.  Pour 
avoir  osé  la  résoudre  négativement,  je  ne  suis  qu'un 
ignorant,  c'est  Ik  de  la  bonne  critique  !  Si  les  opi- 
nions sont  libres  ,  ne  peut-on  pas  les  discuter  sans 
injures  7  Pour  moi  je  reconnais  a  M'  B****  beaucoup 
d'esprit  et  d'érudition;  peut-être  même  en  a-t-il 
trop  pour  le  sujet  qu^il  traite  :  tpiànd  l'esprit  pétille 
et  que  les  passions  parlent ,  la  raison  et  le  jugement 
sommeillent.  Du  reste  j^ai  déjà  observé,  dans  la  No- 
tice qui  précède  cet  ouvrage,  que  c'e  n'était  pas  dans 
des  livres  sérieux  qu'un  militaire  doit  répondre  a 
des  personnalités,  surtout  après  les  avoir  ignorées 
pendant  six  ans* 
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JDe'  F  emploi  de  FiutiUene, 


L^artillerie  e$t  à  la  fois  une  arme  offensive  et  é^ 
feasive  également  redoutable. 

Comoie  moyen  offense,  une  grao<le  batterie  bien 
employée  écrase  i^ne  ligne  eoaemie,-  rébracdei»  e( 
Êicilite,  aux  troupes  qui  Tat^quei^t^  Uy»  moyens  4<^ 
renfoncer.  Comme  atme.défen#ive^U  fautreoHiQjaître 
qu^elle  double  la  force  d'une  position^  /ion.  selule- 
ment  par  le  mal  qu'elle  fait  a  Tennemi  de  loin  ,  et 
par  l'effet  moral  qu'elle  produit  à  une  longue  dis- 
tance sur  les  troupes  qui  marchent  k  Tattaque,  mais 
encore  par  la  défense  iQC^le  qu^elle  fera  sur  la  posi- 
tion même  ^  et  a  portée  de  mitraille.  Elle  n'est  pas 
moins  importante  pour  Tattaque  et  la  défense  des 
places  ou  des  camps  retranchés^  car  elle  est  Tame  de 
là  fortification  moderne. 

Nous  avons  dit  quelques  mots  sur  sa  répartition 
dans  la  ligne  de  bataille,  mais  nous  sommes  plus  em- 
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barraBBé»  d^  4we  la  jntftîèr^  àbnt  on  ènitlàint^^ 
agir  dans  le  combat*  Ici  les  okàncas  ^te  multiplient 
tellemçn^  h  r^ispii,  dQs.  ciropfistapçes  particttlières 
de  Tafibire,^  du  terrjain  e|  des  mouy^mens  de  l'anncM 
QÛ  ,  qu^on  ne  peut  pas  dire  que  rarUllerie.;»it  une^ 
action  indépendante  de  celle  des  autres  armes. 
Cependant ,  on  ^  vu  k  Wagram  Napoléon  jelçr  une 
batterie  de  100  pièces  dans  la  trouée  ocç^ipnnée  ii 
sa  ligne  par  le  départ  du  corps  de  Masséna  ^  et  con**. 
tenir  ainsi  tout  Teffort  du  centre  des  Autrichiens  : 
mais  il  serait  bien  difficile  d'ériger  en  maxime  un 
pareil  emploi  de  l'artiflerie. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  présenter  ici  quelques 
données  fondamentales,  en  observant  qu^elles  sont 
basées  sur  Tétat  de  cet  arme  tel  qu^il  existait  dans 
les  dernîërçs  guerres  ;  Temploî  des  nouvelles  décou- 
vertes  n^étant  pas  encore  bien  déterminé  ne  saurait 
trouver  place  ici. 

1^  Dans  Toffensive ,  on  doit  réunir  une  certaine 
masse  d^artiH<»rie  sur  le  point  où  Ton  se  prépare  a 
porter  las  grands  coaps  ;  on  Remploiera  d'abord  à 
ébranler  par  son  feu  iâ  Hghe  de  Tennemi ,  pour  se-^ 
conder  Tattaque  de  Tinfanterie  et  de  la  cavalerie. 

2^  Il  faut  en  outre  quelques  batteries  d'artillerie  a 
cheval  9  pour  suivre  le  mouvement  offensif  des  co- 
lonnes, indépendamment  des  batteries  légères  à  pied 
qui  ont  la  mènie  destination.  Il  né  faut  pourtant  pas 
lancer  trop  d  artillerie  à  pied  dans  un  mouvement 
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offensif;  on  peut  la  placer  de  manière  qn  elle  at- 
teigne le  bot  flans  soirre  les  colonnes. 

3*  Noos  avons  ^éjà  dit  que  la  moitié  lau  moins  de 
Partillerie  a  cfaeral  doit  être  réunie  en  réserve, 
pour  se  porter  rapidement  partout  on  le  besoin 
rexi{;e(*).  A  cet  effel,  il  faut  la  placer  sur  le  terrain 
le  plus  ouvert ,  ou  elle  puisse  se  mouvoir  en  tous 
sens.  Nous  avons  dit  aussi  la  meilleure  place  à  as- 
signer Il  rartillerie  de  position. 

4®  Les  batteries  y  quoique  répandues  en  général 
sur  toute  une  ligne  défensive,  doivent  savoir  diriger 
leur  attention  sur  le  point  où  Tennemi  trouverait 
plus  d'avantages  ou  de  facilités  à  pénétrer;  il  faut 
donc  que  le  général  commandant  Tartillerie  connaisse 
le  point  stratégique  et  tactique  d^un  champ  de  ba- 
taille, aussi  bien  que  le  terrain  en  lui-même,  et  que 
toute  la  répartition  de  réserves  d^artillerie  soit  cal- 
culée sur  cette  double  donnée. 


•  (*)  Depuis  que  ce  dMpilre*a  été  publié  pour  le  prV-mière  fois, 
plusieurs  puissances  put  adopté  le  syslème  de  placer  les  artilleurs 
sur  le  train  au  lieu  de  les  mettre  ii  cheval;  cela  épargne  beau- 
coup  de  chevaux  et  l'embarras  de  les  tenir  pendant  le  tir  des 
batteries.  Mais  cela  n*égal?ra  jamais ,  pour  là  mobilité.,  la  superbe 
artillerie  à  cheval  des  Busses  >  cpii  surpasse  tonte  idée  qu'on 
chercherait  à  s'en  faire.  Beanconp  d  autres  i|ive^^3tis  de  bouches 
à  feu  ont  eu  lieu ,  mais  elles  ne  sont  pas  encore  assez  connues 
pour  trouver  place  ici,  ce  sera  à  rexpérience  à  démontrer  la 
manière  de  les  employer.  ^ 
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5^  Chacun  sail  que  Tarlillerie  placée  eè  plaine,  oii 
ani  mitieu  de  pentes  doucement  inclinées  en  glacis^ 
est  celle  dont  Teffet ,  à  plein  fouet  ou  k  ricochets, 
sera  le  plusmeurtrier  :  personne  n'ignore  non  plus  que 
le  feu  coikftenlîBique  e^  celui  qui  oonyient'  le  mieux. 

6^  L  artillerie  de  toute  espèce  «employée  dans  les 
batailles  ne  doit  jamais  oublier  que  sa  principale 
destination  iest  de  foudroyer:  les  troupes  ennemies, 
et  non  de  répondre  a  lemrs  batteries.  Cependant, 
eomme  il  est  bon  de  ne  pas  laisser  le  champ  libre  à 
(action .du  canon  enpemi ,  il  est  utile  de  le  combat* 
tre  pour  attirer  son  feu:  on  peut  destiner  a. cela  un 
tiers  des  pièces  dispoai|>les  ,  mais  'les  deux. tiers  au 
moins  doivent  être  dirigés  sur  la  cavalerie  et  Tin»» 
fànterie. 

7^  $i  Tennemi  s^avance  en  lignes  déployées ,  les 
batteries  doivent  chercher  k  croiser  leurs  feux  pour 
prendre  ces  lignes  en  écharpe;  celles  qui  pourraient 
se  placer  sur  les  flancs,  et  battre  les  lignes  dans  leur 
prolongement,  feraient  ùh  effet  décisif. 

8®  Lorsque  Tennemi  s'avance  en  colonnes,  on  peut 
les  battre  de  flront ,  c^est-k-dire ,  dans  leur  pl*ofon« 
deur.  Toutefois,  il  n'est  pas  moins  avantageux  de  les 
battre  d'éckarpe  ,  et  surtout  de  flanc  où  de  revers* 
L'effet  moral,  produit  sur  les  troupes  par  Tartilleiie 
qui  les  prend  de  revers,  est  incalculable  :  il  est  rare 
que  les  plus  vaillans  soldats  n'en  soient  pas  étonnés 
ou  ébranlés  :  le  beau  mouvement  de  Ney  sur  Preititz 
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(Iiateille  lie  Buitzen)  fui  neolraliié  par  i|iitfli|aes 
pièces  de  Kleiet ,  -qui  prirent  eee  eolepnes  es  9aoc^ 
les  arrêtèrent,  et  <léeidèrent  le  M aréclial  è  changer  sa 
bonne  direction.  Quelques  pièces  d'artillerie  légères^ 
lancéesi  k  tout  risque  sur  les  flancs  polir  ehlenir  un 
pareil  résntoaft  ,  *  ne  seraient  jamais  aventurées  sans 
utilité* 

9^  Il  est  reconnu  que  les  batteries  deirent  être 
constamment  sonlenries  par  de  rinfimtwie  ou  de  la 
caralerie  ,  et  qu'il  est  avantageux  de  bien  appuyer 
leurs  flanoB.  Cependant  il  se  présente  bien  ^es  cas 
où  il  £iut  dévier  de  cette  maxbne ,  et  Tesemple  de 
Wagram  dont  nous  avons  parlé  en  est.  un  des  plus 
remarquaUes. 

10®  Il  est  très  important  que^  dans  les  attaques  de 
cafvalerie,  rartillerie  ne  se  laisse  pas  effrayer  et  quMle 
tire  a  boulets,  mais  surtout  à  mitraille,  aussi  long-* 
temps  que  ceb  se  pourra  (*)•  Daas  ce  cas,  Vinfanterie, 
dnrgéeide  protéger  dus  batteries  ^  doit  être  fiormée 
en  carrés  a  proximité,  afin.de  donner  reloge  aux 
chevaux,  et  ensuite  aux  canonniers;  les  carrés  longs 
proportionnes  à  retendue  -du  front  de  la  batterie^ 
semblent  les  plus  propres  a  i^niplir  cette  destînalion 
quand  rinfanterie  est  derrière  les  pièces.  Si  elle  se 


(*)  Les  obus  de  nouvelle  inventioa^  donnani  les  mojeni  de  porter 
ces  projectfles  à  mille  foises  avec  une  parabole  insensiUe,  senmt 
•use  aniié  terrible  comre  k  ca^èHe* 
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Ihmve  a  cité\  1m  carrés  parfaita  •erone  piiéférabl^A 
Oniaiaiire  ausaî  que.  les  ^teriot  de  fiMéé»  peuvent 
Atriesaployéeaqoiitre  ta  cavalerie  dont  elles  leffrajrent 
les  chevaux  ^  knais  je  le  répète^  c'est  encore  une  ezU 
péiMMe  a  laifle  ^  on  ne  saurait  baser  aucune  inazinié 
anrdes^oiiDéea  aussi  incertaines»    . 

11®  Dans  les  attaques  d'infanterie  contre  de  Tar^ 
tinerie>.la4naxHne  de  tirer  le  plu^  l«mg«tenip4  posai** 
ble  ^  sans  néanmoins  comas^ncer  de  trop  loin  j  est 
encore  plus  rigoureuse  que  dans  lecassusmentioanéé 
Les  canonai^rs  auront  toujours  te  moyen  de  se  mes» 
toê  k  Tabri  de  Tinfiuileriei^  s'ils  sont  convenatrfement 
souteoua.  C'est  ici  un  des  cas  de  faire  donner  a.  la 
UM  lea  trois  amies ,  car  si  Tinfanterie  ennbmie  est 
âirdnlëe  par  1  artillerie  ^  une  attaque  combinée  A'n^ 
fanterie  et  de  cavalerie  causera  sa  destructioki. 
;  12®  Les  proportions  de  rartilleriè  ont  considérai* 
lilemcait  varié  dans  les  dernières  guerres^  Napotéoli 
a^sn  fut  conquérir  Tltalie  «i  1800 ,  atvec  40  ou  50 
pièces  >  et  il  réussit  oompléteinent  ;  tandis  qu'en 
lftl2r^  il  envubit  la  Russie  avec  1200  pièces  attelées 
et  ne  réusait  point*  .Gela  prouve  assois  qu'aucune 
règle  absolue  ne  saurait  fixer  ces  proportions*  On 
admet  généralement  que  3-  pièces  par  mille  comfaat^ 
tàns  ton£:su0l4autes ,  et  même  en  Turquie^  comine 
dans  lès  ulontagnes.)  c'est  beaucoup  trop. 
/  .;Liea  ptopertiouSi  de  kl  grosseï  artillelBie^  dite  de  ré^ 
serve,  avec  celles  de  rartilleriè  plua  légère ,  varient 
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également.  C^esl  un  graind  abus  que  d'avoir  trop  dé 
groMe  artillerie ,  car  dans  les  batailles  le'  canon  de  6 
ou  de  8  fait  k  peu  près  le  même  effet  que  celui  de 
deuze^et  il  y  a  pourtant  une  grande  différence  dans 
la  mobîlilé  et  les  embarras  accessoires  de  ces  calibres* 
Au  reste  une  des  preuves  les  plus  notables  que  Ton 
puisse  eiler^  pour  faire  juger  l^nfiuence  des  propor- 
tions de  Tarmement  sur  les  succès  des  'armées,  fut 
donnée  par  Napoléon  après  hi  bataille  d'EyIau  :  les 
perles  cruelles  que  ses  troupes  essuyèrent  par  le  feu 
de  la  nombreuse  artillerie  des  Russes,  hii  firent  sentir 
la  nécessité  d^augmenter  la  sienne.  Avec  une  activité 
difficile  a  concevoir,  il^fit  travailler  dans  tous  les  ar* 
tenaiix  de  la  Prusse  ,  de  la  ligne  du  Rhin  et  même 
de  Metie,  a  renforcer  le  nombre  de  ses  pièces  et  \  en 
couler  de  nouvelles  pour  utiliser  les  munitions  qu'il 
avait  conquises  dans  la  campagne.  En  trois  mois  il 
doubla,  k400  lieues  de  ses  frontières,  le  personnel  et 
le  matériel  de  son  artillerie ,  chose^  presque  inouïe 
<lans  les* annales  de  la  guerre. 

13®  Un  des  moyens  les  plus  convenables  pour  ob- 
tenir le  meilleur  emploi  possible  de  Tartillerie, serait 
de  donner  toujours  lé  commandement  supérieur  de 
cette  arme  k  uq  général  d^artillerie  k  la  fois  bon 
tacticien  et  stratégicien  ;  ce  chef  aurait  la  faculté  de 
disposer  non  seulement  dé  la  réseîrve  d^artillerié, 
-mais' encore  de  la  moitié,  des  pièces  attachées  aux 
différens  corpa  ou  divisions.*  '     *  - 
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Il  pourrait  aissi  ae  oonàerteraveciegéinéralissintt) 
$111;  le  moment  et  le  lieu  où  des  masses 'oomidërables 
d'artillerie  pourraient  le  mieux  contribuer  à  la  iric- 
toirë  ^  mais  il  ne  ferait  jamais  une  telle  réunion  de 
masses  sans  avoir  pris  ^  au  préalable ,  les  ordres  du 
oomiiiandaftt  en  chef. 


Au  moment  où  j'allais  Ëiire  imprimer  cet  ariicle 
pour  la  seconde  fois^  je  reçois'  une  brochure  da 
général  Okounieff  sur  Timportance  de  P^rli lieriez 
Quelque  intéressante  qu'elle  soit  ^  elle  ne  saurait  me 
décider  à  changer  ce  que  j'ai  dit  sur  cette  arme. 

L'auteur  avoue^  avec  une  louable  franchise,  qu'il 
n^avait  point  assez  apprécié  cette  importance  dans 
son  Ouvrage  sur  i  emploi  des  trois  armes;  et  comme 
pour  faire  réparation  a  l'artillerie ,  il  soutient  au- 
jourd'hui qu'elle  doit  désormais  décider  des  batailles 
et  devenir  par  cela  même  l'arme  principale  desar^ 
mées  eui^opéennes.    • 

Comme  j'ai  reconnu  en  tout  temps  la  part  qu\ine 
artillerie  bien  employée  peut  avoir-dans  les  victoires, 
je  siiis  très  disposé  a  admettre  avec  l'auteur,  que  son 
influence  serait  plus  grande  si  l'on  savait  toujours 
en  tirer  le  parti  dont  elle  .est.  susceptible.  Je  recon^ 
nais  aussi ,  que  plusieurs  inventions  toutes  récentes 
qui  augmenteront  son  effeL,  soit  pour  le  tir  k  rico^ 
ehets  rasans  ^  soit  pour  la  mitraille  k  grande -portée^ 
sent  de  nature  a  appeler  l'attention  des  généraux 
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qui  seront  k  même  d'en  fiiire  «sage  <,  et  qui  ont  en 
main  le  moyen  d'en  essayer  les  effets  comme  aussi 
de  IrouTer  les  moyens  de  s'en  garantir. 

La  brocfanre  du  général  Okounieff  aurait  donc 
déjà  atteint  ua  but  important,  en-onTrant  cette  vaste 
carrière  ;  mais  après  lui  avoir  rend*  justice  ^  il  me 
sera  permis  de  dire  que  t*auteur  a  un  peu  dépassé 
le  but  ^  car  s'il  Êillait  s'en  rapporter  li  tout  ce  qu'il 
avance^  il  rie  faudrait  plus  dam  une  armée  que  des 
cuirassiers ,  des  artilleurs  -^  et  l'infanterie  nécessaire 
pour  garder  les  postes  fermés  ^  car  le  reste  ne  serait 
plus  que.  pâture  pour  les  projectiles.  Partant  de  son 
idée  dominante  M^  Okonnieff  en  conclut  ^  par  une 
conséquence  toute  naturelle,  que  le  moyen  de  gagner 
des  batailles  se  réduira  k  enfoncer  ie  centre  d'une 
armée  à  force  de  coups  de  canon,  et  a  avoir  des  m^^ 
ses  jpréparées  aibndre  sur  cette  trouée;  moyen  qu'il 
trouve  bien  préférable  a  cesz  qu^il  nomme  moiwe^ 
mens  de  conversions ,  et  qui  jusqu'il  ce  jour ,  de  son 
aveii  même,  gagnaient  cepmidant  fort  bien  les  ba-* 
tailles* 

Ici  je  Tavoue,  je  euis  obligé  de  contester  ce  qu'il  y 
a  de  trop  absolu  dans  ces  assertions.  En  premier  lieu 
je  ne  comprends  pas  parfaitement  ces  moirvemens 
de  conversions,  ce  sont  sans  doiite  des  attaques  pour 
déborder  une  aile  en  même  temps  quW  assaillit  une 
partie  dn  front.  Si  je  ne  me  troitape  ces  sortes  de 
manoHivres  ne  sont  pas  toujours  des  motnreiiienft  de 
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convernon  :  au  ^urpltfê  c'est  ane  querelle  de  défini- 
lion»  qui  importe  peu  au  fond  ;  ce  que  je  ne  trouve 
pas  fondé  ^  c^est  Tidée  qu^une  manceuvre  exclusive 
puisse  être  adoptée  comme  une  panacée  universelle, 
et  qu'il  faille  renoncer  k  toute  autre  tactique  qu'a 
celle  des  immenses  batteries  et  des  grosses  masï^es 
perçant  des  centres.  Pour  ma  part  si  j'avais  a  corn-» 
battre  un  ennemi  professant  de  pareilles  idées  exclu- 
sive»^ je  ne  serais  nullement  embarassé  de  lui  oppo^ 
ser  plus  d'un  moyen   qui  déjouerait  ses  attaques 
favorites  :  D'abord  j'emploierais  celui  que  M'  Okou- 
nieflF  cite  lui-même ,  )i  la  page  35 ,  comme  ayant  été 
adopté  avec  succès  par  le  prince  de  Lichtenstein  h 
la  bataille  de  Wagram,  contre  la  fameuse  colonne  de 
Macdonald  ;  le  système  employé  k  Cannes  par  Anni- 
bal  pourrait  également  d'autant  mieux  ti*ouver  ici  son 
application  ,  qu'une  telle  masse  battue  par  les  feux 
concentriques  d'une  artillerie  égale  en  nombre,  et 
disposée  en  ligne  concave,  comme  celle  de  rarchiduc 
Charles  a  Essiing,  serait  fort  compromise.   Enfin 
pour  éviter  de  scinder  l'atmée  en  deux  parties  ,*  qui 
sait  si  un  de  ces  mouv^mens  de  conversion  que  Tau-^ 
teur  veut  répudier,  ne  serait  pas  un  excellent  moyen 
b  opposer  à  son  système?  puisqu'il  transporterait 
l'effort  décisif  du  combat  sur  un  tout  autre  point  que 
le  centre  7 

Loin  de  moi  néanmoins  la  pensée  de  contester  tout 
mérite  à  une  forte  attaque  sur  le  centre  ;  je  t'ai  soil^ 
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Teut  ncominandée^  mais  surtout  lorsqu'elle  se  com* 
klinerait  avec  une  attaque  sur  une  extrémité  de  la 
ligne  (selon  la  figure  12  de  la  planche  2  page  387), 
ou  lorsqu'elle  se  ferait  sur  use  ligne  un  peu  trop 
étendue. 

Quoiqu'il  en  sditi^  il  me  pdrait  que  Tauteur  a  un 
peu  perdu  de  vue  ,  que  le  moral. des  troupes ,  le  ca- 
ractère et  le  génie  des  chefs,  ont  aussi  une. grande 
influence  sur  l'issue  «ks  batailles.  Ce  sont  des  batte- 
ries moins  meurtrières; mais  non  moii»  efficaces.  Il 
ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  tous  les  diamps  de 
bataille  et  toutes  les  contriées  n'offrelit  pas  le  mâme 
avantage  au  canon,  en  Italie ,  en  Suisse,  en  Vendée, 
dans  beaucoup  de  parties  de  TAUemiîgne ,  dans  tous 
les  poys  très  coupés ,  «en  un  mot ,  on  ne  trouve  pas 
des  champs  de  bataille  comme  Wagram  et  Leipzig. 

Au  demeurant  il  y  a  d'utiles  leçons  dans  sa  bro- 
chure, a  laquelle  on  ne  saurait  faire  d'autre  reproche 
que  de  l'avoir  peut  être  entraîné  d'un  extrême  dans 
Tautre.  L'auteur  a  sans  doute  voulu  imiter  ces  avo- 
cats ,  qui ,  après  un  beau  plaidoyer ,  tirent  des  con- 
clusions exagérées,  certains  que  les  juges  en  rabattent 
toujours  la  moitié  :  Les  hommes  sages  sauront  pren- 
dre ce  qui  s'y  trouve  de  Trai  et  d'utile  ,  et  Itû  en 
tiendront  compte* 

Le  premier  résultat  de  cet  opuscule  doit  être 
d'éveiller  l'attention  des  hommes  qui  ont  mission 
4'influer  sur  les  destinées  des  armées,  c'estrk-dire.des 
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^uvernemens  et  des'  génératit.  Le  second  sera  peut 
être,  dé  faire  doubler  le  matériel  et  le  personnel  de 
Fartiilerie,  et  adopter  tous  les  perfectionnemens  ca^ 
pables  d^en  augmenter  le  meurtrier  eflfet  !  £t  comme 
les  artilleurs  seront  ati  nombre  de»  premières  victi- 
mes, il  faudra  bien  en  venir  a  dresser,  dans  l'infan- 
.  .  .....  .     _ 

terie  ,  des  hommes  choisis  pour  servir  les  pièces  au 
besoin  et  remplir  nièthe  les  lacunes  que  les  combats 
laisseraient  :dans  les  cadres  de  rartiilerie.  Enfin  il 
faudra  s'eflforcerde  trouver  les  moyens  de  neutraliser 
les  effets  de  cette  boucherie  ,  et  les  premiers  qui 
tombent  sous  les. sens  ,  semblent  .être  des  modifica- 
tions  dans  rarmemént-  et  l'équipement  des  troupes, 
puifi  Tadoption  d^une  nouvelle  tactique ,  qui  rende 
les  dénoucmens  aussi  prompts  que  possible.  Cette 
tâche  sera  celle  de  la  génération  qui  s'élève ,  quand 
on  aura  éprouvé,  par  Texpérience,  toutes  les  inven- 
tions dont  on  s'occupe  dans  les  polygones  d'exercice 
en  attendant  mieux.  Heureux  ceux  qui  dans  les  pre- 
mières rencontres  auront  beaucoup  d'obusiers  a  la 
Schrapnel ,  beaucoup  de  canons  chargés  par  la  cu- 
lasse et  tirant  30  coups  par  minute  ,  beaucoup  de 
pièces  ricochetant  a  hauteur  d'homme  et  ne  man- 
quant jamais  leur  but  sur  Tune  ou  l'autre  partie  de 
Féchiquier  du  combat,  enfin  le  plus  de  fusées  per- 
fectionnées; sans  compter  même  les  fameux  fusils  a 
vapeur  de  Perkins,  relégués  dans  la  défense  des  rem- 
parts ,  mais  qui ,  s'il  en  faut  croire  le  procès  verbal 
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de  Lor4  IVieUingtonî  pQarronl;  eiuspre  £drieÎ€i4'a««e« 
cruels  ravages.. ..^  Qo^lbefiH  t^i^iMs  poux  prê<:hpr  U 
paji^  umverfteUe  çt  le  r^gD^  fi^uhif  deii  cbamii^  de 

fer!!         .,;►...:.:.::•■'.  .  •    .      .;. 

On  me  pardonnera  si  je  termine  une  discussion 

jiussi  grave  par  une  phrase  qui  touc;he.  ^  U.  plaisan^v 

terie.   Mais  il  faut  bien  iaisBer  enti^eytou*  un  côté 

moins  sombre,  à  l'avenir  dont  nops  menacent  tant  de 

braves  militaires  qui ,  par  .une  cruelle  prévoyance^ 

combinent  les  moyens  de  rendra  la  guerre  encore 

plus  sanglante  ;qu'di)e  ne  l'es^ ,  ^t  cela  d^ps  Te^poir 

d^assurer  le  trioniphe  de  leur  drapeau.  Emulation 

terrible  mais  indispensable  ,  si  Ton  veut  rester  ^U 

niveau  de  ses  voi>»în8 ,  tant  que  le  droit  des  gens 

fî^aura  pas  mis  des  bornes  .à  ces  ioveniioos  j 
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De  l'emploi  combiné  des  trois  armes. 
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';  Pf^Ur  <t^miqfr  lenli^em^hl;  .m  préots  ^  il  resterait 
^  p9f  1er  4^  remploi  jconCibUié  des  \xo\^  ^rmjes:  mais 
o(>w)>jen  de  variation3.  minutieuses  ce  étijet  ne  pré»^ 
si^Dtor^iVil  pas^  si  Ton.  avait  la  ppéteoiian  de:pénék 
t^  jd^^s  ]:ou$'  1q«  44t4iH'<ju''e«i@ei  l;application  dès 
ïf^j^\i4fiiSi  génér^li^^  iodiquét^s  potiir  obaicuhe  de  cei 
^F»i|»^  en  p^mip^Uer? 

;.  f^l^si^M^i9:iQuyrage8 ,  et  les  allemands  surtout  ^  ont 
spiMi^  çQt.dt)îi»^;^iii$'  food  7:  et.  Us  in'oint  obtenu  de 
i:^iUa,^$  p^^s^bl^^ 'f.  iqu'en  muJltjpHa^t  à i'kiâni  les 
^.XQmplespris  dans  les  petits  , combats  partiels  des 
dernières  guerres.  Ces  ^yemple^.  soppléeiiit  en  eifejt 
aux  maximes  ^  lorsque  rexpériénce  démontre  qu'il 
serait  impossible  d'en  donner  de  fixes.  Dire  que  le 
commandant  d'un  corps  ,  composé  des  trois  armes^ 
doit  les  employer  de  manière  ace  qu'elles  s  appuient 
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et  se  secondent  mutuellement^  semblerait  une  niai- 
serie, et  c'est  néanmoins  le  seul  d^gme  fondamental 
qu^il  soit  possible,  d^ëtablir ,  car  vouloir  prescrire  li 
ce  chef  la  manière  dont  il  devra  s'y  prendre  dans 
toutes  les  circonstances ,  ce  serait  s^engager  dans  un 
labyrinthe  inextricable  :  or  comme  le  but  et  les  bon- 
nes de  cet  aperçu  ne  me  permettent  pas  d'aborder 
de  pareilles  questions^  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
renvoyer  les  officiers  aux  ouvrages  spéciaux  qui  les 
ont  traitées  avec  le  plus  de  succès. 

Placer  les  différentes  armes  selon  le  terrain,  selon 
le  but  qu^on  se  propose,  et  celui  que  Ton  peut  sup- 
poser a  Tennemi  ;  combiner  leur  action  simultanée 
d'après  les  qualités  propres  k  chacune  d'elles;  voilk 
tout  ce  que  l'art  peut  conseiller  ;  c'est  dans  Télude 
des  guerres,  et  surtout  dans  la  pratique ,  qu'un  offi- 
cier supérieur  pourra  acquérir  ces  notions^  ainsi  que 
le  coup  d'œil  qui  inspire  leur  application  opportune. 
Je  crois  avoir  rempli  la  tâche  que  je  m'étais  imposée, 
et  je  vais  passer  successivement  b  la  narration  des 
guerres  mémorables  ,  où  mes  lecteurs  trouveront  k 
chaque  pas  l'occasion  de  s'assurw,  que  l'histoire  mi- 
litaire ,  accompagnée  de  saine  critique ,  est  bien  la 
véritable  école  de  la  guerre. 


CONCLUSION. 


Nous  nous  sommes  efforcés  de  retracer  lés  points 
principaux  qui  nous  ont  paru  susceptibles  d^ètre 
présentés  couune  maximes  fondamentales  de  la 
guerre.  Toutefois  la  guerre  dans  son  ensemble  n^est 
point  une  science  mais  un.  art.  Si  la  stratégie  surtout 
peut  être  soumise  k  des  maiiimes  dogmatiques  qui 
approchent,  des  axiomes  des  sciences  positives^  il 
n^en  est  pas  de  même  de  Tensemble  des  opérations 
d'Une  guérite,  et  les  combats  entr  autres  échapperont 
souvent  k  toutes  les  combinaisons  scientifiques  poilt* 
nous  oflOrir  des  actes  essentiellement  dramatiques^ 
dans  lesquels  les  qualités  personnelles  ^  les  inspira- 
tions morales  et  mille  autres  causes,  joueront  parfois 
le  premier  rôle.  Les  passions  qui  agiteront  les  masses 
appelées  k  se  heurter ,  les  qualités  guerrières  de  ces 
masses ,  le  caractère ,  l'énergie  et  les  talens  de  leurs 
chefs;  Tesprit  plus  ou  moins  martial, non  seulement 
des  nations,  mais  encore  des •  époques  (*):  en  un 


(*)  Le  fameux  proyerbe  Espagnol,  il  fut  brave  teljour^  peat 
8*appliqiier  aux  nations  comme  aux  individus,  on  ne  saurait  com- 
pa\*er  les  Français  de  Rosbach  à  ceux  de  Jéna,  ni  les  Prussiens 
de  Prenzlow  a  ceux  de  Dennewitx. 


614 

mot  tout  ce  que  l'on  peut  nommer  la  poésie  et  la 
métaphysique  de  la iguenrer^  influera  ..«éternellement 
sur  ses  résultats. 

Est-ce  à  dire  pour  cela. qu'il  n'y  a  pas  de  règles 
de  tactique,  et  qu'aucune  théorie  de  tactique  ne 
saursqt'è^rr^utile?  Qnel  militaire  tmmrmMe  userait 
prondneerînn  tet:blaHph|nie7v  Groiva-t^mi  q«'Engène 
et  Marltierdifght  «t'aient-  triomphé  que  par  inspira- 
<ion  ,''OU  par*  la  supériorité  piorale  de  leuf!$<ba- 
tsA\ton»'j  ne  rétroirrer**4-on  pas  wa  oôittraine  dan^ 
(e^'Vietoitte  x|e!Tittrin^  de  Hôclisiett,  de  RamiBes^ 
desinâniœuT|*es  iqni'resteiftMent  &  cellei  de  Talavera, 
de  Waterloo  y  de  J^na  ou  d'^AuaterKtK,  et  qui  furent 
tes  causes  de  là  victoire?  Or  qoand  .l'appKcalion 
d'une  ma:i:ime;,  et  la  manœuvre  qui  en  a  été  te  ré- 
sultat ,  ont  procuré  cent  fois  la  victoire  li  d'habiles 
capitaines  ,  et'  oSvimti  e^^  leur  faveur  tontes-  les 
ehances  probables  ^  suffira-t-il  qu'ellies  aient  écboisé 
quelquefois  pour  nier  leur  efficacité  ^  et  contester 
toute  influence  de  l'étude  de  l'art;  tMite  théorie 
sera^t-telle  vaihe  parce  qu'elle  ne  procurera  qne  les 
trois  quarts  des  chances  de  succès  ? 

Si  Je  moral  d'une-  armée  et  de  ses.  chefs  infloe 
aussi  sur  ces  chances ,  n'est-ce  pas  en  définitive 
parce  qu'il  produira  une  action  physique  soumise , 
comùié  les  comLinaisonis  de' la  tacéiquë,  aux  lois 
CQumnines  de  la  st(itiqf4Ç  militaire  ?  L  attaque  impé- 
tueuse de  20  mille  brave8téiftctris^Y^i»r4'«actr4ittilé 


moi^tl]^»'  ecMtë  eieue  tuéiiië  exfi^émité ,  pai'ee-  qtie; 
}eë  pî*etttiéfs' eMei^èiiMit  umre'  actiôil  i^éelle  y  et  <^ié 
k^  der niëp»^  demeureront  pa^s^s  ^  bî  'méftlie  ik  ne 
fuient  pas.'       '   •'-■      •  •'  '  •''        ^  '      *'     • 

'  La  stratégie  ^  côtmnê  tioûi  l^avons  dit  y  é^  Part 
d^ëittieiier  !a  pltts  grande  partie  des  forceâf  d'nne 
arfliée  stir  le •  peint  te'plui^  ittipc^tàtit  da< théâtre  de 
k  giïérré  \ '  (W  d'tf ht  «âne  d'opérkiùtis. 

'La  tâcliqué  ^st  Part  d'utiliser  ce^  masses  stir  le 
p5int  ott' d^s  marche»  bien  combinëes  les  atiroM 
Mndaes^  présentes;  c'efst-à-<dirë  l'tfrtdé  les  méfttre 
en*  action;  atr  nioiMnt  et  au  point  dédsif  du  champ 
de  bataille  sur  lequel  le  choc  définitif  doit  avoir 
lieu  ;  lûrst[ue  des  trotipeW  sdtigent  plus  k  foir  cju^a 
ie  battre  V  0ll^^  ne  sont  plus  des  criasses  agissantéfs^ 
cfslifts^  le<èeiYs  ij[u&  nous  doiïnons  à  cette  expre^ion. 
>-  Un  général  instruit  ew  théorie^  liiais  Âénué  de 
comprd'mil  ^  de  sang*-froid:  et'd'habiieté:)  peut  faire 
un  beau  plan  stratégique,  et  manquer  k  toutes  les 
lois  de  la  tactique  quand,  il  se  trouve  en  présence 
de .  ^ennemi  ;  a^lors  ses  projistp  seront  déjou-é^  ^  et  sa, 
défaite  probable  ;  s'il  a  du  caractère  il  pouri'a  dimi- 
nuer les  Hïàuvdfses  suites  de  soit' échec  ;  s'il  perd  là 
tête,  il  perdra  toute  son  armée. 

Lç  mên^e  gén^rja^  peut  au  cQi^tra^re  être  aussi  bon 
tacticien  qu^il  a  été  bon  siràiégicieil  ^  ■  é|  a^^oir  pré-* 


616 

ptré  la  victoire  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  : 
dans  ce  cas  lorsqu'il  sera  tant  soit  peu  secondé  par 
ses  troupes  et  ses  lieutôp^tia^  U  remportera  pro- 
bablement une  victoire  sî^alée;  mais  si  au' contraire 
il  ne  commande  qu'à  des  cofhues  indisciplinées^ 
manquant  d'ordre  et  de  courage;  s'il  est  envié  et 
trompé  par  de  perfides  liçutenans  (*y^  il  verra  sans 
doute  évanoiiir  toutes  -  ses  espérances ,  et  se»  plus 
belles  combiinaispns  ne  pourront  tendre  qu'a  dimi- 
nuer les  désastres  d'une'défaite  presque  inévitable. 
Cette  défaite  serait  d'autant  plus^ure,  lorsqu'avec  de 
pareils  instruiueti^ .  il  awdit  à  combattre  uit  adver- 
saire peut-être  moins  babile' que  lui^  mais  ayant 
des  troupes  aguerrie»  ou  enthousiastes  pour  leur 
cause. 

Aucun  système  de  tactique  ne  satiraiit  garantir  la 
victoire  quand  le  moral  de  Tarmée  est  mauvais  ^  et 
même  quand  il  serait  excellent,  la  victoire  peut  d^ 
pendre  d'un  incident  comme  la  rupture  des  ponts 
du  Danube  à  Essling.  Un  gépéral  systétnatique  pour» 


[*)  Il  arrive  plu3  souvent  qu'on  ne  le  pense  qu  un  général  en 
chef  soit  trompé  par  ses  lieurenans  qui ,  n  écoutant  que  leur 
égoïsme,  oublient  qu'ils  trahissent  en  même  temps  le  pays  et 
]*artnée  >  par  Teffet  de  la  plus  basse  jalousie  et  de  la  plus  coupable 
amhilion.  L'inhabileté  d*un  lieutenant,  qui  serait  incapable  de 
concevoir  le  mérite  d'une  manœuvre  ordonnée,  et  ferait  des 
fautes  graves  dans  l'exécution,  aurait  les  mêmes  résultats  pour 
renverser  ïm  plus  belles  combinaisons. 
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rait.  proscrire  les  colonnes  pour  adopter  l'ordre 
wince  et  les  feux ,  ou  bien  reléguer  ces  feux  dans 
les  moyens  purement  défensifs ,  pour  adopter  exclu- 
sivemoït  les  colonnes  semi-profondes ,  sans  être  sûr 
néanitooims.  du  .succès. 

.  Ces  vérités  n'empêchent  pas  Texistence  de  bonnes 
maximes  de  guerre  qui  ^  à  chances  égales  ^  pourronft 
pr<>rârer  la  viotoine;;  et  s'il  ert  vrai  que  ces  théories 
ne  âaur'àieni  ensdigner  avec  une  précision  mathé^ 
matique^ce  qu'il  conviendrait  de  faire  dans  tous  les 
cas .  possibles  ^  il  est  certain  du  moins  qu'elles  en- 
seigneront toujours  les  fautes  que  l'on  devra  éviter: 
or  ce  .serait  déjà  un  immense  résultat  ;  car  de  telles 
maximes  ^viendraient  ainsi ,  entre  les  mains,  de 
généraux  commandant  à  de  braves  troupes ,  des 
gages  dé  succès  plus  ou  moins  certains. 
'  La  justcfsse  de  cette  assertion  ne  pouvant  être  con- 
testée )  il  ne  reste  donc  qu'à  savoir  reconnaître  les 
bonnes  maximes  des  mauvaises  ;  c'est  en  cela ,  il  est 
vrai  ^  que  consiste  tout  le  génie  de  la  guerre ,  mais 
il  y  a  cependant  des  principes  directeurs  pour  arri- 
ver à  cette  connaissance.  Toute  maxime  de  guerre 
sera  benne  lorsqu'elle  aura  pour  résultat  ^  d'assurer 
remploi  de  la  plus  forte  somme  xle  nftoyens  d'action 
ail  moment  et  au  point  oppotun.  Nous  avons  pré- 
senté au' chapitre  III,  toutes  les  combinaisons  straté- 
giques qui  peuvent  mener  a  ce  résultats  Pour  ce  qui 
concerne  là  tactique ,  la  principale  de  ces  combinai- 


wdft  94ra.«MijAttr9  le  chok  de  Voràkede  bMatUé'le 
pltti)  owttenaUe  d'après  lé  projer  qhe  Tonl  aura  en» 
v«ie.  '  Ëmuîië  quand  en  eiil  Tiendra  à  l'(|otfon  locale 
éb%  maftsea  sur  le  àer rahi-^  ces  moyens  d'action  peu- 
vent être  aussi  bien  une  charge  de  caraierie  fitite  k 
propoë^  lutte  forte  Ik^fiterieplàb^  et  démasquée  au 
PKMnenfc  le  ^iihis  ccniTenablé  ^  une  «oleime  dMnfante*^ 
rie  ebldrgeant  a^ec  isnpëtaosité  ^  ou  une  dîtinon 
déftloyée  fournissant  avec  aplonli  etsang4roid  des 
feux  joeurtriers  ^  mfih  des  mouvemims  tactiques 
qui  menaceraient  Tennemi  en  flancs  et  ^  rerers ,  de 
p^me  que  toute  manœuvre  qui  ébranlerait  le  moral 
de  ses, adversaires*  Chacun  de  ces  actes  peut,  selon 
roccuirence  ^  détenir  la  cause  de  la  victoire  ;  vou^ 
loir  déterminer  ies  cas  où  il  faudrait  donner  la  pré«* 
férence  h  chacun  d'eux ,  serait  chose  impossible. 
-  Pour  bien  jouer  ce  grand  drame  de  la  guerre  ^  le 
premier  des  devoirs  sera  donc  de  bien  connaître  le 
théâtre  sur  lequel  on  doit  agir ^  afin  de  jugw  les 
avantages  du  doûMê  échiqùîeit  sur  keqnel  tes  deux 
partis  mancBuvreroni'^  en  âppnécSant  les  avantages 
de  renoemi. comme  ceux  de  son  propre  partie  Cette 
coiWftaiséance  acqnise>  on  avisera  aux  moyens! de  se 
préfiaf'brr  une  basé  d'opératioïis')  ensuite  il  s'agira  de 
choisir  laraône  la  plus,  convenable  «poilr  y^dirtgev  ses 
offorts  principaux  I)  et)  d'etnbtaasier  cet|;e  zone  de  la 
n^mièreiia  plus  conforme  aux*  principes  4^*  la  guerre 
«ia  .choisbsant  Men.  ^s  lignes  etifrontdîopétations. 
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Ii!«rtii<e>ays«lUânte  dévtû  «'attacher  MMbiit  k  èhlam^i^ 
sévida^einieiit  rartnée?  ennemie  en  adoptarit  i  cèé 
efibt  'd*hal)iles  points  objectifs  de  manœuvre  ;  puis 
elle  prendra  émnîté  pottr'ohjbctîf  de  ses.  entreprises 
Mfbisé<|CteMttsvdes:  points  géographiques  |>ro]^artioh^ 
nés  aux  succès  qu'elle  aura  obtenus. 
'  L armée  défensive ^  a«  contraire;,  derta  calculer 
tous  lés  moyen»  ^eneotralker  cette  première  îtn^ 
puisiôfi  de^dn  ^tdirèrsaire,  enf  trafnaint  les  opérations 
en  longuetir,  autant  qtie  cela  pourra  se  faire  sans 
eonvproineitre  fe  9ott  du  pay^ ,  et  •  (^n  ajournant  le 
ehoe  décisif  ^  jusqu^aii  moment  où  une  pa^rtie  des 
forées  ennemies  se  trouveraient;  mées^paries  fa-^ 
tipiûi^  du  <  disséminées:  pour  Occuper  les  provinces 
envahies,  masquer  des  places,  couvr>vr  des-  siége^^ 
pi^Otéger  la  ligne  d'opérations  et  les  dëpSts,  etc. 
-  Jusi^e-lb,  tout  ce  que  nous  venons  de^dire  pourra 
ètne  rbbjet  d'un  premier  plan  d'opérations  t  mais  ce 
^{aucun  pUn  ne  saurait  prévoir  avec  qiielque  eW'* 
tîltide^  c^est  là  nature  et  rissue^du  choc  définitif  qui 
rësuiidra  de  ces  entreprises.  Si  vos  lignes  d'opém-* 
tions  or¥t  été 'habilement  choisies^  vosmouTemenà 
hieifi  dégois^  ;  '  si  Teniiemi  au  -contraire  fait  de  faux 
mouvemens  qui  vous  permettent  de  tomber  sur  les 
fractions  encore  dispersées  de  son  armée,  vous  pour- 
rez vaincre  sans  bataittès'râinrgéës ,  par  le  seul  ascen- 
dant de  vos  avantages  stratégiques.  Mais  si  les  deux 
partis  se  trouvent  également   bien  en  mesure  au 
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moment  où  la  rencontre  aura  lieu  i,  alors  il  en  rëaul» 
tera  une  de  ces  grandes  tragédies  comme  Borodino , 
Wagram  ^  Waterloo ,  Baulzen  et  Dresde  ^  dans  la- 
quelle les  préceptes  dé  la  grande  tactique  indiqués 
au  chapitre  IV  pourront  certainement  exercer  une 
influence  notable* 

Si  quelques  militaires  obstinés^  après  avoir  lu  ce 
liyre,  apr^s  avoir  étudié  attentivement  Tbistoire  rai- 
sonnée  de  quelques  campagnes  des  grands  maîtres , 
soutenaient  encore  qu'il  n'y.  a  ni  principes  ni  bonnes 
maximes  de  guerre^  alors  on  ne  pourrait  que  les 
plaindre  et  leur  répondrez  par  le  fanleux  mot  de 
Frédéric4e-Grand  :  «Un  mulet  qui  aurait  fait  vingt 
campagnes  ^ous  le  prince  Eugène  n'en  serait  pas 
meilleur  tacticien  pour  celi^.  »  .    . 

De  bonnes  théories  fondées  sur  les  principes ,  jus- 
tifiées par  les  évènemens ,  et  jointes  a  Thistoire  mi- 
litaire rçiisonnée ,  seront  a  mon  avis  la  véritable 
école  des  généraux.  Si  ces  moyens  ne  forment  pas 
de  grands  hommes,  qui  se  forment  toujours  par 
eux-mêmes  quand  l^s  circonstances  les  favorisent , 
ils  formeront  du  moins  des  généraux  assez  habiles 
pour  tenir  le  second  rang  parmi  les  grands  capi- 
taines* 
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Quoique  la  notice  qui  suit  ne  tienne  qu'indirecte- 
ment au  fond  de  mon  plan,  comme  elle  a  de  Tintërét 
et  qu'elle  faisait  partie  des  premières  éditions,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  la  supprimer.  J'avais  l'intention  d'y 
joindre  la  notice  des  grandes  invasions  continentales 
mais  des  causes  majeures  m'en  ont  empêché.  Si  je  puis 
la  terminer  j'en  .  formerai  un  second  supplément  qui 
sera  délivré  aux  souscripteurs. 


APERÇU   DES   PRINCIPALES  EXPEDITIONS 

D'OUTRE -MER. 


J  ai  pensé  qu'on  trouverait  avec  plaisir  ici  la  note 
des  principales  expéditions  maritinfies,  à  l'appui  des 
maximes  sur  les  desceïites  (Art.  40). 

Leb  forces  navales  des  Egyptiens,  des  Phénicienii 
et  des  Rhodiens  sont  les  plus  anciennes  dont  This-* 
tôire  rappelle  conftisément  le  souvenir.  Les  Perses 
ayant  soumis  ces  peuples,  ainsi  que  TÂsie  Mineure V 
devinrent  alors  la  puissance  la  plus  redoutable  sur 
terre  comme  sur  mer. 
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Cependant  vers  le  même  temps  les  Carthaginois^ 
maîtres  des  côtes  de  la  Mauritanie  ,  appelés  par  les 
habitans  de  Cadix ,  passaient  le  détroit  ^  colonisaient 
la  Bétique ,  s'^emparaient  des  îles  Baléares  et  de  la 
Sardaigne,  enfin  descendaient  en  Sicile. 

Les  Grecs  luttèrent  conmie  on  sait  contre  les 
Perses. avec  un  succès  difficile  à  espérer^  bien  que 
jamais  pays  ne  fût  plus  favoriaé  par  la  natfire  pour 
avoir  une  marine  respectable ,  que  la  Grèce  avec  ses 
50  îles  et  ses  nombreuses  cotes. 

La  pm^spérît^  d'Athènes  t)  fruit  de  sa  marine  mar-* 
chande^  en  fit  une  puissance  m'Àritique,  à  qui  la 
Grèce  dut  son  indépendance.  Ses  flottes,  alors  réu-« 
nies  a  celles  des  insulaires,  furent  sous  Thémistocles 
la  terreur  des  Perses  et  les  arbitres  de  TOrient.  Mais 
elles  n'exécutèrent  jamais  de,  grandes  descentes, 
parce  que  les  forces  de  terre  n'élaient  pas  propor- 
tionnées k  celles  de  la  mer.  Si  la  Grèce  eût  été  un 
empire  uni,  au  lieu  d'uà'e'fSdération  de  républiques, 
et  si  lesiiQiptCe^  4'Àtlièi|ies  eussent?  été.jpifites  a  ceHes 
deSycacpae .,  de  CoHatbe.et  d&  Spart«^^.  au  lieu  de 
se  battre  sans  cesse  cppfitre  elles  ^  les  ^Greos  eussent 
peut-4tr^  conquis  Teinpire  du  monde  avant  les 
Bomains*'        ,    •:  ..  >:/ •  r.  •  .l»  •  u 

SU  faut;  en  croire  Jlestiraditîani;  «ugâfées  des  «ih 
ci/»s  bjsto^jb^s  grecs;,  Ija  fan(e^^ise.a«méêide  Xerxès 
n'av^il;  p^^  moins  de  4  mille  taissfdtmrj^  et  ce  nombrti 
étonne  moins  quand  on  lit  la.  iiomenclalure  qu'en 
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doane  Hérodoilè4  |HaU  cd  ^uî.flBt.pliiftT difficile  b 
pfoire  V  c  e^  qu'au  mâvie  instant >  et  par  un  effort 
placer  té  ,  5  oiiUç  wtv^  vai$;8eâux  aient  dékirqué 
390  i^ilJe  Ç4rlthagi|K)i6  eu  Sicile  ^  où  ils  auraient  été 
détrviits  par  G4îlQa  le  jour  même  où  Thémîstodes 
détrMi»ait.,U, liottede  Xerxè^a Salàmine«Trois autres 
expéditions,  sous  Ânnibal,  Imilcon,  Amilcar,  dùi^nt 
y  pprter  Ifintàt  100wi4le  hommes,  tantôt  lôO  mille  : 
Agrigwte  ^t  I^aiame  fiArent  prises  ^  Lylibée  foàdéd^ 
Syracuse  assiégée  vaîfifmeiiit  à  deux  reprises.  La 
troisième  fois  Androoiès  '  ^'éd^^ppa  avec  15  mille 
hommes,,  descendit  0n  AiVique,  et  fit  trembler  Gar4 
thage  même  !  cette  lutte  dura  un  siècle  et  demi. 
.  ÂlexanduQ-le^Gr^Qd  franchit  TH^lle^nt  ayec  dO 
mille  hommes  seu^lemant  ^  ^t  sa  «virine  militaire 
n'étant  qne  de  160  voiles  ;,  tandis  .q^^  cellea  des 
Fers^es comptait  400bâtim§ns degu^jco^il  U renvoya 
en  Grèce  pour. ne  pas  1-exppser. 

Les  géoéraux  d'Ale^iulrei  qui  s^e  dispotèrent  son 
empire  pendaot  uo  d^mj^r^ècle  1  ne  &teMi  aucuna 
expédition  pDUuriltima  nplable.  .1 

Pyrrhus^  appelé  par  les  Tarentins  v  dèscçndit  <eil 
Italie  au  moyen  de  leur  flotte  ,  amenant.  3&,  mlltà 
lantassins,  3  mîHe  cheyaiit<)et  les  preistûers  éléphans 
qui  aient  pariiidaT^f  la  péninsule.(280ans^yant  Jv-G,) 
Vainqueur.  4eç  I^oiqai|>s  a  lléraclée  et  à  As<:oli;,  4^ 
ne  sait  trop  .po^rq^oi  il.  s'en  fut.  courir  (sn  SiicilA 
pQiir  en  cba^er  les  .C9l?^tb^gîpQÎ^  à  ,1a  :  raUî/QÎtation 
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des  Syracaaatns.  Rappelé  api^ës  quelques  succès  par 
les  Tarentins  ^  il  repassa  le  détroit  ^  harcelé  par  la 
marine  carthaginoise  ;  puis ,  renforcé  de  Sanmites 
ou  de  Galabrois ,  il  s^avisa  un  peu  tard  de  marcher 
sur  Rome.  Battu  k  son  tour  et  repoussé  sur  Bénévent^ 
il  repassa  en  Ëpire  avec  9  mille  hommes  qui  lui 
restaient. 

Carthage,  qui  prospérait  depuis  long-temps ,  pro- 
fita de  la  ruine  de  Tyr  et  de  Tcmpire  persan.  Les 
guerres  puniques  entre  cette  république  africaine  et 
celle  de  Rome  qui  devenait  prépondérante  en  Italie^ 
furent  les  plus  célèbres  dans  les  annales  maritimes 
de  Tantiquité.  Les  armemens  faits  par  les  Romains 
et  les  Carthaginois  furent  surtout  dignes  de  remarque 
par  la  rapidité  avec  laquelle  les  premiers  perfection-* 
nèrent  et  augmentèrent  leur  marine.  En  Tan  488 
(264  avant  J.4].),  ils  avaient  a  peine  des  canots  pour 
passer  en  Sicile^  et  8  ans  après ,  on  les  voit  sous 
Régulus  vaincre  kËcnone^avec  340  grands  vaisseaux, 
montés  chaciîn  par  300  rameurs  et  120  combattant, 
formant  au  totall40 mille  hottiines.  LesOarthaginois 
étaient ,  dit-oh  ,  encore  plus  forts  de  12  à  15  mille 
hommes  et  de  50  vaisseaux. 

Cette  grande  victoire  d^Eciione ,  pltiâ*  extraordi-* 
naire  peut^tre  que  celle  d^Actium  ,  fut  le  premier 
pas  des  Romains  vers  Témpire  du  monde.  La  des- 
cente qui  s'en^  suivit  en  Afrique ,  était  composée  de 
40  mille  hommes;  mais  les  vainqueurs  ayant  commis 
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la  faute  de  rappeler  la  majeure  partie  de  ces  forces 
en  Sicile^  le  reste  fut  aceablé ,  et  Régulus ,  fait  pri«. 
sonnier  ^  devint  aussi  célèbre  par  sa  mort  que  par  sai 
fameuse  victoire. 

La  gronde  flotte  armée  pour  le  venger ,  et  victo- 
rieuse à  €lypée  ^  fut  détruite  k  son  retour  par  la 
tempête  ;  celle  qui  lui  succéda  eut  le  même  sort  au 
cap  Palinure.  Battus  a  Drépane  (an  349),  les  Romains 
perdirent  28  mille  hommes  et  plus  de  cent  vaisseaux. 
Une  autre  flotte  est  engloutie  entièrement  la  même 
année  au  cap  Pactyre^  en  voulant  aller  assiéger 
L^libée. 

Dégoûté  de  tant  de  désastres ,  le  sénat  renonça 
d^abordtà  tenir  la  mer;  mais  voyant  que  Tettipire  de 
la  Sicile  et  de  TEspagne  dépendrait  de  la  supériorité 
maritime ,  il  arma  de  nouveau ,  et  en  242 ,  on  vit 
Lutatius  partir  avec  300  galères  et  700  batimens  de 
transport  pour  Drépane  ,•  et  gagner  la  bataille  des 
îles  Eg^tes ,  où  les  Carthaginois  perdirent  120  vais- 
seaux ;  cet  événement  mit  fin  k  la  preniière  guerre 
punique. 

'  La  seconde  ayant  été  signalée  par  Texpédition 
d^Annibal  en  Ilalie,  donna  une  tournure  moins  ma- 
ritime aux  opérations.  Sbipion  porta  cependant  les 
aigles  romaines  devant  Carthagène ,  et  par  la  con- 
quête de  cette  place ,  ruina  pour  toujours  Tempire 
des  Carthaginois  en  Espagne.  Enfin,  il  porta  la- guerre 
en  Afrique  avec  un  armement  qui  n'égalait  pas  lâême 

40 
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oelui  de  Réguhi$«,  ce  c|itt  ne  l^etnpècha  pas  de  triotiH 
plier  à  Zuo)» ,  d'imposer  b  Cartfalage  une  paix  hon««» 
|eu$e  et  de  lui  brûler  500  bâtimei^.  Pltia  tard^  le 
frère  de  ce  grand  homme  franchit  THeilespont  aT«c 
25  mille  homme«  ^  et  alla  remporter  à  Magnésie  la 
f^lèbre  viotaire  qui  livra  le  royaume  d'Ântioichus  et 
loute  TAsie  a  la  merci  !des  Romains.  Cette < expédition 
fut  ûvorisée  par  une  victoire  navale ,  remportée  à 
Myonuèse  en  lonie^  p^r  les  Aomains  unis  ai»  Rho-* 
dieifis^  contre  la  marine  d'Antiochus. 

Dès  lors  les  Romains  n^ayanl  plus  de  rivaux,  aug- 
mentèrent leur  puissance  de  toute  Tinfluence  qu'as-* 
fure  Tempire  de  la  mer.  Paul  Emile  descendit;  a 
Samothrtice  \  la  tête  de  35  mille  hommes  (168  avant 
J.-G.),  vainquit  Persée  et  soumit  la  Macédoine. 

y iagt  ans  plus  tard ,  la  troisième  guerre  punique 
décida  dû  6Qrt  de  Garthage  ;  Timportant  port  d'Utique 
g'étant  donné  corps  et  bîena  aux  «Romains ,  un  im-« 
m^nse  afniemient  ^  parti  de  Lylibée ,  y  transp(Hrta 
ai^itot  80' mille  fantassins  et  4  mille  chevaux:  te 
siège  fut  mis  devant  Carlhage  ,  et  le  fils  de  Paul 
Sloûile  ,  adopté  par  le  grand  Scipion  ,  eut  la  ^oiire 
d'achever  la,  victoîrj^  de  ses  pèi*es^  en  détruisant  cette 
rivale  açt^^rnée  des  Romains. 
.  Après  c<^  triomphe ,  Rome  domina  en  Afrique 
çgmm^  en  Europe;  mais  son  empire  fut  un  moment 
ébranlé  en  Asie  par  Mithridate  :  ee  grand  roi  ^  après 
s!ètre  BuçoQsëivemeot  emparé  des  petitoétata voisins, 


Des  expéditions  d*outre-mer.  627* 

tïé  dommtiiidait  pas  moins  de  ^250  mille  fiomitiéis ,  et 
avait  une  ilotle  de  400  vaisseaux  ^  dont  300  pontés, 
n  battit  les  trois  généraux  romains  qui  cominandaient 
en'  Cappadocô',  envahit  toute  TAsie  Mineure ,  y  fit 
massacrer  60  mille  sujets  romains,  et  envoya  même 
une  puissante  armée  en  Grèce.'   * 

Sylla  y  descendit  avec  un  renfort  de  25  mille  Ro- 
mains')  et  i^eprit  Àthèties  ;  mais  Mithrida te  envoya 
successivement  deux  ^andës  armées  par  le  BDspiiore 
du  par  les  Dardatielles;  la  première,  de  100  mille 
hommes,  fut  détruite  a  Chérorinée;.  la  seconde,  de 
80  mille,  eut  lé  même  sort  a  Orchomène.  En  même 
temps,  LucuUus  assemble  touteà  lés  forces  <narit1mes 
des  villes  de  TAsiiî-Mineure ,  celles  des  îles ,  et  sur** 
lout  des  Rhodiens,  et  vient  prendre  Tarméè  de  Sylla 
àSéfstûs  pour  la  conduit'e  enAsie  t  Mithridate  effrayé 
fiik  la  paix. 

ï)artâ  la  âêcèfide  ^nerré^  fake  par  Murena,  et  dan^ 
lu  troisiètîie ,  toitduite  par  LncuUus,  il  n^  eut  plus 
de  descenteii  opérées.  Mithridate,  poussé  successive* 
ment  jusqu'en  Coléhlde ,  et  tie  tehant  plus  là  mer, 
eônçtit  ftldi^s  le  projet  de  tourner  la  mer  iVoire  par  le 
Gim^ase  ^  pour  retenir  par  la  Thrace  contre  Rome, 
projet  diflicile  a  concevoir  de  la  partd^Un  homme 
qui  ne  pouvait  pirs  défendre  ses  ^tiiH  contre  50  mille 
Biomaiii^^  - 

César  descendit  en   Angleterre  potir  la  seconde 
Ibîs^  avec  60Ù  vaisseaux ,  portant  près  de  40  ùiille 
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hommes.  Dans  les  guerres  civiles  ,  il  trani^rta  35 
mHle  hommes  en  Grèce.  Antoine ,  parli  de  Brindes 
pouf  le  rejoindre  avec  20  mille  hommes,  en  passant 
au  milieu  des  forces  navales  de  Pompée ,  .fut  autant 
favorisé  par  la  fortune  4e  Césur  que  par  les  dîsposi* 
tions  de  ses  lieutenans. 

.  Plus  tard  César  transporta  60  mille  hommes  en 
Afrique,  mais  ces  derniers  h*y  arrivèrent  que  succes- 
sivement et  a  plusieurs  reprises. 
.  Le  plus  grand  armement  qui  signala  les  derniers, 
jours  de  la  république  romaine  fut  celui  d'Auguste^ 
qui  transporta  80  mille  hommes  et  12  mille  chevaux 
destinés  a  combattre  Antoine  en  Grèce  ;  car  indé-» 
pendamment  des  nombreux  bâtimens  de  transport 
nécessaires  pour  une  pareille  armée ,  il  avait  260 
vaissqaux  de  guerre  pour  les  protéger.  Antoine  avait 
des  forces  supérieures  sur  terre  ,  et  remit  le  sort  du 
monde  a  celui  d'une  bataille  navale  ;  il  avait  170 
bâtimens  de  guerre,  outre  60  galères  égyptiennes  de 
CIléopâtre ,  le  tout  monté  de  22  mille  fantassins 
d^éli te,  outre  les  équipages  de  rameurs. 

Plus  tard ,  Germanicus  conduisit  aux  bouches  de 
TEms  une  grande  expédition,  composée  de  mille 
vaisseaux  partis  de  hpuches  du  Rhin ,  et  portant  au 
moins  60  «aille  hommes.  La  moitié  de  .cette  flotte 
fut  détruite  au  retour  par  la  tempête,  et  on  ne  conçoit 
pas  trop  pourquoi  Germanicus,  maître  des  deux 
rives  du  Rhin ,  s^exposa  aux  chances  de  la  mer  pour 
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un  n  court  trajet ,  quHl  pouvait  exécuter  par  terre 
en  peu  de  jours. 

Lorsque  l'empire  romain  eut  étendu  ses  limites 
du  Rhin  jusqu'à  TËiiphrate  y  les  expéditions  mariti- 
mes furent  rares,  et  la  grande  lutte  qui  subvint  avec 
lés  peuples  du  Nord  ,  après  le  paitage  de  Tempire, 
fit  porter  toutes  les  forces  de  Tétat  du  ci^^'^ela' 
Germanie  et  de  la  Thrace.  L -empire  d'On^iërit  coh- 
serva  néanmoins  une  grande  marine,  dont  îeâ  liés  de^ 
l'Archipel  lui  faisaient  une  nécessité  et  lui  fournis- 
saient leS' moyens. 

Les  cinq  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne 
offrent  donc  peu  d'intérêt  sous  le  rapport  maritime. 
Les  Vandales  furent  les  seuls  qui ,  maîtres  de  l'Es- 
pagne, s'en  allèrent  descendré  en  Afrique  sous 
Genseric  au  nombre  de  80  mille  ;  ils  furent  ensuite 
vaincus  par  Bélisaire ,  mais  leur  marine  ,  maîtresse 
des  Baléares  et  de  la  Sicile ,  domina  un  moment  la 
Méditerranée. 

Au  moment  même  où  les- peuples  de  l'Est  se  jetaient 
sur  l'Europe ,  ceux  de  Scandinavie  commençaient  k 
visiter  les  côtes  de  l'Angleterre.  Leurs  t>pérations  ne 
sont  guèrc^  mieux  connues  que  celles  des  barbares  ; 
elles  se  perdent  dans  les  mystères  d'Odin.  Des  Bardes 
de  la  Scandinavie  accordent  2500  navires  a  la  Suède; 
des  calculs  moins  poétiques  en  donnent  970  aux 
Danois  et  300  k  la  Norvège ,  qui  souvent  agirent  de 
concert. 


L^  StuèéctW  tQwri)$r9nt  «atorellçipcnit  I«iirs  ineuiv 
sions  vers  le  fond  de  la  baltique^  et  poussèreiU.les 
Varègue^wr  Ja  Aus^ie.  Le»  Paiioi»,  placés  plus  à 
portée  de  la  mer  du  Nord  %  ne  dirigèrent  yera  les 
cotes  d'Angletoirre.  et  do^Friince^ 

Si  rénumération  QÎt^e  par  DeppÎQg  mt  eucte,  il 
qift^rtaîn  du  moins  <|ue  ta  majeure  partie  d«  ces 
navires  n'étaieat  ^pie  des  barques  de  pêcbeiirs  moiv- 
tées  d'une  vingtjiine  d'booifaes.  Il  y  avait.  Missi  des 
Siuikarsi  à  20  bmcs  di  rameurs ,  ce  :  qui  ferail  40 
rames  pour  les  deux  bords.  Les  che&  «loataieutdes 
Dragons  k  34  bancs  de  rameur».  Les  incursions,  des 
Daupis  y  qui  remoutèreii4  bieti  axant  .4«|is  b  Soiue  et 
la  Loirq^  pqrtenit  h  croire  que  la  majeure  ^ctle  de 
çe«  bâtiiKieufs;  ét«^ient  très»  petits^ 

Toutefois  Hengi^t,  appelé  en  44&  par  Je  Bretoo 
Wortiger ,  conduit;  oju^  «iiUe  Sttww  en  ÂugWtcarre 
avec  18  yaissewi^  seulement,  ce  qui  prouverait 
quMl  y  en  avait  aussi  de  grands^  ou  qne  la  marine 
des  bqrds  de  TElbe  était  eiu{>éiÂeMire  à  eellie-des 
Scandinaves* 

De  527  à  584,  trois  nouveHet  exjtéditions  sous  Ida 
et  Cridda,  me tten^  l'Angleterre  au  poiii^êÂrde^ Saxons^ 
quÀ  eu  fo^n^ent  stept  roy;aumes.  Ce:  n!esfc  qu'au  bout 
de  trois  siècles  (833)  que  eef  te  Heplarchié  esct  réunie 
en  un  seul  état  sur  U  tète  d*Ejcbert» 

Fur  un  mouyepfi^nt  inyer9i&  de»  celuji  dci^»*  Yaoddks^ 

les  populations  africaines  visitèrent  a  leur  tour  le 
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midi  de  FEtirope^  Les  Maures  frshichir^t  en  712  le 
détroit  de  Gibraltsc  soas  la  condoile  de  Tàrik.   Âp^ 
pelés  par  le  comte  JiiHeo  ils  ne  vinrent  d^abord 
<|U^au  nombre  de  5  mille^  et  loin  d'éprouver  une  vive 
résistance  ils  furent  favorisés  par  lés  newhnnlsir'bii'-^ 
nemis  des  Vîs^^btfas.  C^était  alors  le  beau^empS' de^ 
cafifes  ^  et  les  Arabes  pouvaient  bien  passer  pour 
libératears  en  comparaison  des  dooiiniitears  du  Nord. 
L^armée  deTarik,  bientôt  portée  a  20 mille  hcMames^ 
vainquit  le  roi  Rodrigue  a  Xérès  de  la  Frontera,  et 
soumit  4e  royaume.   Peu  a  peu  plusieurs  mîUions^ 
d'habitans  de  la  Mauritanie  passèrent  la  mer  pour 
s^étabtir  en  Espagne  ,  et  û  leurS'  migrations  nom-^ 
breuses  ne  peuvent  figurer  précisément  m  nombre 
des  descentes  I)  ellee  forment  néanmoins  Undesta<^' 
bleaux  les  plus  imposans ,  les  plus  curieux  de  Tbis^ 
toire  ^  placées  entre  les  courses  des  Vandales  ^n 
Afrique,  et  àeà  croisades  dans  L^Onent. 

Une  révolution  non  moins  importante^  et  qui  laissa 
de  pfais  durables  tr«i£es4  isignalâ  an  Nord  rétablisse-^ 
nient  du  vaste  Empire  qui  porte  aujourd'hui  le  nom> 
de  Russie.  Les  princes  Yarègue^ ,  appelés  par  lesi 
Novogorodiens ,  et  dont  Rurick  fut  le  premier ,  se 
signalèrent  bientôt  par  de  grandes  expéditions« 

JEn  902,  CMeg  s^embarqiia  ^  dit-^-on^  sur  le  Dnieper 
avec  2  mille  barque»  portant  80  mille  hommes ,  qui 
franchirent  lés  cataractes  du  fleuve  y  débouchèrent 
dans  la  merNoire  tandis  que  leur  cavalerie  longeait 
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la  côle ,  se  présentèrent  devant  Cons^ntinople  ^  et 
forcèrent  Léon«*le-Pbilo9ophe  k  leur  payer  un  tribut. 

Quarante  ans  après ,  Igor  prend  la  même  route 
avec  un  armement  que  les  chroniques  portent  k  10 
mille  barques.  Arrivée  pires  de  Constantinople ,  sa 
flotte  j  effirayée  des  terribles  effets  du  feu  grégeois^ 
est  chassée  sur  la  côle  d'Asie  ^  y  met  a  terre  des 
troupes  qui  sont  repoussées,  et  Texpédition  retourne 
dans  son  pays. 

Loin  de  se  décourager  ,  Igor  rétablit  sa  flotte  et 
son  armée  ,  puis  va  descendre  aux  bouches  du  Da- 
nube ,  où  l'empereur  Roihan-Lapoucène  lui  envoie 
demander  la  paix  et  renouvelle  les  tributs  (943)« 

A  peine  un  quart  de  siècle  est-il  écoulé ,  que 
SwiatQslaf ,  favorisé  par  les  disputes  de  Nicéphore 
avec  le  roi  des  Bulgares,  embarque  60  mille  hommes 
(967) ,  déboucbe  dans  la  mer  Noire  ,  remonte  le 
Danube  et  s^empare  de  la  Bulgarie.  Rappelé  par  les 
Fetschenègues ,  qui  menacent  Kiew ,  il  s^allie  avec 
eux,  retourne  en  Bulgarie,  rompt  son  alliance 
avec  les  Grecs  puis ,  renforcé  de  Hongrois ,  franchit 
le  Balkan  et  va  attaquer  Andrinople.  Le  trône  de 
Constantin  était  alors  occupé  par  Zimmiscès  qui*  en 
était  digne  ;  au  lieu  de  se  rançonner ,  comme  ses 
prédécesseurs,  il  lève  cent  mille  hommes,  arme  une 
flotte  respectable,  repousse  Swiatoslaf  d^ Andrinople, 
Toblige  à  se  retirer  sur  Silistrie ,  et  fait  reprendre 
d'assaut  la  capitale  des  Bulgares.   Le  prince  russe 
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marche  au-devant  de  retinemi^lui  livre  bataille  noti 
knn  de  Silistrie ,  mais  est  forcé  à  rentrer  dans  la 
place,  ou  il  soutient  un  des  sièges  les  plus  mémora-* 
blés  dont  l'histoire  fasse  mention. 

Dans  une  seconde  bataille,  plus  sanglante  encore^ 
les  Russes  font  des  prodiges  et  sont  de  nouveau 
forcés  k-  céder  au  nombre.  Zimmiscès,  sachant  hono-> 
rer  le  courage,  signe  enfin  avec  eux  un  traité  avan- 
tageux. 

Vers  le  même  temps ,  les  Danois  sont  attirés  en 
Angleterre  par  Tespoir  du  pillage  ;  on  assure  que 
Lothaire  appela  aussi  en  France  leur  roi  Ogier, 
pour  se  venger  de  ses  frères.  Les  premiers  succès  de 
ces  pirates  augmentèrent  leur  goût  pour  les  aventu* 
res  :  tous  les  cinq  ou  six  ans  ,  il  vomissent  sur  les 
côtes  de  France  et  de  Bretagne  des  bandes  qui  dé- 
vastent tout.  Ogier^  Hasting ,  Régner ,  Sigefroi,  les 
conduisent  tantôt  aux  bouches  de  la  Seine ,  tantôt  k 
celles  de  la  Loire ,  enfin  ^  celles  de  la  Garonne.  On 
prétend  même  que  Hasting  entra  dans  la  Méditerra* 
née  et  remonta  le  Rhône  jusqu'h  Avignon ,  ce  qui 
est  pour  le  moins  douteux.  La  force  de  leurs  arme^ 
mens  n'est  pas  connue  ,  le  plus  grand  paraît  avoir 
été  de  300  voiles. 

Au  commencement  du  10™*^  siècle  ^  Rollon ,  des- 
cendu d^abord  en  Angleterre ,  trouve  datis  Alfred 
un  rival  qui  lui  iaisse  peu  d'espérence  de  succès ,  il 
s^allie  avec  lui,  descend  en  Neùstrie  en  911,  et 
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nDarchede  Rouen  sur  Paris;  dan  très -corps  s'a^ao- 
cent  de  Nantes  sur  Chartres.  Aqpoussé  de  cette  TÎUe, 
Rolloo  M  répand  dans  les  provinoes  Toisiofts  et  ra- 
vage tout.  Charles-|e-Sîniple  ne  voit  pas  de  meilleur 
moyen .  de  délirrer  son  royaume  de  ce.  fléau  sans 
cesse  renaissant ,  que  d'ofirir  a  Rollon  de  lui  céder 
cette  belle*  province  de  Neustriei,  à  chargie  d'épouser 
sa  fille  et  de  se  faire  chrétien  ,  ce  qui  fu^  accepté 
avec  empressement. 

Trente  ans  plus  tard  le  petit  fils  de'  RoUon ,  in- 
quiété par  les  successeurs  de  Charles  ^  appelle  le  roi 
de  Dannemark  à  son  secours.  Celui -^i  descend  avec 
des  forces  considérables ,  bat  les  Français  ,  fait  leur 
roi  prisonnier,  et  assure  pour  toujours  la  Normandie 
au  fils  de  RoUon. 

Dans  le  même  intervalle  de  838  a  050,  tes  Danois 
ont  montré  le.mème  acharnement  contre  T Angleterre 
et  Tont  fraitée  plus  «al  encore. que  la  France i^  bien 
que  la  conformité  de  langage  et  de  mœurs  les  ap-- 
proche  plus  des  Saxons  que  des  Francs.  Iwai*  établît 
sa  race  dans-le  Northumberlaud  après^voîr  saccagé 
le  royaume,  Alfred-le-Grand^  d  abord  vaincu  par  les 
successeurs  de  ce  chef ,  paryieiit  a  reeonqtiérir  son 
trône,  et  contraint  les  Danois  h  se  soumeClre  k  ses 
lois. 

Le^  choses  changent  de*  nouveau  de  face;  Swehon, 
pi  us  heureux  encore  qu'Iwar ,  après  aivokr  parcèuru 
rAnghlonre  en  dévastateur  autant  qit-en  maître ,  lui 
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rmd  dwx  fois  4a  paix  au  poids  de  Tor ,  et  ntMrne 
en  Dannemark  en  laissant  une  partie  de  son  armée 
dans  le  pays. 

Ethelred ,  qui  lui  a  disputé  sans  talens  les  déftris 
de  la  puissance  saxonne  ^  croit  ne  pouToir  mieux  se 
débarrasser  dé  ses  hôtes  importuns^  ^'en  ordonnant 
le  massacre  simivltané  de  tous  4e9  Danois  restés  danti 
rile  (1002).  Mais  Swenon  reparaît  IViniiée  suivante 
avec  une  force  imposante  ;  trois  flottes  ont  opéré  suc«« 
eessirement  I)  de  IPOS  li  lOOT^autant  de  débarqite- 
mens,  qui  ravsfgent  de  nouveaux  la  nàalheureuse 
Angleterre. 

En  1013,  Swenon  ^  descendu  aux  bouches  dé 
THumber^  se.  répand  encore  une  fois  eômme  mi  toii^ 
rent,  et  les  Anglais  ,  fatigués  d'obéir  à  des  princes 
qui  ne  savent  pas  les  défendre  ^  le  reconiKiissenl 
eomine  roi  du  N4M*d.  Son  &k  Canut-»le*-Graiid  eut  h 
disputer  le  trô»e  k  un  rival  plcis  digne  de  lui  (Ëd«^ 
mond  Cote-de-»fer)  Revenu  da  Dapnemark  avec  de^ 
focces  considérables  et  secondé  par  le  perfide  Edric^ 
Canut  ravagea  la  partie  méridionale  et  menaça  Lon** 
dres.  Un  nouveau  partagé  eut  lieu  ^  maïs  Edmond 
ayant  été  assassiné  par  Edric ,  Canut  fut  enfin  re« 
connu  roi  de  toute  TAngleterre  ,  en  partit  ensuite 
pour  soumettre  la  Norvège ,  revint  pour  attaquer 
^Ecosse,  et  mourut  en  partageant  ses  royaumes  a  ses 
trois  enfans,  selon  Tusage  du  temps* 

Cinq  ans  après  sa  mort ,  les  Anglais  rendirent  la 
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couronoe  ii  leurs  princes  Auglo-Sàûns  ;  mais 
Edouard^  a  qui  elle  échut  en  partage ,  était  plus  fait 
pour  être  moine  ^  que  pour  sauver  un  pays  en  proie 
il  de  pareils  déchireiâens.  Il  mourut  eii  1066,  en 
laissant  k  Harold  une  couronne  que  lui  contestait  le 
chef  des  Normands  établis  en  France,  à  qui  Edouard 
en  avait,  dit-on,  fait  la  cessioli;  et  malheureusement 
pour  Harold ,  ce  compétiteur  était'  un  ambitieux  et 
un  grand  homme. 

Celte  année  1066  fut  signalée  par  une  double  ex- 
pédition extraordinaire.  Tandis  que  Guillaume«le- 
Conquérant  apprêtait  en  Normandie  un  armement 
formidable  contre  Harold,  le  frère  de  celui-ci,  chassé 
du  Northumberland  pour  ses  crimes ,  cherche  un 
appui  en  Norvège,  part  avec  le  roi  de  de  pays  et  plus 
de  30  mille  hommes ,  portés  sur  500  vaisseaux ,  qui 
descendent  aux  bouches  de  THumber.  Harold  les 
détruit  presqu^entièrement  dans  une  bataille  san- 
glante ,  livrée  près  de  York  ;  mais  k  Tinstant  même 
un  orage  plus  furieux  va  tomber  sur  lui.  Guillaume 
a  profité  du  moment  oii  le  roi  Anglo-Saxon  combat- 
tait les  Norvégiens,  pour  appareiller  de Saint-Y alery 
avec  un  des  armemèns  les  plus  considérables  (Hume 
affirme  qu^il  avait  3  mille  bâtimens  de  transport, 
d'autres  en  réduisent  le  nombre  à  1200,  portant 
60  a  70  mille  combattans).  Harold,  accouru  de  York 
en  toute  hâte,  lui  livre  près  de  Hastings  une  bataille 
décisive  ,  dans  laquelle  le  roi  d^ Angleterre  trouve 
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iHie  mort  honorable  ^  et  son  heureux  rival  soumet 
bienlôt  tout,  le  pays  k  sa  domination. 

Au  même  instant  où  ceci  se  passait  ^  un  autre 
Guillaume,  surnommé  Bras^de^fer ,  Robert  Guiscard 
et  son  frère 'Roger,  vont  conquérir  avec  une  poignée 
de  braves  la  Calabre  et  îa  Sicile  (10Ô8  a  1070). 

Trente  ans  sont  a  peine  écoulés  depuis  ces  mémo^ 
râbles  évènemens ,  lorsqu'un  prêtre  exalté  anime 
l'Europe  entière  d^un,  vertige  fanatique,  et  la  préci- 
pite iiïv  TÂsie  pour  conquérir  la  Terre-Saintç. 

Suivi  d^abord  de  cent  mille  hommes,  puis  de  deuc 
cent  nulle  vagabonds  mal  armés  ,  qui  périssent  en 
partie  sous  le^er  des  Hongrois  ,  des  Bulgares  et  des 
Grecs,  Pierre  THermite  parvient  enfin  k  franchir  le 
Bosphore,  et  arrive  devant  Nicée  avec  50 ou  60  mille 
hommes ,  qui  sont  entièrement  détruits  ou  pris  par 
les  Sarrasins. 

Une  expédition  .  plus  militaire  succède  a  cette 
campagne  de  pèlerins:  100  mille  Français,  Lorrains^ 
Bourguignons  et  Allemands ,  conduits  par  Godefroi 
de  Bouillon,  se  dirigent  par  TAutriche  sur  Constan- 
tinople;  un  pareil  nombre  sous  le  comte  de  Toulouse 
marche  par  Lyon ,  llltalie,  la  Dalmatie  et  la  Macé* 
doine.  Enfin  Bohémond,  prince  de  Tarente,  avec  des 
Normands,  des  Siciliens  et  des  Italiens,  s'embarque 
pour  suivre  la  route  par  la  Grèce  sur  Gallipoli. 

Cette  grande  migration  rappelle  les  expéditions 
fabuleuses  de  Xerxès  ;  et  les  flottes  génoises ,  véni-« 
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tiennes ,  grecques  ^  sont  frétées  pour  transporter  ces 
essaims  de  croisés  en  Asie  en  passant  le  Bosphore  ou 
les  Dardanelles;  plus  de  400  mille  hommes  se  réu- 
nissent dans  leà  plaines  de  Nicée  ^  et  y  vengent  la 
défaite  de  leurs  deranciers  ;  Godefroi  vainqueur  les 
conduit  ensuite  a  travers  TAsie  et  la  Syrie  jusquli 
Jérusalem^  ou  il  foiwle  un  royaume. 
'  Tous  les  moyens  maritimes  de  la  Grèce  et  des  ré-* 
publiques  florissante»  de  ^Italie  furent  eitrployés, 
soit  a  transporter  ces  masses  au-*deià  du  Bosphore^ 
soit  a  les  approvisionner  dul^nt  le  siège  de  Nicée , 
et  le  grand  mouvement  que  cela  imprima  aux  puis-' 
sahces  littorales  de  ritalie,  fat  peut-être  le  plus 
heureux  résoitat  des  croisades. 

Ce  succès  momentané  devint  la  cause  de  grands 
désastres  :  les  Musulmans  divisés  entre  eux  se  ral*^ 
liaient  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  combatti^e  les 
infidèles  ;  et  la  division  passa  k  son  tour  dans  le  camp 
des  croises.  Il  fallut  une  nouvelle  expédition  pour 
secourir  le  royaume  que  menaçait  le  vaillant  Nau- 
reddin.  Louis  VH  etf  Tempervur  Conrad  partirent  k 
la  tête  chacun  d'environ  100  mille  croîsés  et  prirent 
comme  leurs  prédécesseurs  la  route  de  Constantinople 
(1 142).  Mais  les  Grecs^  effrayés  par  les  visites  réiié^ 
rée,s  de  ce»  hôtes  menaeans,  conspirèrent  leur  mine. 

Conrad^  qui  avait  voulu  prendre  les  devants^ 
tomba  dans  les  pièges  de»  Turcs,  avertk  par  Manuel 
Coranènes^'etfut  défaiiten  détail  danir  plusieurs  ren^* 
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contres  par  le  sultan  dleone;  Loih&^  plus  heureux, 
^ainqait  les  Turcs  sur  les  bords  du  Méandre ,  mais 
son  armée  privée  de  Tappiii  de  Conrad,  harcelée  par 
rennemii)  battue  partiellement,  au  passage  des  défilés 
et  manquant  de  tout,  se  rit  confinée  a  ÂUalie'  sur  la 
cote  de  Pain philie ,  où  elle  chercha  les  moyens  de 
s^enbarquer  :  les  Grecs  lui  en  fournirent  d'insuffi» 
sans  .«y  et  à  ^ne  15  à  20  mille  hommes  parvinrent  à 
Antiocfae  avec,  leur  «roi  ;  le  reste  périt  ou  tomba  aux 
maina  des  Sarrasins. 

.CqS(  faibles  secoors ,  bientôt  dévorés  par  le  climat 
ei  lés  combats  journaliers,  quoique  alimentés  par  les 
petites  troupes,  successives  que  la  marine  italienne 
amenait  d'Europe,  étaient  de  nouveaux  prêts  à  sue-* 
combér  sôus  les  coups  de  Saladin,  lorsque  la  cour  de 
Reçue  parvînt  à  unir  l'empereur  Frédéric  Barberoussé 
avec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  pour  sauver 
la  Terre*Saiikte» 

L'empereur  parti  le  premier  kla  tète  de  100 mille 
Allemands,  se  fraie  un  passage  par  laTfarace,  malgré 
la  résistance  fonnelle  des  Grecs  alors  gouvernés  par 
IsiUc  TAjnge.  Frédéric  victorieux  marche  à  Gallipolî^ 
franchit  les  Dardanelles ,  s'empare  dlconc  et  meurt 
pour  s'être  baigné  imprudemment  dans  une  rivière 
qu'on  a  prétendu  être  le  Cydnus.  Son  fils ,  le  duc  de 
Souabe,  harcelé  par  les  'Musulmans,  abîmé  par  les 
mal'a4ies ,  amène,  p  peine  6  mille  hommes  a  Ptelé- 
maïs. 
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Au  même  inslant  Richard  C«eur-de-Lion  et  Phi- 
lippe-Auguste ,  mieux  inspirés ,  (*)  prirent  la  Toie 
de  mer  en  partant  de  Marseille  et  de  O^aes  a^ec 
deux  grosses  flottes  (1190).  Le  premier  s^empara  de 
Chypre^  et  tous  deux  descendirent  ensuite  en-  Sjrrie, 
où  ils  eussent  probablement  triomphé  sans  la  rivalité 
qui  s^éleva  entr'cux  et  ramena  Philippe  en  France. 

Douze  ans  après ,  une  nouvelle  croisade  est  déci- 
dée (1203) ,  une  partie  des  croisés  s^embarque  en 
Provence  ou  en  Italie ,  d'autres  sous  le  comte  de 
Flandre  et  le  marquis  de  Monf errât,  prennent  la  route 
de  Venise  dans  l'intention  d*en  faire  autant.  Mais 
ces  derniers^  séduits  par  Thabile  Dandolo,  se  réu- 
nissent a  lui  pour  aller  attaquer  Constantinople 
sous  prétexte  de  soutenir  les  droits  d'Alexis  KAnge, 
fils  de  cet  Isaac  l'Ange  qui  avait  combattu  l'em- 
pereur Frédéric ,  et  successeur  de  ces  Comnènes  qui 
avaient  favorisé  la  destruction  des  armées  de  Conrad 
et  de  Louis  Vil. 

Vingt  mille  hommes  osent  aller  attaquer  l'ancienne 
capitale  du  monde  i,  qui  compte  au  moins  200  raille 
défenseurs.  Ils  lui  lirrént  un  double  assaut  par  terre 


{*)  Richard  partit  d'Ai^letcrré  avec  SO  mille  lantasû»  et  S  inille 
cavaliers,  et  débarqua  en  Normaodiey  d'où  il  se  rendit  par  terre 
en  Guyenne  et  de  la  a  Marseille.  On  ignore  quelle  flotte  le  porta 
en  Asie.  Philippe  s^embarqua  &  Ginet  snr  des  navires  îtaliena, 
avec  des  forces  an  moins  aussi  oousidérBUei. 
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et  parimër,,  et  s^eiî  empamit.  L\i^i^patetir  s'enftiit^ 
Alexis  irAhge  replc)eë  siqr  le  tnâne  nie  peut  s^y  main- 
tenir; les  Grecs  s^insurgent  en  faveur  de 'MurzUphef 
mais  'fes  Latins  lirrent  lin  assaat  plus  samgkitit  ^ue 
lé  premier /s'emparent  de- Gonstafntinople  et  pla-^ 
cent  «sur  le  trône  leui/  chef',  le  comte  Baudouin  de 
Flandre^  Cet  empiré  dure  nm  démî-sièclé:  tes  dé* 
bris  de.  celui  dc^  Grecs  ise  réfugièrent  \  Nicée  et  à 
Trébixonde; 

'  Une  stiièitie  expédition  fut  dirigée  sur  TËgypte 
par  Jean  de  firienne,  et  malgré  le  succès  de  l'hor-^ 
fîble  siège  de  IXamîette ,  ii  fut  obligé  de  céder  de- 
nrant  les  efforts  toujours  eroissans  de  la  population 
miisalrhafié ;  les  débris  dé  sa  brillante  armée,  près 
4l!ètre  9ubmergés  par  les  eanx  an  Nil ,  furent  trop 
'heiireux  d'acheter  ki  permission  de  se  rembarquer 
pour  l'Europe. 

-  *  La  cour^  de  Rome ,  qui  trouvait  son  compte  k  en- 
tretenir Tardeur  de»  Chréttens-pour  ces  e^péditiotis^ 
•dont  elle  senleTelirait  le  fruit,  stimulait  les  princes 
allemands  k  soutenir  le' royaume  «chancelant  de  Jé<î- 
rusalem.  L'empereur  Frédéric  et  le  Landgrave  de 
Hesse  s'embarquèrent  à  Brindes  en  1227,  à  la  tête 
^é  40  mille  soldais  d'élite.  Mais  ce  Landgrave,  et 
ensuite  Frédéric  lui-même,  étant  tombée  malades', 
la  flotte  relâcha  k  Tarente  d'où  rertipè«reur,  irrité 
de  Torgueil  de  Grégoire  IX-;,  qm  osâ  l'excommunier 
parce  qu'il  n'obéissait  pas 'fts^ez  vite' au  gré  dé  ses 
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^tlr»^  repartit  plotf  iiirdi  avec  dix  tùUle  homweÈ  ^ 
cédant  aînii  h  la  tetr^wf  fù^inspiraieiit  les  foàdrtfs 
pontifieales. 

..  Louis  IX  5  anifné  du  même  esprit  ^  ou  guidé  ^  s^il 
faut  en  croire  Ancelôt  ^  par  des  motifs  d'une  poli- 
tique plus  élerée  y  partit  d' Aigiies-Mortes  en  lâ48  ^ 
avtc  120  gros  iraisseaiix  et  1 ,600  petits  baiiéieiui  ^ 
loués  dés  GâK>is  ^  Vénitiens  et  Catalans ,  car  la 
France,  quoique  baignée  par  deux  men,  n'aTait 
pas  alors  de  marine.  Ce  roi  descendit  à  Chypre,  j 
rallia  eucore  quelques  forces  ^  et  en  répartit ,  dit 
Joinville ,  avec  plus  de  1800  raisseaux  pour  des- 
pendre en  Egypte.  Son  armée  devait  être  d'environ 
80  n^ille  hommes  ^  car  bien  que  la  moitié  fut  dis-- 
persée  et  jelée  sur  les  cotes  de  Syrie ^  il  marcha^ 
quelques  mois  aprè&^  sur  le  Caire  ^  avec  60  mille 
combattans ,  dont  20  mille  à  cheval. .  Il  est  vrai  que 
Je  co^mle  de  Poitiers  avait  opéré  un  second  débarque- 
ment 4®  troupes  venant  de  F^lMice* 

On  sait  a^sez  quel  funeste  sort  épronra  cette  hril^ 
laate  armée  ^  ce  qui  n'empêcha,  pas»  20  ans  après,  le 
même  rtn  ^  de  tentée  les  chances  d  une  nourelle 
croisade  (1270).  Il  descendit  cette  fois  sur  les  mines 
d|e.  Cartfa&ge  et  asjsiégea  Tunis;  mais  la  peste  dé- 
truisit la  moitié  de  son  anâée  en  quelques  semaines 
et  Ini-même  en  fut  la  victime  Le  roi  de  Sicile, 
débarqué  avec  de  puissans  rénforis  au  moment  de 
la  mort  de  Louis  ^^  voulant  ramener  les  .débris  de 
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ramée,  dans  son  île,  essuya  nne  tempête :qiii  ehi- 
gloutifc  4  mille  hommes  et  20  grands  vaisseanix;  Ce 
prince  n^în  méditait  pas  moins  la  conquête  de 
l'empire  grec  :  et  de  Constantinople ,  comme  une 
proie  plus  utile  et  plus  sure.  Mais  Philippe,  fils  et 
eucceisseur  de  St.-Loîiis ,  pressé  de  retourner  éh 
France ,  rejeta  cette  proposition*  Cet  effort  futile 
dernier^;  les  chrétiens ,  abandonnés  en  Syrie  ^  y 
lurent  détruits  dans  les.  attaques  mémorables,  de 
Tripoli  et  de  PtoIémaiÂ  ;.  quelques  débris  des  ordres 
religieux  se  réfugièrent  a  Chypi^e  et  s'établirent  \l 
Ahodes. 

*.  Les  Musulmans  passèrent  à  leur  tour,  les  Dardai 
nelles  a'Gallipoji  en  1355^  et  s^emparèrent  sucées^ 
vivement  des  prorinces  européennes  de  l'empirp 
d^XHrient,  auquel  les  Latins  euxf«mames  ayaient  porté 
le  dernier  coup.  ^  / 

Mahomed  U,  assiégeànl:  Constantinople  (1453)  fit^ 
ditK)n^  passer  sa  flbtte  par  terre  pour  l'ihtrodtiire 
dans,  le  canal  et  fermer  le  pbrt^  on  va  jusque  dire 
qu'^elle  était  assez  considérable  pour  ètremontée  par 
20  mille  fantassins  d^élite.  Renforcé  après  la  prisé 
de  cette  capitale  de  tous  lés  moyens  de  là  marine 
grecque  y  Mahomet  place  en  peu  de  temps  son  eiti» 
pire  au  premier  rang  des  puissances  maritimes^  il 
ordonne  des  attaques  contre  Rhodes  et  même  rbntrfs 
Otranté  sur  le  continent  tjLali en ,  tandis  qu^il  court 
«n  Hongrie   chercher  un  rival  plus  digne  de 'loi 


644  -    Supplément,  *> 

(Huhiade)/  Repoussé  et  blessé,  à  Belgrade  ^  le 
se  jette  sur  Trébîzanflé  avec  une  flotte  nombreuse , 
soumet  cette  ville^  et rvaayec  400  Totles  débarquer, 
à  rîle  de  Négrepont;,  qu^il  prend  d^assaut.  Une  se- 
eonde  tentative  sur  Rhodes .  exécutée .  dit-on  «  avec 
100  mille  hommes^  par  un  de  ses  meilleurs  Ifeute* 
iiails\  est  repduèsée  art-c  perte.  Mahomet  s^apprélait 
a  y  aller  en  personne  à  la  tète  d'une  armée  im- 
Âensey  assemblée  sur  les  cotés  d'Idnie,  et  que  Vertot 
porte  a  300  mille  hommes,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit dans  ce  projet* 

Vers  la  même  époque  TAngleterre  commençait 
•aussi  2i  se  montrer  redoutable  h  ses  voisins  sur  terre 
comme  sur  mer  ;  et  les  Hollandais ,  arrachant  leur 
pays  aux  flots  de  Focéan  ^  formaient  le  germe  d'une 
puissance  plus  extraordinaire  encore  que  celle  de 
Venise. 

Edouard  III  débarqua  en  France  et  assiégea  Calais 
'avec  800  vaisseaux  et  40  mille  hommes. 

Henri  Y  descendit  deux  fois,  en  1414  et  1417;  il 
avait,  dit-on ,  1500  raisseaux  et  seulement  30  mille 
'hommes,  dont. 6  mille. de  cavalerie. 
•  Mm  jusquli  cette  époque  et  a  la  prise  de  Cori- 
-stantinople ,  tous  les  évënemens  que^nons  venons  de 
-Rapporter  avaient  eii  lieu  avant  Tinvention  de  la 
poudre,  car,  si  Henri  Y  eut  quelques  canons  k 
•Azificoùrt  eômme  x>n  le  prétend^  il  est  certain  qu'on 
A^en. -faisait  pas  çncorë  usage  dans  la  niairine.  Dès 
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lors  toatèa  lies  combinaisons -des  .anuemens  chan«^l 
gèDent^jetceitô-révolàtion  eut  lieu>  pour •  ainsi «^é^t 
au  même  instant  où  la  déeouvertd  de  la  l)OMSM)le ,  | 
du  Càp  de  Boone^-fiapéraneejet  de  F  Amérique^ 
allaient .  changer  aussi  toutes  les  €ombii|iaiBoris /dii'i 
oomnierce  maritime ^  et  cffée<r. liui système  €olcmial| 
absolument  nou^au...     :        ;  .  '  : 

'Nous. ne. parierons  pas  ici  des  expéditions  dès- 
Espagnols  'en  Amérique ,  ni  de  celles  des  Portugais  y 
de^  Hollandais  et  des  Anglais  dans  Tlride^  endou-. 
Uant  le  Gap!  de. Bonne -Espérance.  Malgré  leur 
grande  influence  sur  le  commerce  du^momte  ,mal« 
gré  le  génie  dés  Gamài^  des  Albuqùevqùe^  désGortez, 
eés  expéditions ,  entreprises  par  de  petits  corps  de 
2  ou  3  mille  hommes;,  contre  des  peuplades,  du.  liltcH 
rai  qui  ne  connaissaient  pas  lefi;arfaies  a  feu^  n'of*** 
firent  aucun  intérêt  comme  opérations  de  guerre. 

;  La  -marine  espagnole  <,  portée  à  un  haut  degré  d& 
splendeur  par'  suite  de  cette  découverte  d^un  noû-^ 
neaii  monde ,  brilla  sous  Cbarles-Qùint  :  cependant 
la  gloire  de  Texpédition  de  Tunis,  que  ce  prince 
boXiqûit  k.ia  tète  de  30 mille  honàmes  d'élite,  portés 
par  500  b&timens  génois  ou  espagnols ,  fut  balancée 
par  le  désastre  qu'essuya,  une  expédition  de 'même 
force,  entreprise  .contre  Alger  (.1541)  dans  une  sai* 
son  trop  avancée ,  ^C  malgré  les  sages  avis  de  rami-r 
rai  Dorîa.  A  peine  débarqué,  TEmpereur  vit  160  de 
ses  vaisseaux  et.  8  mille  hommes  engloutis  par  les 
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£kit8iy  et  )e-r«ite,  siiu^é  par  rhaUtetéde  Daria^  se 
Féitnit  au  cap  Metafut  ^  où  Ckarles-Quint  ne  le  re- 
joignit pak  sans  danger  ni  sans  peine. 

Dans  ces  enàre&ites  les  successeurs  de  Mahomet 
n^âvaient  pas  méconnu  tous  ies-aTantages  que  leur 
promettait  la  domination  de  tant  de  belles  pro- 
vinces maritimes  qui ,  tout  en  leur  faisant  connaître 
rimportance  de  Tempire  des  mers^  Içur  fournis- 
saient d'immenses  moyens  pour  j  arrrrei^  A  cette 
époque  Tartillerie  et  Vart  militaire  notaient  pas 
moins  avancés,  chez  ^s  Tores  quel' chez  les  Etiro« 
péens.  Leur  grandeur  fut  portée  a  son  apogée  sont 
SoUmàn  I .,  qui  assîégeaU  et  pris  Rhodes  (iâ^)  avec 
nh  armement  qu^on  a  porté  a  140  mille  hbmmes  «de 
troupes  de  terre  ^  et  qui  serait  eosoret  considérable' 
eh  le  réduisant: de  mcHtié. 

En  1565^  Mustapha  et  le»  célèbre  Drâgut  desten-4 
dirent  à  Malte  v  où  les  ehevaliers  de  Rhodes  avaient 
£nt  un  nouvel  établissement;  ils  conduisaient  32  mille 
janissaires  avec  140  vaisseoux  :  on  sait  comment  iean 
de  la  Valette  s'iminortalisa  en  le  repoussant. 
•  Un  armement  plus  redoutable  qu 'ôii  porte  a  300 
galères  et  55  mille  hommes  fut  dirigé  eh.  1527  contre 
rîlé  de  Chypre  ^  où  il  prit  Nicosie  et  mitvle  siège 
devant  Famagouste.  Les  horribles  crtiâutés  commises 
par  Mustapha,  augmentaient  les  alarmes  qu'inspi** 
raient  ses  progrès  :  l'Espagne ,  Vehiee  ^  Naplés  et 
Malte  réunirent  leurs  forces  navales  pour  secourir 
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Chypre;  maisFamaifaiisie  avait  déjà sucuonibé  malgré 
rfaéroïqiie  défense  de  Barberiego^  ^e  Mustapha  eul 
U  iaclteté  de  faire  écorcher  vif  pour  vengeivla  Hiori 
de  40  mille  Tares  qui  avaient  përi  depuis  deux  ani 
dans  lile. 

Cependanl.la  AoÉte  comlMnée^  conduite  par  deuâi 
hérofl^  Don  Juan  d'Autriche  frère  de  Philippe  II,  et 
André  Doria ,  atteifi^nit  celle  des  Turcs  à  .rentrée  dii 
g6lfe  de  Lépante  ^  près  du  même  promontoire  d'Act 
lium  où  s'était  jadis  décidé  Tempire  du  monde  entre 
Antoine  et  Augus^;  Ils  la  détruisirent  presqu'eu-^ 
Uèrement ,  plus  de  200  batimens  et  30  mille  Turcs 
furent  pris  ou  coulés  (1571)^  Cette  victoire  ne  mit 
pas  fin  k  la  suprématie  des  Ottomans  ^  mais  elle  en 
èrrâta  Tessor  :  toutefois  ils  firent  de  si  grands  prépa» 
ratifs  que  Tannée  suivante  une  flotte  aussi  considé^ 
raUe  reprit  la  mer  ;  la  paix  mit  un  terme  à  tant  de 
pavages. 

^Lê  mauvais  succès  de  Charles<>Quint  contre  Algeif 
n^empècha  pas  Sébastien  de  Portugal  de  vouloir 
tenter  la  coiiquête  de  Maroc,  où  Tappelait  un  prince 
Maure  dépouillé  de.  ses  ^ats«  Descendu  sur  les  côtes 
de  ce  royaume  ^  a  la  tâte  de  20  mille  hommes ,  ce 
jeune  prince  fut  tué  et  son  armée  taillée  en  pièces  k 
la  bataille  d'Aloasar  par  Muley  Abdelmeleck  ^  en 
1578. 

:    Philippe  II ,  dont  Torgueil  s'était  accru  depuis  la 
navale  de  Lépante  ^  pai*  les  succès  que  son 
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machkiTélisiiie  -et  Vmeufletaent  des  ligueurs  lui  prb-* 
curaient  ^n  France^ne  croyait  pas  que  rien  put  rësister 
k  ses  armes;.  Il  imagina  de  soumettre  rAngleteirre. 
L'invincible  Arknada.deslinée  a  cet  effet,  et  qui  jfit  lanl 
de  bruit  dans  le  monde,  se  composait  d^une  éxpédi** 
tion  partie/ de  £adix.  an  nombre  de'cetiltrénte-^sept 
batitnens  armés  ,  selon  Hume,  de '2630 canons  en 
bronze,  et  montés  par 20  mille  soldats  outre  Humilie 
marins.  A  ces  forces  devait  se  joindre  une  armée  de 
95  mille  hommes  que  le  duc  de  Pai^me  amënerait 
des  Pays-Bas  par  Ostende.  La  tempête  et  les  Anglaiii 
firent  justice  <le  cet  arniemént,  considérable:  pour 
Tépoque,  mais  qui ,  loin  démériter  Tépithète  -pom^» 
peuse  qu'on  lui 'avait  donnée,  perdit  d3  miUe>hom» 
mes  e^  la  moitié  de  èes  vâisseaul  sans: avoir  approché 
des  c6tes  d'Angleterre. 

'  Après  cette  expédîition,  celle  de  Gnstapbe  Adolphe 
en  Allemagne  se  présente  la  première  (1630).  L'ar^ 
mée  n'était  que  de  1^  a  18:  mille  hommies;  la  floàte 
assez  considérable  comptai!:  9  mille  maf;ek>UV.niaie 
c'est  sans  doute. par  erreur  que  IVfv  Ai^ciilon  affirmé 
qu^elle  portait  8  mille  canons.  Le  débarquement  en 
Poméranie  fut  peu. disputé  par  les  Impériaux,  et  le 
roi  de  Suède  trouva  un  grand  point  d'appui  dans  les 
peuples.  d'Allemagne.  Son  successeur  fitune  expédi* 
tion  d'une  nature  toute  extraordinaire  ,  et  dont  on 
ne  trouve  «laiM  lliistoire  qu'un  seuL autre  exemple  : 
nous  voulons  parleras  la  marche  4u'rôT  de 'Suède 
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Gliat4e0  X^'pa86ant  lefieil  «Ér  la -glatiiev  pofir  se  rMdrd 
de  Schleswig  par  Tîle  de  Jfionie  sur  Copenhague 
(1658).>  il  avakSS  miWt  hommes;^  dont  9  mil'^  de 
eavalerîe  et  .une  artillerie  proportionnëe*  Cette  en- 
treprise fut  d^asiant:  plu»  audacieuse^  que  4a  glace 
n'était  pas  tère  puisque  phisleùrs  pièces  de.canoh  et 
la  yoitupe  même  du rpi^y  furent  engiquiies. 

Apres  75  ans  de  paii(,'  la  guerre  entre  Venise  el 
kd'Tui'cs  aTait  recommencé  (1615).  Les  derniefrtu 
portèrent  une  armée  de  55  mille  liommes  arec  3d0 
galères  ou  vaisseaux  k  C^ifndie  ^  et  s  emparèrent  dii 
posté  important  de  la  Canée^  ayant  que  la  république 
songeât  k  la.  secourir.  Quoique  Venise  commençât  U 
pdrdre  des  mosmrs  qui  avaient  fait  sa  grandeur^  elle 
possédait  encore  quelques  brares^j^Morosini,  Grimani 
et  Mocenigo  )•  luttèrent,  plusieurs  années  contre  les 
Turcs., 'à  qui  leur  supériorité  numérique  et  la  pos- 
session de  4a  Ganée  donnaient  de  grands  avantages! 
'Xaflbtte  vjénitienne  aviait  acquis, néanmoins  sous 
Grimobi  pn  ascendent  marqué ,  lorsqu'une  tempête 
horrible  en  détruisit  les  deux  '  tiers  ^  avec  ^amiral 
lui-même;  .  ' 

Sn  1^648t  conmiençà  le  fenéige  de  Capdie,  Jussuf  l'at- 
taque avec  fureur  a  la  têtede30mille  hommes,  deu« 
assauts  sont  «repousses  ^  une  brèche  immense  permet 
d'en  tenter  ttn^raisième;  les  Titres  pénètrent  dans 
la  place.  Mocenigo  se  jjette  Kur  euxponpr  chercher 
la  mort  \  une  victoire  éclatante  couronne  son  hé- 
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roIsQM  ^  il  ks  repousse  el  coUble  Iob  fiwsés  de  leurs 
corps. 

Venise  aurait  pu  chasser  les  Tancs  en  enroyant 
20  mille  kommesà  Cancbe^  mais  TEureipe  lai  soute-* 
nait  faiblement ,  et  la  république  «Tait  mis  ein  jeu 
tout  ce  qui  lui  restais  de.  Téritables  gueirrîers. 

Le  siège,  repris  quelque  temps  après, dura  plus  que 
celui  de  Troie ,  chaque  campagne  était  signalée  par 
de  nouvelles  tentatives  des  Turcs  pour  porter  des 
secour^i  a  leur  armée  et  par  des  vicloires  oavales  des 
Yéniiiens  qui ,  suivant  les  progrès  qiie  la  taetique 
navale  faisait  en  Europe  ,  avaient  i^  sur  les  station*- 
nabres  musulmans,  nne  supériorité  marquée,  et  leur 
Élisaient  payer  cher  chaque  tentative  pour  sbrtir  de^ 
Dardanelles.  Trois  Morosini  et  plusieurs  Moteaigo 
se  signalèrent  dans  cette  longue  querelle. 
.  Enfin  4e  célèbre  Kiouperli^  placé  par  son  mérite  k 
la  tête  du  ministère  ottoman  ^  résolut  de  conduire 
lui-mâme  une  guerre  qui  traînait  depui»  si  long- 
temps ;  il  se  rendit  dans  l'île  où  ses  transports  suc- 
ciessifs  amenèrent  ÔO  mille,  hommes ,  k  la  tète  des* 
quels  il  poussa  vivement  les  attaques  (1667). 

Les  Turcs  déployèrent  dans  ce  askémorahle  siège 
plus  d^art  qu'ils  n^en  avaient  montré  jusqu'alors; 
leur  artillerie^  d^un  cïalibre  énoi*me,  était  bien  servie^ 
et  ils  firent  pour  la  première  fois  usage  des  tranchées, 
inventées  par  un  ingénieur  italien. 
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-  Les  Veniliéns^  de  letir^ôté^  pèrfectioniièretit  la 
dléfense  pair  Je»  mines;  jamais  on  ne  vit  pjus d-acliar^ 
Hèmeiit  pour  s'entre«-détruire  par  fes  combat»  ^  le* 
mines,  leis  assauts/  Cette  héroïque  résistance'donntf 
^la  garnison  les  moyens- de  gagner  Thiver:  au  priti^ 
temps,  Venise  lui  envoya  des  renforts ,  et  4e  duc  de 
kl  Feiiillade  amena  quelqpaes  centaines  de  volontaires 
français. 

Les  Turcs  ayant  égatement  reçu  de  pùissans  ren' 
fbrts^  redoublèrent  d'énergie,  et  iesiég^  tirait  k  sa 
fin,  lorsque  6  nri lie  Français,  tx^nduits  par  le  duc  dé 
Beaufort  et  Navailles,  arrivèrent  au  secours  (1669).> 
Toutefois  une  sorde  mial  conduite  découragea  cette 
présomptueuse  jeunesse ,  et  Narailles ,  au  bout  de 
deux  mois,  dégoûté  des  souffrances  du  siége^  prit  suf 
hii  de  ramener  les  débris  de  ses  troupes  éa  France^ 
Morosini  n'ayant' plus  alors  que  3  mille  hommes  i^x** 
ténues ,  pour  défendre  tine  place  ouverte  de  toutei 
parts,  consentit  enfin  k  l'évacuer  par  une  convention 
qui  devint  un  traité  de  paix  formel.  Candie  avait 
coûté  aux  Turcs  35  ans  d'efforts,  plus  de  100  mille 
liommes  tués  dans  1^  assauts  et  dans  plusieurs  cen- 
taines de  sorties  ;  on  estime  h  35  niille  hommes  le 
nomlnre  des  Chrétiens  de  toutes  ies  nations  qui  péri«- 
inmt  dans  cette  honorable  défense. 

La  lutte  entre  Louis  XIV,  la  HoHaiide  et  PAngle- 
lerre ,  offrit  de  grandies  bpéiraiions  maritimes  -^  mais 
aucune  descente  notable.  Celle  de  Jacques  II  cn^Ir-^ 
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lande  (1660)))  ti^  fut  composée  que  fleê  aùlle  Frata-* 
çais,  biea  que  la  flotte  de  T^iic ville. fiomplat  73  vais- 
seaux de  ligne  ^  portant  5800:  pièce»  .de  canon  et  2â 
mille  matelots.  Ce  fui  dne  Cduie  grave  de  n?avoir 
pas  je  té  au  moi  risâO  mille  hommes  eil  Irlande  avec 
de  pareils  moyens;  Ueux  laos  api:ès  i^  .Tourviile  ayant 
été  vaincu  '  k  la  (ameuse  journée  de  la  Hogue  ,  le^ 
débris  des  troupes  débarquées  durent  revenir  par 
suite  d^un  traité  d'évacuation. 

Au  commencement,  du  dix-«h«ittèmè  siècle.^  leîi 
SUédoisf  et  les  Busses  firent  deux  expéditions  bien 
diflS^rente». 

'.  Charles  XII ,:  voulant  secourir  le  duc  de  Hoistein^ 
descend  en  Dannèmark  à  la.tètede:20  mille  hommes, 
portés  par  200  transports  et  protégés  par  une  forte 
escadre;  k  la  vérité^  il  fut  secondé  par  les  marines 
anglaise  et  hollandaise.,  mais  celte  expédiUon  n^en 
fut  pas  moins  remarquable  par  les  détails  du.  débar^ 
quement*  Le  même  prince  alla  descendre  en  LLvonie 
pour  secourir  JSarval,  aiais  il  abordait  dans  un  port 
suédois: 

Pierre-terGrand. ayant  a  se  plaindre  des  Persans, 
et  voulant  profiter  de'  leurs  discordes,  s'embarque  en 
1722  sur  le  Volga  ;  il  débouc}â<e  dans  la  mer  Caspienne 
avec  270  batimena ,  portant  .20  mille  -  fantasains ,  et 
va  descendre  à.Âgrakaa  aux  bouches  du  Koissou  où 
il  attend  sa  cavalerie  qui,  forte  de  9  mille  dcagpns 
et  5  mille  cosaques l,  vieAt  le  joijBwlre  fMvr  terre  en 
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franchissant  lë  Cahcase.  Le;Ozar  "vh  aiorsï&^emjparëî* 
ife'Derbent  ^  i(  âftsiége  Bakou  ;,  pm«  îK traite  enfki 
avec  un  de»  partie. qui:  cféchiraienl  r«nipîré<les'8ofi8^ 

«n  ae  faSsanticédér  Antrafa^vt^  clef  de  la  Gaspiennc 
et  en  quelque  sorte  celte  de  la  monérchie  persane.  > 

Lé  siècle  de  Louis  XV  ne  fut  signalé  que  par  des 
éi|)^dîtiôns''éecondâites,  sans  en  excepter  celle  de 
Richelieu  contre  Mînorque,  très '^gldfîeuse  comme 
escalade ,  mais  moia9,  extraordinaire  cpmme  des- 
j?ente. 

La  guerre  d'Amérique  (1779)  fut  Tépoque  des 
^lus  graqds.  efforts  maritimes  de.' la  France  c.  PEurope 
ne  vît  pas  sans  élonnement  celte:  puissance  porter 
•en  même  temps  le  :  comte  d'Estaing  en  Amérique 
avec  25  vaisseaux  de  Itgne,  tandis  !que  M.  Orvilliers^ 
alvéc  65  vaisseaux  de  ligne  franconèspagnols,)  devait 
protéger  une. descente  opérée  par  300  vaisseaux  de 
transport  et  40  mille  hommes  réunis  au  Havre  et* a 
.Çt.-Mâlo,  ' 

Cette  nouvelle  Armada  se  promena  pendant  deux 
mois  sans. rien  entreprendre  ;  les  -veixtsr  la  chassèrent 
.enÇn  dans  ses  ports;   . 

>■  'Pkis  hèurefix,  d^Estaing  domikia  dqnft  les  Antilles 
•«i  débarqba  aux  État8*Unî|s  6  mille  Français  sous 
'Rocfaambeâu,  c^i,  suivis  plus  tard  d'une  autre  <livi^ 
nôni)  contribuèrent  à  i-nvéstir  la  petite  ârméè  ianglaitàe 
tiCdrbwaklis  ik-'NeW'-Yoïrk  (l'7Bl)iet  «ifisor  ainéi 
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{'indépendance  de  rAméiiqoe.  La  France  aurait 
triomphé  peut-être  pour  toujours  de  son  implacabre 
ritale ,  si ,  à  Taide  de  ces  parades  dans  la  Manche^ 
elle  eut  envoyé  10  vaisseaux  et  7  à  8  mUle  liommes 
de  plus  avec  le  bailH  de  Suffren  dans  Tlnde^ 

La  tentative  de  Hoche  ^ntre  Tlrlande  avec* 25 
mille  hommes  fut  dispersée  par  les  vents  et  n'eut 
pas  d'autres  suites  (1796). 

"  Plus  tard  Texpédition  de  Bonaparte  ,  portant  23 
mille  hommes  en  Egypte  avec  13  vaisseaux,  17  fré- 
gates et  4(X)  transports  ,  obtint  d'abord  des  succès, 
bientôt  suivis  de  cuisans  revers.  On  sait  que ,  dans 
Fespoir  de  Ten  chasser ,  les  Turcs  débarquèrent  à 
Aboukir'au  nombre  de  15  mille  «^  et  que  malgré 
l'avantage  de  cette  presqu'île  pour  se  retrancher  et 
attendre  des  renibrts ,  ils  furent  tous  culbutés  à  la 
liier  ou  pris  :  exemple  mémorable  de  défensive  a 
limiter  en  pareil  cas. 

L'expédition  considérable  dirigée  en  1802  contre 
Sl.-Domingi^  fut  reroarquabLc>  comme  descente^  elle 
échoua  ensuite  par  les  ravages  de  la  fièvre  jaune* 

Depuis  leurs  succès  contre  Louis  XIV ,  les  Anglais 
s'attachèrent  plutôt  à  détruire  des  flottes  rivales  et  k 
conquérir  dés  colonies  qu'a  faire  de  grandes  desce»- 
*tes«  Celles  qu'ils  tentèrent  au  XVIII"'^  siècle  contre 
Bnest  et  Cherbourg^  avec  des  corps  de  10  k  12  mille 
hoinmesiy'  ne  pouvaient  rien; -an  cœur  d'an  état  aussi 
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piiiuiaint:  que  la  France.  Les  conquèles  inovAes  qui 
leur  valurenl  TeMpire  de  t^lndostan  furent  ^uccessi^* 
Yes.  PomeMeoirs  4^  Calcula  et  ensuite  du  Bengale;, 
\\%  s'y  renforcèrent  '  peu  k  peu  par  des*  envois  de 
troupes  partiels^  et  par  les  cipayes  quils  dîscipli* 
nèrent  jusqu'au  nombrç  de  IdO  mille. 

LVxpédition  angio««-rnsse  contré  la  Hollande,  en 
1799  V  fât  etétutée  par  40  mille  hommes ,  mais  par 
plusieuns'diélxirquemens  suceessife;  elle  est  néan^ 
moii^s  inléressanté  par  ses  détails. 
'    ^n  1801 ,   AlbercromUe ,  après  avoir  inquiété  le 
Ferrol  et  Cadix ,  vint  descendre  avec  90  mille  Ân«- 
glais  en  Egypte  :  chacun  en  connaît  les  résultats, 
t    L'fîxpédttion  du  général  Stuart  en  Calabre  (en 
1806),  après  quelque  succès  è  Mayda ,  dut  regagnei* 
ia  Sicile.   Celle  contre  Buénosi-Âyres  plus  malheu- 
reuse, se  termina  par  une  capitulation. 
'    En  1807,  lord  Cartcarth  descendit  avec  25  mille 
hommes  k  Copenhague  ^  en  fii  le  siégie  et  le  bombai^- 
dehient ,  il  s^empara  de  ia  flotte  danoise  ,  but  de  son 
entreprise. 

En  1808,  Wellington  desc^dit  en  Portugal  aveîc 
15  mille  hommes.  On  sait  comment ,  victorieux  è 
y imiéra  etr  appuyé  par  l'insurrection  de  tout  le  Por- 
tugal, il  força  Junot  k  évacuer  •ce  royaume.  La 
tnêihe  armée  ,  portée  à  25  mille  hommes-  sous  les 
ordres  de  Moare,  voulant  pénétrer  en  Espfcgne  pour 
icecourir  Madrid,  fut  rejetée  sur  la  Corogne^  et  forcée 
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a  80  irembarqAer  avec  |;rande  perte.  Wellington^ 
débarqué  de  nouveau  en  Portugal. »ye«  quelques  ren* 
forts  ^  ayant  réuni  30  mille  Angbis  et  .autant  de 
Portugais ,  vengep  cette  défaite  en  surprenant  Soult 
à  Oporto  (Miû  1809)  et  en  allant  ensuite  jusqu'aux 
portes  de  Madrid  battre  Joheph'  à*  Tabvéra. 

L'eipéditk>n  d'Anvers  ^  exécutée  la  même  année, 
fut  la  plus  conflidérable  qtic  l'Angletetre  aife  entrer 
prise  depuis  Henri:  V.  Elle  ne  comptait  pas^noinsde 
70  mille  hommes,. dont  40  mille  de  troupes  de  terre 
et  30  mille  marins:  elle  n^atteîgnit  point  son  but  par 
4e  peu  de  génie  de  celui  qui  la  commandait. 

Une  descente  d'aune  nature  tout  à  fait  semblable  a 
«elle  du  roi  de  Suède  Charles  X ,  fut  celle  de  30 
bataillons: russes  passant,  en  5  colonnes,  le  golfe  de 
•Bothnie  sur  la  glace ,  avec  leur  artillerie,  pour  aller 
conquérir  les  îles  d' Aland  et  semer  la  terreur  jus- 
-qu^aui'  portes  de  Stockbolm  ,  tandis  qu^une  autre 
•division  passait  lé  golfe  a  Umeo  (Mars  1809). 

Le  généi;al  Murray  fit  en  1813  une  descente  bien 
combinée  vers  Tarragone  pour  couper  Suchel  de 
Valence;  toutefois,  après  quelques  soircès,  il  dut  se 
rembarquer. . 

-  L*»rnieiiieht  que  TAngleterre  fit  en  1815  contre 
Napoléon ,  revenu  de  Tile  d^Elbe  ^  fut  remarquable 
par  l'immense  matériel  qu'il  débarqua  k  Ostende  et 
Anvers.  Les. troupes  montaient  aussi  à  60  mille  an- 
glofhanoyrîena;  mais  ks  ans  Tenaient  par  terre,  et 
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les  autres  débarquaient  ches  une  puissance  alliée^ 
en  ^orte  que  ce  fut  un  transport  successif  et  pacifique 
plutôt  qu^une  expédition  militaire. 

Enfin,  les  Anglais  firent^  dans  la  même  année  1815, 
une  entreprise  qui  peut  être  rangée  parmi  les  plus 
extraordinaires  ;  nous  voulons  parler  de  celle  contre 
la  capitale  des  États-Unis  d^Araérique.  On  vit ,  au 
grand  étonnement  du  monde ,  une  poignée  de  7  k  8 
mille  Anglais ,  descendre  au  milieu  d'un  état  de  10 
millions  d'âmes,  pénétrer  assez  avant  pour  s  emparer 
de  la  capitale,  et  y  détruire  tous  les  établissemens 
publics  :  résultats  dont  on  chercherait  vainement  un 
autre  exemple  dans  riiistoire.  On  serait  tenté  d'en: 
accuser  Tesprit  républicain  et  anti-militaire  des  ha- 
bitans  de  ces  provinces ,  si  Ton  n'avait  pas  vu  les 
milices  de  la  Grèce,  de  Rome  ou  de  la  Suisse,  dé- 
fendre mieux  leurs  foyers  contre  des  agressions  bien 
plus  puissantes  ;  et  si ,  dans  cette  même  année ,  une 
expédition  anglaise  plus  nombreuse  que  Tautre, 
n'avait  été  totalement  défaite  par  les  milices  de  la 
Louisiane  sous  les  ordres  du  général  Jackson. 

Excepté  les  arméniens  peut-être  un  peu  fabuleux 
de  Xerxës  et  des  croisades,  rien  de  tout  ce  qui  s'est 
fait,  principalement  depuis  que  les  flottes  de  guerre 
portent  une  artillerie  formidable  ,  ne  peut  soutenir 
la  moindre  comparaison  avec  le  projet  colossal  et  les 
préparatifs  proportionnés  que  Napoléon  avait  faits 
pour  jeter  150  mille  vétérans  aguerris  sur  l'Angle- 
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tprre  ^  au  moyen  de  3  niille  péniches ,  ou  grandes 
obalôiipes  canonnières  ^  protégées  par  60  vaisseaux 
de  ligne. 

On  Yoil  aussi  combien  il  est  différent  de  tenter  de 
pareilles  descentes  lorsqii^on  n^a  a  firancbir  quiin 
bras  de  mer  dé  quelques  lieues,  ou  lorsqu'on  doit  se 
porter  en  haute  mer  k  de  grandes  distances.  La 
quantité  d^opérations  exécutées  par  le  Bosphore 
s'explique  par  cette  différence,  qui  est  décisive  dans 
ces  sortes  d'entreprises.  (*) 


p)  Six  mois  après  la  première  publication  de  cet  ouvrage, 
30  raille  Français  embarqués  à  Toulon  furent  descendre  à  Alger, 
et  plus  heureux  que  Charles-Quint ,  s'emparèrent  en  peu  de  jours 
de  cette  place  et  de  -toute  la  régence.  Cette  expédition  »  aussi  bien 
conduite  par  les  troupes  de  la  marine  que  par  celles  de  terre ,  fit 
honneur  &  Tarmée  comme  à  ses  chefs. 


Fin. 


▲DDZTZOXrS 


ET 


RECTIFICATIONS  ESSENTIELLES  A  FAIRE. 


i^  Sur  les  bases  d'opérations. 

Page  152,  ligne  8,  il  faut  ajouter  : 

Dans  ce  dernier  cas  la  ligne  des  frontières  devien- 
dra  la  première  ligne  de  défense  ,  et  Tarmée  aurs^ 
alors  à  se  pourvoir  d'une  base  en  seconde  ligne,  soit 
dans  la  direction  du  centre  de  Tétat ,  soit  dans  une 
direction  a  peu  près  parallèle  a  la  frontière,  selon  ce 
qui  sçera  eicpKqué  k  l'artitle  38  BUf  les  retraites  soit 
disant  excentriques.  :    ..    .i 

J2^  Sur  les  positions  stratégiques  é 

Page  193^  ligne  7,  après  le  tnôt  sécurité,  ajoutez  i 
ou  même  à  leur  supériorité ,  'pài^  Tem^ploi  alternatif 
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des  forces  sur  tous  les  points  importans  de  Téchi-* 
quier. 

Page  193,  ligne  16,  après  Talinéa,  on  doit  trans- 
porter le  paragraphe  entier  qui  termine  Tarticle  39, 
commençant  a  la  page  476  par  les  mots  :  Dans  les 
positions  stratégiques,  etc.,  jusqu'à  la  fin  de  la  page 
477  :  lequel  paragraphe  a  été  intercallé  par  méprise 
h  l'article  des  cantonnemens. 

3^  Sur  les  lignes  stratégiques. 

Page  197,  ligne  16,  après  les  mots:  manœuvre 
décisive,  ajoutez,  en  déviant  un  instant  de  la  ligne 
générale  d'opérations. 

Page  255,  a  la  fin  de  la  ligne  15  ajoutez  : 
Il  va  sans  dire  aussi  que  les  lignes  stratégiques  ne 
sauraient  être  intérieures  dans  le  cas  où  les  efforts 
seraient  dirigés  contre  une  extrémité  du  front  d^opé-* 
rations  de  Tennemi. 

4^  Sur  les  magasins. 

Page  283,  remplacez  les  deux  dernières  lignes 
comme  il  suit  : 

1^  Que  dans  des  contrées  fertiles  et  bien  peuplées, 
dont  les  habitans  ne  seraient' pas  hostiles,  une  armée 
de  100  à  120  mille  hommes,  allant  k  Tennemi,  mais 
encore  assez  distante  pour  embrasser  sans  danger 
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«lie  cek^ine  élenduê  de  pay» ,  peut  marcher,  etc., 
(suite  h  la  page  284). 

â^  Sur  les  camps  retranchés.  -  i    ■  / 

-  Â  Tarticle  des  camps  retranchés  rédigé  déjà  eâ 
1835  (page  315),  j^avais  ajouté  peu  d^  mots  sur  celui 
de  Linz ,  dont  je  n^avais  qu'une  connaissance  super- 
ficielle  par  ouï-dire  ;  le  numéro mU  Spectateur  mi^ 
litaire  qui  en  fait  mention,  m'étant  tombé  un  peu 
tard  entre  les  mains,  je  crois  devoir  rectifier  ce  que 
j^ai  dit  dlnexact  sur  ce  camp.  Il  se  compose  de  32 
tours  ,  dont  8  k  la  rive  gauche  ,  avec  uti  fort  carré 
dominant  le  Perlingsberg.  Sur  les  24  tours  qtïi-  se 
trouvent  k  la  rive  droite,  sept  ne  sont  que  d^  dériil^ 
tours.  La  circonférence  de  cette  ligne  est  d'environ 
10  mille  toises  ou  5  lieues  de  poste.  Les  tours  sont 
k  peu  près  k  250  toises  l'une  de  Tautre ,  et  seront 
liées  plus  tard,  en  cas  de  guerre,  par  un  chemin  cou- 
vert palissade.  Elles  sont  en  maçonnerie ,  et  k  trois 
étages ,  plus  une  terrasse  qui  constitue  la  principale 
défense,  puis  qu'elle  renferme  11  pièces  de  24;  deux 
t>busiers  sont  en  outre  placés  dans  Tétage  supérieur* 
Ces  tours  sont  pratiquées ,  comme  je  Pai  dit ,  dans 
Pexcavation  d'un  fossé  large  et  profond,  dont  le  dé- 
blais a  fourni  un  glacis  élevé  qui  met,  dit-on,  la  tour 
k  Tabri  des  coups  directs,  ce  que  je  crois  difficile  néan« 
moins  pour  la  platteforme  où  se  trouve  l'artillerie. 


Récitations  disperses. 


On  a  asftwé  que  .  ce  ^rand  Craviâl  aVail  coulïé 
presque  les  trois  quart  de  ce  qu'eut  coûté  utie  en- 
ceinte entièrement  bastionnée ,  qui  eut  fait  de  Linz 
une  place  de  premier  rang  :  d'antres  aflSrment  qu^il 
ji^SL  pas  coûté  plus,  du  quart  de  la  dépense  qu^exige- 
rait  une  enceinte  t  ^^  ^^x^'iX  remplit  d'ailleurs  un  but 
tout  différent.  Si  Ton  considère  ces  travaux  cortmof*» 
faits  peur  résister  à  un  siège  régulier ,  il  est  certain 
qu^ils  seraient  fort  défectueux.  Mais  considérés 
comme  camp  retranché^  pour  donner  un  refuge  et 
un  déboucher  sur  l^s  deux  rives .  du  Danube  a  une 
armée  considérable,  il  est  certain  aussi  quMls  rem-» 
plissent  assez  bien  cette  destination,  et  qu'iU  seraient 
d!une  .haute  importance  dans  le  csis  d'une  gfitfivf 
pomme  celle  de  1809.  S'ils  eussent  existé  keettt 
époque ,  ils  eussent  probablement  sauvé  la  capitotew 
.  Pour  compléter  un  gr:md  système  il  eut  peut  être 
ipieux  valu  enceindre  Linz  d'une  ligne  bastionnée 
régulièrement,  puis  établir  une  ligne  de  7  à  8  tours 
entre  le  saillant  oriental  de  la  place  et  l'embouchm^ 
4e  la  Traun  dans  une  étendue  directe  de  2000  tols0s 
seulement,  a6n  de  ne  réserver  comme  camp  retranr 
ché  que  la  grande  anse  formée  par  le  Danube  enti^t 
Ukïi'i  et  la  Traun  ;  on  aurait  eu  aidsi  lei  double  avatf4 
•tage  d'une  forteresse  de  premier  rang,  et  d'un  cam|> 
à  Tabri  de  ses  remparts^  s'il-  eut  été  un.  pôu'moins 
vaste,  il  eut  suffi  néanmoins  a  une  grande  armée, 
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surtout  si  on  avait  conservé  les  S  tours  dé  la  rive 
gauche  et  le  fort  de  Perlihgsberg, 

Je  ne  parierai  pas  des  défauts  de  ce  camp,  car  i) 
faudrait  avoir  un  plan  exact  de  tout  le  terrain  jur 
les  deux  rives  du  Danube  ,  et  bien  que  j'«ie  poMi 
maintes  fois  a  Lins,  je  ne  me  rappelle  pas  asse^^  exa6« 
tement  les  environs  poui^  en  juger.  Ce  qui  m'étonnq 
seulement,  c'est  qu'il  n'y  ait  pas  au  moins  un  réduit 
autour  de  Linz,  pour  favoriser  la  retraite  si  le  camp 
venait  être  forcé.  On  dira  peut  être  qu'aucune  armée 
ne  pourrait  pénétrer  au  milieu  de  ces  tours ,  même 
après  avoir  étaint  le  feu  de  quelques-unes:  cela 
n'est  pas  sans  réplique ,  car  en  pareil  cas  il  ne  serait 
pas  aisé  aux  tours  voisines  de  tirer  sur  deux  armées 
aux  prises  dans  un  espace  si  étroit,  sans  faire  autant 
de  mal  aux  leurs  qu'a  Tennemi  oftême;  d'ailleurs  si 
jc'  suis  bien  informé,  les  batteries  ne  pourraient  pas 
être  dirigées  contre  Tintérieur.   Ôr ,  si  après  avoir 
paralysé  le  feu  des  4  tours  «4^  7  à  10 ,  de  fortes 
masses  poussaient  jusqu'à  Linz,  Dieii  sait  quelle  b»« 
garre  pourrait  avoir  lieu ,  si  Ton  avait  affaire  à  un 
Souwaroff  ou  à  un  Ney  avec  des  soldats  dlsmaël  ou 
de  Friedland. 

Je  n'ai  pas  bien  compris  non  plus  la  nécessité  des 
9  tours  Jff  21  k  29  qui  sont  addossées  au  Danube, 
craindrait-on  un  débarquement  en  bateaux  au  milieu 
de  cent  mille  hommes?  serait-ce  pour  contrebattre  le 
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caiion  de  campagne  ennemi  placé  à  la  rive  gauche. 
Des  batteries  en  terre  auraient  bien  suffi,  gardées  par 
un  fossé  comme  lé  Danube  ! 

Du  reste  Tintéressante  notice  du  capitaine  Allard 
sur.c^s  tours  prouve  qu^elles  sont  bien  imaginées  pour 
obtenir  le  plus  de  feux  possible ,  sur  toute  la  péri- 
phérie des  attaques  avec  un  petit  nombre  d'artiileuri 
quoi  qu'il  y  ait  erreur  de  plume  manifeste  dans  Té* 
numération  qu'il  en  fait.  Dans  les  places  montagnen* 
ses  comme  Gênes  (où  on  les  a  employées  pour  la 
première  fois  sur  un  modèle  différent) ,  de  même 
quli  Besançon,  Grenoble ,  Lyon,  Béfort,  Briançon, 
Véronne ,  Prague,  Salzbourg ,  et  dans  les  forts  cou- 
vrant des  gorges  de  montagnes,  elles  seraient  pré^ 
cieuses.  Quant  au  tracé  du  camp  qui  semble  un  peu 
étendu  ,  Tespace  de  9  a   10  mille  toises  pour  être 
garni  complètement  sur  une  seule  ligne  avec  reserve 
exigerait  150  bataillons  au  moins;  mais  il  est  proba- 
ble que  Ton  serait  rarement  dans  le  cas  de  garder 
les  deux  rives  k  la  fois  ,  non  plus  que  le  côté  qui 
longe  le  Danube  ;  or  la  véritable  défense  ne  compor- 
terait  guères  que  la  distance  de  4  mille  toises,  depuis 
Tembouchure  de  la  Traun  jusqu'au  Haut^Daimbe, 
en  sorte  qu'avec  80  bataillons  le  camp  serait  bien 
gardé.   Dénué  de  troupes  il  exigerait  toujours  une 
garnison  de  5  mille  hommes  pour  Inoccupation  des 
tours,  mais  ces  hommes  éparpillés  en  32  petits  dé-* 
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tachemens  seraient  réduits  a  Timpuissance  de  faire 
des  sorties. 

£n  définitive,  si  Vienne  possédait  encore  son  an-» 
cienne  enceinte  ,  et  que  sa  garnison  fut  résolue 
k  en  faire  bon  usage  ,  il  faudrait  que  l'ennemi 
y  regardât  k  deux  fois  pour  braver  deux  établisse- 
mens  pareils  a  ceux-là,  et  marcher  sans  s'en  in- 
quiéter sur  cette  capitale  par  la  vallée  du  Danube, 
On  ne  le  pourrait  que  par  la  route  de  la  Carinthie, 
à  moins  d'avoir  totalement  défait  Tarmée  comme  a 
Ulm,  \  Jéna,  k  Waterloo,  ou  d'avoir  réduit  le  camp 
de  Linz* 

6^  Sur  la  logistique. 

Page  510  a  la  fin,  ajoutez  ce  qui  suit  : 

Un  autre  exemple  non  moins  extraordinaire  de 
rimportance  des  mesures  de  bonne  logistique,  fut 
donné  a  la  lataille  de  Leipzig.  En  recevant  cette 
bataille  addossé  a  un  défilé  comme  celui  de  Leipzig 
et  des  prairies  boisées  coupées  de  petites  rivières  et 
de  jardins,  il  eut  été  important  de  jeter  grand  nom- 
bre de  petits  ponts ,  d'ouvrir  des  abords  pour  y  ar- 
river, et  de  jalonner  ces  chemins;  cela  n'eût  pas 
empêché  la  perte  d'une  bataille  décisive ,  mais  on 
eût  sauvé  bon  nombre  d'hommes ,  de  canons  et  de 
caissons ,  qui  furent  abandonnés   faute  d'ordre  et 
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d^issues  pour  se  retirer.  L'explosion  ineoncevable 
du  pont  de  Lindenau  fut  également  le  réiialtat  d^une 
insousciance  impardonnable  de  rétat-iiQajor^  qui  du 
reste  n^existait  plu#  que  de  npm  dans  Tarméç^  grâces 
)i  jia  manière,  dont  Berthier  le  compçsait  et  le  trait-K 
tait.  D^ailleurs  il  faut  en  convenir  ^  Napoléon  qui 
entendait  parfaitement  la  logistique  pour  organiser 
une  irruption  ^  n'arait  jamais  songé  h  une  mesure 
de  précaution  pour  le  cas  d'une  défaite  ^  et  quand  il 
était  présent  chacun  se  reposait  sur  l'Empereur 
comme  s'il  eût  du  lui-même  tout  ordonner  et  tout 
prévoir. 
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EARATA. 


L'ouvrage  ayant  été  imprimé  un  peu  à  la  hâte ,  il  s'y  est  glissé 
certain  nombre   de   fautes  dont  nous  rectifierons  les  plus  essen- 
tielles. 
Page  146  ligne  16  au  lieu  de:  et  tout  celui  lisez  comme  celui 

—  16t     —      7  au  lieu  de  :  ou  lisez  et 

—  181     —  au  bas  de  la  page  il  faut  la  note  ci-après  : 

[*)  Cet  article  devrait  être  placé  à  la  rigueur, 
après  celui  des  lignes  d*opérations ,  surtout  dans 
un  enseignement  méthodique ,  cependant  comme 
dans  ce  dernier  il  est  souvent  question  des  fixmts 
d^opérations  j*ai  cru  pouvoir  laisser  les  choses 
comme  elles  étaient. 

—  917    —     17  au  lieu  de:  le  bat,  il  faut  les  bat 

—  %%&    —      4     •      •       »    sans  être  lisez  sans  s*être 

—  396    —     95     •      »       »    chaussées  lisez  chaussée 

—  S37  '  —     dernière  au  lieu  de  :  les  une ,  lisez  les  uns 

—  949    "  au  lieu  de  :  Nérou ,  lisez  Néroû 

—  976     '     13  après  1809  ajoutez:  et  1814 

—  987    —      4  au  lieu  de  :  ces ,  lisez  ses 

—  999    —     19     »      »      »    Et ,  lisez  De  même 

—  317     —     15     »      »       «en  ouvrages,  lisez  composes  d  ou- 

vrages 

—  319    —      5  après  aller  ajoutez  :  ensuite 

—  337    —     13  au  lieu  de:  aussi  bien,  lisez  aussi  aisément 

—  390    —     19     »      »       »    sur  les  afTaii  es,  lisez  pour  les  affaires 

—  359     —     16     »      »       »    quand,  lisez  quant 

—  361     —     19     »      ■       »    bourasque,  lisez  bourrasque 

—  349    —      6     »      »       •    qui  les  renforme,   lisez  qui  traite 

de  ces  dernières 
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Page  386  ligne  15  au  lieu  de  :  ce  parti ,  lisez  ce  dernier  parti 

—  389  —       9     »       •       »    conforme,  lisez  conformes 

—  390  —  10     ■      ■       »    le  prendrait ,  lisez  la  prendrait 

—  416  —  99     •      »       »    prequ'un ,  lisez  presqu*un 

—  418  —  au  titre,  au  lieu  de  :  marchés,  lisez  marche 
_  499  —      9  après  brèche,  ajoutez:  suffisante 

—  430  —  93  au  lieu  de  :  trois  pieds  de  hauteur ,  lisez  trois 

pieds  au-dessus  du  sol 
^    448    — '      9  au  lieu  de  :  masses  centrales  excentriques,  lisez 

masses  centrales   au  moment  du  passage,  puis 
ensuite  excentriques 

—  484    —       3  au  lieu  de  :  offre ,  lisez  offrent 

—  486     -     91     »      »       »    tout,  listz  toute 

—  487     —       i  supprimez  le  mol  :  toutes. 

—  487    —      9  au  lieu  de:  toutes  les  parties,   lisez   les  diffé- 

rentes parties 

—  490  —  16  au  lieu  de  :  auxquel ,  lisez  à  la  quelle 

—  493  —      8  après  le  mot  :  qu'une ,  placez  deux  points 
^  494  —       6  au  lieu  de  :  Tactik ,  lisez  Kriegs-Kunst . 

—  503  —  19  après  commandant,  ajoutez:  avec 

—  519  —       5  au  lieu  de  :  réunir  dans,  lisez  reserver  pour 
..  539  —  16  après  7  corps,  ajoutez:  de  9  divisions. 

•     549     —      8  au  lieu  de:  des,  lisez  les 

—  544    —      3     »      »      »    les,  lisez  »es 

—  563    —     90     »      »      tous,  lisez  tout 

'    607    —     94  supprimez   le   point  inteirogatif  et  placez  une 

virgule  • 

—  617    —    94  au  lieu  de:  oppotun,  lisez  opportun 
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SUPPLÉMENT 


AU 


PBÊCIS  DE  L'AKT  DE  LA  fiDEBRË. 


Mon  Préci&  de  ïatt  de  k  gum^e^  rédigé  en  1836 , 
pour  servir  à  l'instruction  militaire  de  Monseigneivr 
le  Grand-duc-Héritier ,  avait  été  terminé  par  une  con- 
clusion qui  ne  fut  jamais  imprimée ,  et  que  je  crois 
utile  de  donner  comme  supplément ,  en  y  ajoutant  une 
notice  plus  spéciale  encore  sur  le  moyen  d'acquérir 
soi-même  un  coup-d'œil  stratégique  sûr  et  prompt. 

Mes  lecteurs  comprendront  qu'il  s'agit  uniquement 
ici  d'indiquer  les  moyens  de  juger  avec  sagacité  les 
grandes  combinaisons  de  la  stratégie  et  des  batailles: 
quant  à  ce  qui  concerne  le  coup  d'œil  appréciiateur  de 
toutes  les  chances  que  présentent  les  divers  accidents 
du  terrain  ;  quant  à  ce  talent  de  saisir  avec  autant  de 
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promptitude  que  de  calme  toutes  les  péripéties  d^uii 
combat^  ce  sont  deux  dons  de  la  nature,  auxquels  on  ne 
saurait  suppléer  que  par  une  longue  pratique  et  par 
l'expérience  de  la  guerre  ;  le  petit  nombre  de  maximes 
qui  peuvent  servir  de  jalons  en  cette  manière  se  trou- 
vent d'ailleurs  développées  dans  l'ouvrage  même  auquel 
ces  lignes  servent  de  complément. 

L'intérêt  de  l'art  m'a  seul  déterminé  à  la  publication 
de  ces  deux  notices ,  auxquelles  on  pourrait  reprocher 
de  nombreuses  répétitions,  mais  qui  complètent  un  ou- 
vrage dont  l'utilité  a  été  appréciée,  puisque  les  nombreux 
plagiats  ne  lui  ont  pas  manqué.  Ce  sera  mon  dernier 
adieu  k  la  vaillante  génération  avec  laquelle  j'ai  tra- 
versé les  grandes  guerres  d'un  siècle  à  jamais  mémo- 
rable dans  les  fastes  militaires. 

Bruxelles,  6  février  1849. 

Général  JOMINl. 


RÉmé  mmGiQUË 


ftistmé 


A  S^Sr  AILSIK33IK  ItSltlPI&IKaiilLIK 


LE  20  MARS  4887. 


Après  la  lecture  attentive  de  mon  Précis  de 
fart  de  la  guerre,  l'essentiel  est  de  bien  se  péné- 
trer qu'en  fait  de- science  militaire,  comme  en 
toute  autre  chose,  l'étude  des  détails  devient 
aisée  pour  celui  qui  aura  su  saisir  les  points  fon- 
damentaux dont  tout  dérive.  C'est  à  dévelop- 
per ces  principes  directeurs  que  je  me  suis  sur- 
tout attaché  ;  c'est  à  les  bien  comprendre,  à  les 
bien  appliquer,  que  l'on  doit  donner  tous  ses 
soins. 

Je  ne  saurais  trop  le  répéter:  la  théorie  des 
grandes  combinaisons  spéculatives  de  la  guerre 
est  une  chose  assez  simple  en  elle-même  ;  elle  ne 
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demande  que  de  l'intelligence  et  une  réflexion 
attentive.  Cependant,  malgré  sa  simplicité,  une 
foule  de  militaires  instruits  ont  de  la  peine  à  en 
saisir  l'ensemble  :  leur  esprit  s'éparpille  sur  les 
détails  act^essoires  9  au  lieu  de  se  résumer  aux 
causes  premières,  et  ils  vont  chercher  très -loin 
ce  qui  serait  tout-à-fait  à  leur  portée,  s'ils  le  vou- 
laient sérieusement. 

Deux  choses  fort  différentes  constituent  le  talent 
d'un  général  :  savoir  bien  juger  et  bien  combiner 
des  opérations^  et  savoir  les  conduire  soi-même  à 
bonne  fin.  Le  premier  de  ces  talents  peut  être  un 
don  de  la  nature,  mais  il  peut  fort  bien  aussi  s'ac- 
quérir et  se  développer  par  l'étude.  Quant  au 
second,  il  dépend  beaucoup  plus  du  caractère  in- 
dividuel ,  et  si  l'étude  peut  l'étendre  et  le  perfec- 
tionner, elle  ne  créera  jamais  ce  savoir-faire  qui 
est  un  don  personnel. 

Pour  un  Monarque  ou  chef  de  gouvernement, 
il  est  surtout  essentiel  de  bien  juger  et  combiner 
des  opérations,  parce  que,  si  le  don  d'exécution 
lui  manque,  il  pourra  du  moins  y  suppléer  et 
reconnaître  le  bon  et  le  mauvais  côté  des  plans 
qu'on  lui  soumettra.  Il  pourra  aussi  juger  des 
talents  des  généraux  qui  lui  en  présenteront,  et 
lorsque ,  au  talent  de  faire  ufl  bon  plan ,  ceux-ci 
joindront  un  caractère  ferme  et  calme ,  il  pourra 
en  toute  sécurité  leur  confier  le  commandement 
de  ses  armées* 

Si  le  chef  de  l'Etat  était  au  contraire  un  de  ces 
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hommes  d'exécution  qui  n'ont  que  l'instinct  du 
combat  sur  le  terrain ^  sans  posséder  le  don  naturel 
de  préparer  de  savantes  combinaisons  militaires  ^ 
il  serait  exposé  à  commettre  toutes  les  fautes  que 
les  plus  célèbres  généraux-soldats  ont  commises , 
chaque  fois  qu'on  leur  a  laissé  la  conduite  de 
toute  une  campagne^  et  que  leur  vaillance  n'était 
point  éclairée  par  Tétude. 

Au  moyen  des  principes  que  j'ai  posés  et  de 
l'application 'qui  en  a  été  faite  à  plusieurs  cam- 
pagnes célèbres  9  on  aura  reconnu  que  la  théorie 
des  grandes  combinaisons  spéculatives  de  la 
guerre  peut  se  résumer  aux  vérités  suivantes. 

La  science  stratégique  consiste  ,  en  premier 
lieu,  à  savoir  bien  préparer  son  théâtre  de  guerre, 
et  à  bien  juger  celui  de  l'ennemi.  Pour  l'un  et 
Tautre,  il  faut  s'habituer  à  juger  des  points  déci- 
sifsy  ce  qui  n'est  pas  si  difficile  y  qu'on  le  pense  à 
l'aide  des  indications  que  j'ai  données,  notamment 
dans  les  articles  18  à  22« 

Ensuite ,  l'art  consiste  à  bien  employer  ses 
forces  sur  l'échiquier  défensif  qu'on  aura  préparé, 
si  Ton  veut  attendre  l'ennemi,  ou  sur  l'échiquier 
que  l'on  voudrait  envahir.  Les  diverses  chances 
de  ces  échiquiers  étant  bien  comprises  d'après 
l'art.  17,  il  reste  à  savoir  faire  emploi  des  forces 
disponibles.  Cette  mise  en  action  des  forces  pré- 
sente deux  combinaisons  principales  :  l'une  qui 
est  le  fond  du  principe  stratégique  même,  c'est 
d' obtenir i  par  la  mobilité  et  la  rapidité^  Vavantage 
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de  porter  successivement  le  gros  de  ses  forces  sur 
des  fractions  seulement  de  la  ligne  ennemie  ;  la 
seconde  ^  cest  de  porter  ses  coups  dans  la  direction 
la  plus  décisive  ^  c'est-à-dire  dans  celle  où  Ton 
peut  faire  le  plus  de  mal  à  l'ennemi  sans  s'exposer 
soi-même  à  des  chances  désastreuses ,  comme  y 
par  exemple,  de  se  voir  enlever  ses  communica- 
tions. 

Toute  la  science  des  grandes  combinaisons  de 
la  guerre  se  réduit  à  ces  deux  vérités  fondamen- 
tales. Dès  lors  9  tous  mouvements  décousus  ou 
plus  étendus  que  ceux  de  l'ennemi,  toute  position 
morcelée ,  seraient  des  fautes  graves ,  de  même 
que  tout  grand  détachement  superflu.  Au  con- 
traire, tout  système  bien  uni^  bien  serré;  toute  ligne 
stratégique  centrale  ;  toute  position  stratégique 
moins  étendue  que  celle  de  l'ennemi ,  seront  des 
opérations  sages. 

Quant  à  l'application,  les  maximes  fondamen- 
tales sont  tout  aussi  simples.  Par  la  mobilité  et 
l'initiative,  si  vous  avez  cent  bataillons  contre  un 
pareil  nombre  d'ennemis,  vous  pouvez  en  amener 
80  au  point  décisif,  en  employant  les  20  autres  à 
observer  la  moitié  de  l'armée  opposée  et  à  lui  don- 
ner le  change.  Vous  aurez  ainsi  mis  en  action  80 
bataillons  contre  50,  là  où  la  question  principale 
doit  se  décider.  C'est  par  les  marches  rapides , 
par  les  lignes  intérieures,  ou  par  un  mouvement 
général  sur  une  extrémité  de  l'ennemi,  que  vous 
atteindrez  ce  but.  J'ai  déGni  les  cas  où  l'un  et 
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Taulre  de  ces  moyens  doit  être  préféré.  (  Pages 
254.  et  255)  {'). 

Lorsqu'on  aura  un  plan  d'opérations  à  combi- 
ner, .  il  importe  de  se  rappeler  :  «  que  f  échiquier 
stratégique,  de  même  que  toute  position  d'armée, 
n'a  qu'un  centre  et  deux  extrémités  ;  »  qu'ainsi 
l'échiquier  a  ordinairement  trois  zones  :  une  de 
droite,  une  du  milieu  et  une  de  gauche. 

Le  choix  de  la  meilleure  zone  d'opérations  dé- 
pend : 

l""  De  celle  qui  procurerait  une  base  à  la  fois 
sûre  et  avantageuse  ; 

2*  De  celle  où  l'on  courrait  le  moins  de  ris- 
ques ,  et  où  l'oii  pourrait  faire  le  plus  de  mal  à 
l'ennemi  ; 

3^  Delà  situation  antécédente  des  deux  partis; 

4""  Des  dispositions  politiques  des  puissances 
voisines  du  théâtre  de  la  guerre- 

Il  y  aura  toujours  une  des  trois  zones  décidé- 
ment mauvaise  ou  dangereuse,  et  les  deux  autres 
pourront  être  plus  ou  moins  convenables ,  selon 
les  circonstances- 

La  zone  et  la  base  étant  déterminées ,  on  a  à  se 
décider  pour  le  but  des  premières  entreprises; .on 


(^)  Il  importe  de  rappeler  ici  que  toutes  les  pages  et  arti- 
cles que  je  cite  se  rapportent  à  la  S^*  édition  du  Précis  de  la 
guerre,  publiée  en  deux  volumes  à  Paris ,  chez  Anselin , 
en  1838 ,  et  qui  diffère  beaucoup  de  la  seconde. 
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choisit  donc  un  objectif.  Jls  sont  de  deux  espèces 
bien  différentes  :  les  uns,  que  l'on  pourrait  nom- 
mer des  points  objectifs  territoriaux  ou  géogra^ 
phiquesy  se  rapportent  simplement  à  une  ligne  de 
défense  ennemie  dont  on  désire  s'emparer,  ou  à 
une  forteresse  ou  camp  retranché  que  l'on  veut 
réduire;  les  autres,  au  contraire,  consistent  exclu-- 
sivement  dans  la  destruction  ou  la  désorganisa-' 
tion  des  forces  ennemies,  sans  s'inquiéter  des 
points  géographiques 9  de  quelque  nature  qu'ils 
soient*  C'était  la  guerre  favorite  de  Napoléon  (*). 

Je  ne  saurais  rien  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  à  ce 
sujet,  page  196,  et  le  choix  de  r objectif  étant  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  un  plan  d'o- 
pérations ,  je  recommande  tout  l'art.  19,  qui  en 
traite*  (  Pages  191  et  suivantes.  ) 

Le  but  étant  arrêté,  il  faut  marcher  de  la  base 
vers  ce  but  par  une  ou  deux  lignes  d'opérations, 
en  ayant  soin  de  ne  point  violer  le  principe  et  de 
ne  pas  entreprendre  de  doubles  opérations ,  à 
moins  d'y  être  forcé  par  la  nature  du  théâtre  de  la 
guerre  ou  d'avoir  une  supériorité  notable  sur 
l'ennemi,  soit  en  nombre,  soit  en  qualité  de  trou- 
pes :  l'art.  21  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  cet  objet. 


(^)  Le  poÎDt  objectif  peut  aussi  devenir  en  quelque  sorte  un 
objectif  politique ,  surtout  pour  les  interventions  dans  les 
affaires  intérieures  d'un  pays,  mais  alors  il  rentre  dans  la 
catégorie  des  points  géographiques. 
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Si  l'oii  suit  deux  lignes  territoriales ,  l'essentiel 
est  que  la  plus  importante  soit  suivie  par  la  plus 
grosse  masse  de  vos  forces,  et  la  ligne  secondaire 
par  de  simples  corps  détaches,  auxquels  on  assi- 
gnerait même,  autant  que  possible,  une  direction 
concentrique  avec  l'armée  principale. 

L'armée  marchant  à  un  but  quelconque,  avant 
d'être  en  présence  de  l'ennemi  pour  lui  livrer  ba- 
taille, prend  des  positions  stratégiques  journa- 
lières ou  passagères  :  le  front  qu'elle  embrasse,  ou 
celui  sur  lequel  l'ennemi  peut  venir  l'attaquer,  est 
son  front  d'opérations.  La  direction  du  front  d'o- 
pérations offre  une  combinaison  importante,  celle 
des  changements  de  fronts  stratégiques,  que  j'ai 
développés  à  l'art.  20,  page  211. 

Le  principe  général  veut  que,  même  à  égalité 
de  forces,  on  tienne  le  front  moins  étendu  que 
celui  de  l'ennemi,  surtout  si  l'on  reste  en  position 
pendant  un  certain  temps.  Si  vos  positions  stra- 
tégiques sont  plus  resserrées  que  celles  de  l'en- 
nemi, vous  pouvez  vous  réunir  plus  vite  et  plus 
facilement  que  lui ,  et  appliquer  ainsi  le  principe 
posé.  Si  elles  sont  intérieures  et  centrales,  l'en- 
nemi ne  peut  se  réunir  qu'en  passant  sur  le  corps 
de  vos  divisions,  ou  en  faisant  le  tour  d'une  lon- 
gue périphérie  de  cercle  :  il  est  donc  presque  hors 
d'état  d'appliquer  le  principe,  tandis  que  vous  le 
pouvez  sans  crainte. 

Mais  si  vous  étiez  très  faibles  contre  un  ennemi 
très  fort  en  nombre,  la  position  centrale ,  pouvant 
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être  entourée  de  tous  côtés  par  des  forces  qui  se-* 
raient  supérieures  sur  tous  les  points,  ne  paraîtrait 
pas  tenable,  à  moins  que  les  corps  ennemis  ne 
fussent  fort  éloignés  l'un  de  l'autre,  comme  c'é- 
tait le  cas  dans  les  armées  alliées  lors  de  la  guerre 
de  Sept  Ans;  ou  bien  à  moins  que  la  zone  centrale 
n'offrit  sur  un  ou  deux  de  ses  côtés  des  barrières 
comme  le  Rhin,  le  Danube,  les  Alpes,  qui  met- 
traient obstacle  à  une  action  simultanée  des  forces 
ennemies.  Dans  le  cas  de  grande  infériorité  nu- 
mérique, il  est  néanmoins  plus  sage  de  manœu- 
vrer sur  une  des  extrémités  de  la  ligne  ennemie  » 
que  de  se  jeter  dans  le  centre,  surtout  si  les  masses 
ennemies  sont  assez  rapprochées  pour  vous  met- 
tre en  danger. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  science  straté- 
gique^  outre  l'indication  des  points  décisifs  d'un 
théâtre  de  guerre,  repose  sur  deux  combinaisons 
l""  de  porter  la  principale  masse  de  ses  forces  suc- 
cessivement sur  des  fractions  ennemies,  pour  les 
attaquer  l'une  après  l'autre;  ^  de  savoir  donner 
à  ses  efforts  la  direction  la  plus  habile,  c'est-à-dire 
de  les  diriger  autant  que  possible  d'abord  sur  les 
points  décisifs  indiqués,  puis  ensuite  sur  les  points 
secondaires. 

Pour  expliquer  par  un  exemple  irréfragable  ce 
point  fondamental  de  toute  la  stratégie,  je  citerai 
de  nouveau  l'opération  des  Français  à  la  fin  de 
1793 ,  retracée  par  l'esquisse  ci-jointe. 

On  se  rappellera  que  les  alliés  avaient  dix  corps 
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principaux  sur  la  frontière  de  France  depuis  le 
Rhin  jusqu'à  la  mer  du  Nord. 

Le  duc  d'Torck  attaquait  Dunkerque  (n*"  1). 

Le  maréchal  Freytag  couvrait  le  siège  (n*  2). 

Le  prince  d'Orange  était  à  Menin  en  intermé- 
diaire (n*^  3). 

Le  prince  de  Cobourg  avec  l'armée  principale 
attaquait  M aubeuge  et  gardait  l'espace  entre  cette 
place  et  l'Escaut  par  de  forts  détachements  (n""  i), 

Clairfayt  couvrait  le  siège  (n**  5).  • 

Benjouski  couvrait  Charleroi  .et  la  Meuse  vers 
Thuin  et  Charleroi,  dont  on  relevait  les  fortifica- 
tions (no  6). 

Un  autre  corps  couvrait  les  Ardennes  et 
Luxembourg  (n*  7). 

Les  Prussiens  assiégeaient  Landau  (n""  8). 

Le  duc  de  Brunswick  couvrait  le  siège  dans  les 
Vosges  (n'  9). 

Le  général  Wurmser  observait  Strasbourg  et 
l'armée  du  Bhin  (n^  10}. 

Les  Français,  outre  les  détachements  qui  se 
trouvaient  en  face  de  ces  corps  ennemis ,  avaient 
cinq  masses  principales  dans  les  camps  de  Lille  y 
Douai  y  Guise  y  Sarrelouis  et  Strasbourg  (voyez  a, 
6,  c,  d,  e).  Une  forte  réserve  (flf),  composée  des 
meilleures  troupes  tirées  des  camps  de  la  frontière 
du  Nord ,  fut  destinée  à  se  jeter  successivement 
sur  tous  les  points  de  la  ligne  ennemie,  de  concert 
avec  les  troupes  qui  s'y  trouvaient  déjà  {i^k,  /,  m). 

Cette  réserve,  secondée  par  les  divisions  du 
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camp  de  Cassel  près  Dunkerque,  commença  en 
effet  par  battre  les  corps  1  et  2^  sous  le  duc 
dTorcky  puis  celui  des  Hollandais,  n°  3,  à  Menin; 
ensuite  celui  de  Clairfayt  (5)  devant  Maubeuge  ; 
enfin  9  allant  joindre  Tarmëe  de  la  Moselle  vers 
SarrelouiSy  elle  battit  le  duc  de  Brunswick  dans 
les  Vosges 9  et,  aidée  par  l'armée  du  Rhin  (/*), 
chassa  Wnrmser  des  lignes  de  Wissembourg. 

Certes,  le  principe  général  était  bien  appliqué, 
et  toute  opération  pareille  sera  toujours  excel- 
lente par  elle-même.  Mais  comme  les  Autrichiens 
composaient  la  moitié  des  forces  coalisées,  et  qu'à 
partir  des  points  4,  5,  6,  ils  avaient  leurs  lignes  de 
retraite  sur  le  Rhin  {A  et  B)y  il  est  clair  que,  si  les 
Français  avaient  rassemblé  trois  de  leurs  grands 
corps  pour  les  jeter  sur  celui  de  Benjouski  à  Thuin 
(no  6)  et  se  rabattre  ensuite  sur  le  prince  de  Co~ 
bourg,  en  tombant  sur  sa  gauche  par  la  route  de 
Charleroi,  ils  auraient  culbuté  l'armée  impériale 
sur  la  mer  du  Nord ,  et  obtenu  ainsi  d'immenses 
résultats. 

Le  Comité  de  salut  public  attachait  un  grand 
prix  à  ne  pas  laisser  tomber  Dunkerque  entre  les 
mains  des  Anglais;  outre  cela,  le  corps  d'Torck , 
campé  dans  les  dunes,  pouvait  être  coupé  et  jeté  à 
la  mer,  et  les  masses  françaises  disponibles  se 
trouvaient  à  Douai,  Lille  et  Cassel  ;  en  sorte  qu'on 
eut  de  bon  motifs  pour  commencer  par  1  attaque 
des  Anglais.  Le  coup  manqua  son  but  principal, 
parce  que  Houchard,  n'appréciant  pas  son  avan- 
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tage  stratégique,  ne  sut  pas  agir  sur  la  ligne  de 
retraite  anglo-hanovrienne,  et,  pour  Ten  punir, 
on  le  guillotina,  quoiqu'il  eût  bien  sauvé  Dunker- 
que,  mais  non  coupé  les  Anglais  comme  il  le  pou- 
vait. 

On  observera  que  cette  promenade  successive 
de  la  réserve  française  sur  tout  le  front  procura 
cinq  victoires  qui  n'eurent  qu'un  demi-résultat, 
parce  que  c'étaient  des  attaques  de  front  et  que,  les 
places  une  fois  dégagées,  les  armées  alliées  n'étant 
point  entaméeS)  et  la  réserve  française  allant  se 
promener  ailleurs,  on  ne  sut  pousser  à  fond  aucun 
des  succès  remportés*  Si  les  Français,  basés  sur 
leurs  cinq  places  de  la  Meuse,  eussent  réuni  cent 
mille  hommes  par  des  marches  hardies  et  rapi- 
des, pour  tomber  sur  le  centre  de  ces  corps  mor- 
celés, écraser  Benjouski  vers  Charleroi,  assaillir 
le  prince  de  Cobourg  à  revers,  le  battre,  le  pour- 
suivre à  outrance  comme  Napoléon  fit  à  Ratis- 
bonne,  et  comme  il  voulait  le  faire  à  Ligny  en 
1815,  le  résultat  eût  été  bien  différent. 

J'ai  cité  ce  fait  comme  un  de  ceux  qui. démon- 
trent le  mieux  les  deux  branches  de  l'empire 
stratégique  des  masses,  c'est-à-dire  l'emploi  ^suc- 
cessif  et  l'emploi  au  point  décisif  (^).  Dès  lors,  il 


(<)  L'opération  que  je  cite  prouve  l'avantage  de  l'emploi 
au  point  décisif,  nïh  parce  qu'il  eut  lieu,  mais  au  contraire 
parce  qu'il  n'eut  pas  lieu  en  1793.  Si  Napoléon  eût  été  à  la 
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parait  que  Ton  est  autorisé  à  en  conclure  que  tout 
le  principe  des  opérations  stratégiques  git  dans  la 
double  application  que  je  viens  de  faire  de  ces 
deux  combinaisons. 

Pénétré  de  ces  vérités,  tout  militaire  instruit 
sera  convaincu  aussi  que  les  bonnes  manœuvres 
dans  les  batailles  dépendent  absolument  du  même 
principe,  c'est-à-dire  de  porter  ses  efforts  sur  une 
seule  aile  ou  sur  le  centre,  selon  la  position  des 
masses  ennemies.  Il  importe  seulement  d'obser- 
ver que  dans  les  batailles  il  faut  calculer  les  dis- 
tances avec  plus  de  précision  encore,  car,  les  ef^ 
fets  étant  plus  rapprochés  et  plus  immédiats ,  on 
doit  éviter  de  donner  prise  à  l'ennemi,  surtout  s'il 
a  un  système  bien  serré.  Ajoutons  à  cela  le  calme 
dans  l'action  ;  le  choix  des  positions  de  bataille 
les  plus  propres  à  favoriser  le  système  de  défense 
offensive  (art.  30)  ;  l'emploi  simultané  des  forces 
pour  le  coup  de  collier,  selon  ce  que  j'ai  dit  pages 
46  à  48  du  tome  II;  le  talent  d'exciter  ses  soldats 
et  de  les  lancer  à  propos,  nous  aurons  ainsi  ré- 
sumé tout  ce  qui  peut  être  un  gage  de  la  victoire, 
tout  ce  qui  constitue  le  talent  d'exécution. 


place  de  Carnot,  il  fût  tombé  avec  toutes  ses  forces  sur  Char- 
leroî  )  d'où  il  se  fût  rabattu  sur  la  gaucbe  du  prince  de 
Cobourg,  qu'il  eût  coupé  de  sa  ligne  de  retraite.  Que  l'on 
compare  les  résultats  des  savantes  manœuvres  du  Saint-Ber- 
nard et  de  léna  avec  l'opération  demi-k&bile  de  Carnot ,  et 
l'on  jugera. 
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Le  point  décisif  du  champ  de  bataille  est  près** 
que  toujours  facile  à  saisir,'  mais  le  moment  dé- 
cisif pour  frapper  ne  Test  pas  de  même;  c'est  ici 
que  le  génie  naturel  et  l'expérience  sont  tout,  et 
la  théorie  à  peu  près  nulle- 

Il  importe  de  méditer  avec  attention  l'art-  4-2, 
qui  indique  comment  un  général,  en  posant  bien 
un  petit  nombre  de  suppositions  sur  ce  que  peut 
faire  l'ennemi^  et  sur  ce  qu'il  lui  convient  de  faire 
lui-même  dans  toutes  les  hypothèses,  réussira  à 
se  former  un  coup-d'œil  sûr  et  rapide  sur  toutes 
les  éventualités,  et  à  avoir  un  parti  pris  d'avance 
pour  déjouer  les  entreprises  que  l'ennemi  pourrait 
tenter^ 

Je  dois  recommander  aussi  l'art.  28,  sur  les 
grands  détachements  :  c'est  un  mal  indispensable, 
mais  qui,  si  l'on  n'y  prend  garde,  ruine  facilement 
les  meilleures  armées.  En  faire  peu,  les  mobiliser 
beaucoup^  les  rappeler  promptement  à  soi  dès 
qu'on  le  peut,  leur  donner  de  sages  instructions 
pour  éviter  des  catastrophes,  sont  des  maximes 
essentielles  pour  un  général  prudent. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  les  deux  premiers  cha- 
pitres traitante/^  la  politique  militaire:  ils  ne»sont 
eux-mêmes  qu'un  résumé  très  bref  de  cette  par- 
tie de  Tart  de  la  guerre  qui  concerne  les  hommes 
d'Etat,  mais  dont  il  est  urgent  ds  se  Lien  pénétrer. 
J'appellerai,  toutefois,  l'attention  sur  l'art.  14>, 
relatif  au  commandement  des  armées  ou  au  choix 
des  généraux  en  chef,  objet  qui  mérite  toute  la 
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sollicitude  d'un  gouvernement  iiage,  car,  de  là  dé- 
pend souvent  le  salut  de  l'Etat.  On  peut  accorder 
toute  confiance  à  un  bon  stratégien  pour  en  faire 
un  chef  d^élat-major  d'armée;  mais  pour  le  com^ 
mandement  en  chef  il  faut,  avant  tout,  un  homme 
expérimenté,  doué  d'un  grand  caractère  et  d'une 
énergie  éprouvée;  la  réunion  de  deux  hommes 
doués  de  ces  différentes  qualités  pourrait,  à  défaut 
d'un  grand  capitaine  du  premier  ordre,  conduire 
une  armée  aux  plus  brillantes  entreprises. 

Je  ne  saurais  rien  ajouter  non  plus  au  résumé 
stratégique  de  la  page  407,  tome  t*',  ni  à  la  con- 
clusion générale  (tome  II,  page  289)>  sans  tomber 
dans  d'étemelles  répétitions.  Il  ne  me  reste  donc 
qu'à  terminer  ce  résumé  par  l'indication  des 
moyens  les  plus  simples  pour  apprendre  à  mettre 
en  pratique  les  maximes  qu'il  renferme. 


NOTICE 


8U1 


LES  imn  D'ACQUÉRIR  SOI-HÊHE 


UW  BOXff  OOIXP-D'Œn   STRATiOZQUX. 


L'étude  des  principes  de  la  stratégie  ne  saurait 
porter  de  bons  fruits,  si  Ton  se  bornait  à  loger  ces 
principes  dans  sa  mémoire,  sans  chercher  à  s'ini- 
tier dans  toutes  leurs  combinaisons,  et  sans  exer- 
cer fréquemment  son  jugement  en  les  appliquant 
soi-même  sur  la  carte ,  soit  à  des  hypothèses  de 
guerre  fictives ,  soit  aux  opérations  les  plus  bril* 
lantes  des  grands  capitaines.  C'est  à  Taide  de  tels 
exercices  que  Ton  parvient  à  acquérir  un  coup«- 
d'oeil  stratégique  prompt  et  sûr,  qualité  la  plus 
précieuse  pour  un  général ,  et  sans  laquelle  il  ne 
saurait  jamais  mettre  en  pratique  les  plus  belles 
théories  du  monde. 

Lorsqu'il  est  bien  pénétré  des  avantages  que 
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procure  la  mobilité  d'une  masse  successivement 
mise  en  action  sur  plusieurs  fractions  des  forces 
ennemies ,  et  surtout  lorsqu'il  aura  reconnu  toute 
l'importance  de  diriger  constamment  ses  efforts 
sur  les  points  décisifs  du  théâtre  des  opérations , 
un  militaire  studieux  devra  naturellement  cher- 
cher à  reconnaître  du  premier  coup-d'œil  quels 
sont  ces  points  décisifs.  J'ai  déjà  fait  pressentir 
dans  le  chapitre  III ,  page  160 ,  du  Précis  de 
fart  de  la  guerre  (*),  par  quels  simples  procédés 
d'analyse  on  peut  arriver  à  cette  connaissance. 

En  effety  il  est  une  vérité  d'une  simplicité  frap- 
pante, qui  domine  toutes  les  combinaisons  de  la 
grande  guerre  :  c'est  a  que,  dans  quelque  position 
qu'un  général  se  trouve,  il  n  a  jamais  qu'à  décider 
s'il  doit  opérer  sur  sa  droite,  sur  sa  gauche ,  ou 
directement  devant  lui.  » 

Pour  s'assurer  de  la  justesse  de  cette  assertion , 
prenons  d'abord  ce  général  dans  son  cabinet ,  au 
début  de  la  guerre  :  son  premier  soin  sera  natu- 
turellement  de  choisir  la  zone  d'opérations  qui  lui 
offrira  les  plus  grandes  chances  de  succès ,  et  le 
moins  de  périls  en  cas  de  revers.  Comme  tout 
théâtre  d'opération  ne  saurait  avoir  plus  de  trois 
zones,  celle  de  droite,  celle  du  centre,  celle  de  gau- 
che, et.que  j'ai  indiqué  aux  art.  17  à  22  la  manière 


(1)  Troisième  édttioD  de  1838,  pag.  157  à  161  du  tome  P'. 
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de recooDailre  les  avantages  et  les  dangers  de  ces 
zones,  ce  choix  sera  facile  à  faire. 

Lorsque  le  général  aura  définitivement  arrêté 
la  zone  sur  laquelle  il  sera  décidé  à  diriger  ses 
principales  forces,  et  lorsque  ces  forces  y  seront 
établies,  elles  auront  un  front  d'opérations  en  face 
de  l'armée  ennemie,  qui  aura  aussi  le  sien.  Or, 
ces  fronts  d'opérations  présenteront  également  les 
trois  mêmes  directions  de  droite,  de  gauche,  ou 
du  centre.  Il  ne  restera  donc  plus  qu'à  juger  celle 
où  l'on  pourrait  causer  le  plus  de  mal  à  Tennemi, 
car  ce  sera  toujours  la  meilleure,  surtout  si  on 
peut  l'adopter  sans  courir  risque  d'exposer  ses 
propres  communications  ;  j'ai  indiqué  à  cet  effet, 
dans  le  Précis  de  Vart  de  la  guerre,  toutes  les 
chances  que  l'on  doit  rechercher  ou  éviter. 

Enfin,  lorsque  les  deux  armées  se  trouveront  en 
présence  sur  le  champ  de  bataille  oii  le  choc  dé- 
cisif doit  avoir  lieu,  prêtes  à  en  venir  aux  mains, 
elles  auront  de  même  une  aile  droite,  une  gauche 
et  un  centre,  contre  chacun  desquels  on  trouve- 
rait plus  ou  moins  d'avantages  à  porter  ses  princi- 
paux coups. 

En  résumant  ainsi  toute  opération  de  grande 
guerre  à  trois  combinaisons  fondamentales  aussi 
simples,  on  parviendra  facilement  à  juger  laquelle 
des  trois  directions  il  conviendrait  mieux  d'à*- 
dopter,  et  dès  que  la  plus  favorable  sera  reconnue, 
on  ferait  une  faute  d'adopter  l'une  des  deux  au- 
tres ,  car  ce  serait  s'exposer  gratuitement  à  des 
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chances  funestes ,  pour  renoncer  à  des  succès 
presque  certains. 

Nous  avons  dit  qu'après  avoir  déterminé  le 
choix  de  la  zone,  on  n'aurait  qu'à  appliquer  ces 
trois  mêmes  hypothèses  au  front  d'opérations  sur 
lequel  on  devra  manœuvrer. 

Prenons»  pour  démontrer  cette  vérité,  le  même 
théâtre  d'opérations,  entre  le  Rhin  et  la  mer  du 
Nord,  <|ue  nous  avons  déjà  cité,  et  qui  se  trouve 
reproduit  par  le  croquis  ci-contre. 

Bien  que  ce  théâtre  présente,  en  quelque  sorte, 
quatre  sections  géographiques,  savoir  :  l'espace 
entre  le  Rhin  et  la  Moselle  ;  celui  entre  la  Mo- 
selle et  la  Meuse  ;  l'intervalle  entre  la  Meuse  et 
l'Escaut;  enfin,  lespace  entre  l'Escaut  et  la  mer, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'armée  dont  la  base 
serait  en  ÀA^  et  qui  aurait  son  front  d'opérations 
en  BBf  n'aurait  jamais  que  trois  directions  gé- 
nérales à  choisir,  car  les  deux  espaces  du  centre 
appartiendraient  toujours  à  une  même  zone  cen* 
traie,  puisqu'il  en  existerait  une  autre  à  droite  et 
une  autre  gauche. 

L'armée  BB  voulant  prendre  l'offensive  contre 
l'armée  CC9  dont  la  base  serait  sur  le  Rhin, 
aurait  à  choisir  entre  trois  directions.  Si  elle  ma- 
nœuvrait par  son  extrême  droite  en  descendant  la 
Moselle  (vers  D) ,  il  est  évident  qu'elle  menace- 
rait la  ligne  de  retraite  des  ennemis  en  cherchant 
à  les  couper  du  Rhin  :  mais  ceux-ci ,  réunissant 
tottte  la  masse  de  leurs  forces  vers  Luxembourg , 
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pourraient  fondre  sur  la  gauche  de  cette  armée  D^ 
la  contraindre  à  faire  un  changement  de  front 
et  à  recevoir  bataille  parallèlement  an  Rhin^ 
ce  qui  causerait  sa  ruine  en  cas  d'une  défaite 
sérieuse. 

Si,  au  contraire,  l'armée  B  voulait  jeter  ses  ef- 
forts à  l'extrémité  opposée  sur  sa  zone  de  gauche, 
vers  Ej  afin  de  profiter  des  avantages  que  les 
belles  places  de  Lille  et  de  Yalenciennes  lui  pro- 
cureraient pour  manœuvrer  contre  l'extrême 
droite  du  front  d'opérations  ennemi,  elle  s'expo- 
serait à  bien  plus  d'inconvénients  encore.  Car 
l'armée  CCy  rassemblant  toutes  ses  forces  vers 
Audenarde,  pourrait  fondre  sur  sa  droite,  et,  en 
débordant  encore  cette  aile  dans  le  combat,  la 
rejeter  dans  l'impasse  formé  vers  Anvers  par  le 
bas-Escaut  et  la  mer,  où  il  ne  lui  resterait  qu'à 
mettre  bas  les  armes  ou  à  se  faire  jour  en  sacri- 
fiant la  moitié  de  ses  forces. 

De  ces  deux  vérités,  il  résulte  évidemment  que 
la  zone  de  gauche  serait  la  plus  mauvaise  pour 
l'armée  B^  et  que  celle  de  droite,  bien  qu'elle  of- 
frit quelques  chances  de  succès,  aurait  aussi  de 
graves  inconvénients.  Reste  donc  la  zone  centrale  : 
celle-ci  réunirait  tous  les  avantages  désirables,  car 
l'armée  By  en  jetant  la  principale  masse  de  ses 
forces  vers  Cbarleroi  afin  de  couper  en  deux  l'im- 
mense front  d'opérations  de  l'ennemi,  pourrait 
accabler  son  centre  et  culbuter  sa  droite  sur  An-- 
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vers  et  le  bas-Ëscaut,  sans  exposer  en  rien  ses 
propres  communications. 

Lorsqu'on  a  réuni  ses  forces  sur  la  zone  la 
plus  favorable,  on  doit  naturellement  les  diriger 
ensuite  sur  la  partie  du  front  d'opérations  de  l'en- 
nemi qui  se  trouverait  en  harmonie  avec  le  but 
principal  de  l'opération  projetée.  Ainsi;  lorsque 
vous  aurez  manœuvré  par  votre  droite  contre  la 
gauche  ennemie,  avec  l'intention  de  couper  la 
majeure  partie  de  son  armée  de  sa  base  du  Rhin, 
il  est  clair  que  vous  devez  constamment  opérer 
dans  le  même  sens»  car,  si  vous  portiez  vos  efforts 
sur  la  droite  du  front  d'opérations  de  l'ennemi, 
tandis  que  vos  projets  auraient  eu  pour  but  de 
gagner  sa  gauche,  vous  perdriez  naturellement 
tout  le  fruit  du  plan  d'opérations  le  mieux  com- 
biné. 

Si,  au  contraire,  vous  avez  décidé  de  prendre 
la  zone  de  gauche  dans  le  but  de  refouler  l'ennemi 
sur  la  mer  qui  se  trouve  dans  cette  direction,  il 
est  évident  que  vous  devez,  toujours  manœuvrer 
par  votre  droite  pour  rejeter  l'ennemi  sur  l'obsta- 
cle insurmontable^  puisque,  si  vous  manœuvriez 
par  votre  gauche,  ce  serait  vous  et  non  l'en- 
nemi qui  se  trouverait  acculé  à  la  mer  en  cas  de 
revers. 

£n  appliquant  les  mêmes  maximes  aux  théâtres 
des  campagnes  de  Marengo,  d'Ulm^  d'Iéna,  nous 
trouvons  toujours  la  combinaison  d'une  triple 
^one,  avec  la  différence  que  dans  ces  campagnes 
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ce  n  était  plus  la  direction  du  centre  qui  était  la 
meilleure.  En  1800,  ce  fut  la  direction  de  gauche 
qui  menait  droit  à  la  rive  gauche  du  Pô,  sur  la 
ligne  de  retraite  de  Mêlas;  en  1805,  ce  fut  encore 
la  zone  de  gauche  qui  menait»  par  Donavert,  sur 
Textrème  droite  et  sur  la  ligne  de  retraite  de 
Mack;  enfin,  en  1806,  ce  fut  au  contraire  par  la 
zone  de  droite  que  Napoléon  pouvait  gagner  la 
ligne  de  retraite  des  Prussiens,  en  filant  de  Bam- 
berg  sur  Géra. 

£n  1800;  Napoléon  avait  à  choisir  entre  la 
ligne  d'opérations  de  droite,  qui  le  menait  sur  les 
bords  de  la  mer  vers  Nice  et  Savonne  ;  celle  du 
centre  conduisant  de  front  par  le  Mont-Cenis  sur 
Turin,  et  celle  de  gauche,  qui  le  portait  par  le 
Saint-Benard  ou  le  Simplon  sur  les  communica- 
tions de  Mêlas»  Les  deux  premières  directions 
m'offraient  aucune  chance  favorable,  et  la  droite, 
surtout,  pouvait  être  dangereuse,  comme  elle  le 
fut  en  effet  àMasséna,  qui  se  trouva  rejeté  et  in- 
vesti dans  Gênes.  La  direction  décisive  était  donc 
évidemment  celle  de  gauche. 

£n  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  démontrer 
mon  idée. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  batailles,  il  y  a  na- 
turellement une  double  complication^  car  ici  il 
faut  concilier  le  coup-d'œil  stratégique  avec  le 
coup-d'œil  tactique.  Une  position  de  bataille, 
ayant  nécessairement  des  rapports  avec  la  ligne 
de  retraite  et  avec  la  base  d'opérations,  aura  donc 


une  direction  Uratégique  bien  déterminée  ;  mais 
elle  aura  aussi  des  rapports  avec  la  nature  du  ter- 
rain où  le  combat  se  livrera ,  et  avec  remplace* 
ment  des  troupes  de  différentes  armes  des  deux 
partis;  ce  qui  constitue  ses  rapports  tactiques* 
(Quoique,  en  général,  une  armée  prenne  sa  ligne 
de  bataille  de  manière  à  conserver  ses  ligues  de 
retraite  derrière  elle,  il  arrive  bien  souvent  aussi 
«  '  qu'elle  soit  obligée  de  combattre  parallèlement  à 
cette  ligne  de  retraite,  de  telle  sorte  que  cette 
ligne  se  trouverait  dans  le  prolongement  d'une 
aile....  Dans  ce  cas,  il  est  évident  que,  sr  vous 
tombez  sur  cette  aile  avec  des  forces  accablantes^ 
l'armée  ennemie  peut  être  coupée,  anéantie  ou 
forcée  à  se  faire  jour  Tépée  à  la  main. 

Je  citerai  pour  exemple  la  célèbre  bataille  de 
Leuthen,  en  1757,  que  j'ai  rapportée  dans  Tbis-^ 
toire  des  guerres  de  Frédéric,  et  les  célèbres 
journées  deKrasnoï,  dans  la  retraite  de  Moscou  » 
en  1812. 

La  figure  ci-après  explique  la  combinaison  de 
Krasnoî  : 


I      I 


-27  - 

La  ligne  A  À  indique  la  ligne  de  retraite  de 
Napoléon,  qui  se  dirigeait  vers  Cj  et  prit  la  posi- 
tion BB  pour  couvrir  sa  marche. 

11  est  évident  que  la  principale  masse  de  Tar- 
mée  de  Kutusof  DD  aurait  dû  se  porter  en  EE 
pour  accabler  la  droite  des  Français ,  dont  Tar- 
mée^  prévenue  au  point  C ,  eût  été  d'autant  plus 
sûrement  perdue,  que  chacun  sait  dans  quel  état 
elle  se  trouvait  à  six  cents  lieues  de  sa  véritable 
base. 

La  même  combinaison  se  représente  à  Jem* 
mapesy  où  Dumouriez  y  en  débordant  la  gauche 
des  Autrichiens,  au  lieu  d'attaquer  leur  droite,  les 
eût  entièrement  coupés  du  Rhin. 

A  la  bataille  de  Leuthen,  Frédéric  accabla  Taile 
gauche  des  Autrichiens  9  qui  se  trouvait  dans  la 
direction  de  la  ligne  de  retraite^  ce  qui  fut  cause 
que  toute  Taile  droite  dut  se  réfugier  dansBreslau 
et  y  capituler  peu  de  jours  après* 

Dans  des  ca*s  semblables,  il  n'y  a  pas  moyen 
d'hésiter;  le  point  décisif  est  sur  l'aile  ennemie 
qui  se  trouve  la  plus  voisine  de  sa  ligne  de  re- 
traite, dont  il  faut  s'efforcer  de  s'emparer,  sans 
toutefois  compromettre  la  sienne. 

Lorsqu'une  ligne  de  bataille  ennemie  possédera 
une  ou  deux  lignes  de  retraite  perpendiculaire- 
ment derrière  elle ,  alors  la  combinaison  pure- 
ment tactique  devra  l'emporter,  et  il  sera  en  gé- 
néral plus  naturel  d'attaquer  le  centre  ou  celle 
des  deux  ailes  où  les  obstacles  du  terrain  seraient 


moins  favorables  à  la  défense  :  car  la  première 
chose  est  de  gagner  la  bataille  sans  chercher  tou- 
jours la  destruction  totale  de  l'ennemi.  Cela  dé- 
pend de  la  proportion  numérique  des  forces ,  de 
l'état  moral  des  deux  armées,  et  de  circonstances 
qu'on  ne  saurait  réduire  en  maximes  absolues. 

Enfin,  il  arrive  aussi  qu'une  armée  parvient  à 
s'emparer,  avant  la  bataille ,  de  la  ligne  de  re- 
traite de  l'ennemi ,  ainsi  que  Napoléon  le  fit  à 
Marengo,  à  Ulm  et  à  léna...  Le  grand  point  dé- 
cisif étant  gagné  par  des  marches  habiles  avant 
de  combattre ,  on  ne  lutte  plus  alors  que  pour 
empêcher  l'ennemi  de  forcer  le  passage,  et  on  n'a 
d'autre  manœuvre  à  lui  opposer  qu'une  ligne  de 
bataille  parallèle ,  car  il  n'y  a  pas  de  raison  de 
manœuvrer  sur  une  aile  plutôt  que  sur  une  autre. 
Pour  l'ennemi  qui  se  trouve  coupé,  le  cas  est  tout 
différent  :  il  n'a  qu'un  moyen  de  salut ,  c'est  de 
reconnaître  l'aile  vers  laquelle  il  pourrait  plus 
promptement  regagner  sa  ligne  de- retraite,  et  d  y 
jeter  tout  ce  qu'il  pourrait  de  ses  forces,  afin  d'en 
sauver  du  moins  la  majeure  partie.  Or,  tout  ce 
calcul  ne  consiste  encore  qu'à  juger  s'il  faut  faire 
cet  effort  sur  la  droite  ou  sur  la  gauche* 

Il  importe  néanmoins  de  remarquer  que  les 
passages  de  grands  fleuves ,  en  présence  de  toute 
une  armée  ennemie,  font  quelquefois  exception  à 
ces  maximes  générales.  Dans  ces  opérations  &i 
délicates,  le  point  essentiel  est  de  mettre  ses  ponts 
à  l'abri  de  tout  danger.  Or^  si,  après  son  passage  ^ 


^  29  - 

l'armée  jetait  ses  plus  fortes  masses  sur  sa  droite 
ou  sur  sa  gauche  afin  de  s'emparer  d'un  point  dé- 
cisif ou  de  refouler  l'ennemi  sur  le  fleuve ,  tandis 
que  celui-ci  rassemblerait  au  contraire  tous  ses 
efforts  du  côté  opposé  pour  s'emparer  des  ponts , 
cette  armée  pourrait  se  trouver,  en  cas  de  revers, 
dans  la  position  la  plus  critique.  La  bataille  de 
Wagram  offre  à  ce  sujet  l'étude  la  plus  complète 
que  l'on  puisse  désirer  :  je  me  suis  efforcé,  du 
reste,  de  tracer  dans  l'art.  37  (pag.  100  du  tom.  II) 
les  différentes  nuances  que  présentent  ces  opéra- 
tions, qui  rentrent  d'ailleurs  dans  les  règles  géné- 
rales indiquées. 

C'est  en  se  pénétrant  bien  de  ces  vérités  qu'un 
militaire  parviendra  à  acquérir  un  coup -d'oeil 
prompt  et  sûr.  On  comprendra  qu'un  général  qui 
en  sera  fortement  imbu ,  et  qui  se  sera  exercé  à 
les  appliquer  souvent^  soit  à  des  lectures  d'histoire 
militaire ,  soit  à  des  opérations  simulées  sur  la 
carte ,  se  trouvera  rarement  embarrassé  ,  dans  le 
cours  de  ses  entreprises ,  sur  le  parti  qu*il  devra 
adopter;  et  lors  même  que  l'ennemi  lui  opposerait 
des  mouvements  subits  et  imprévus,  il  saura  tou- 
jours apprécier  les  meilleures  dispositions  à  pren- 
dre pour  les  déjouer,  en  se  rattachant  sans  cesse 
aux  combinaisons  d'un  premier  plan  basé  sur  des 
données  aussi  simples. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende  rabaisser  l'art 
sublime  de  la  guerre,  en  le  réduisant  à  de  si  mi- 
nimes conceptions!  Qui  pourrait  apprécier  mieux 
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que  moi  la  différence  qui  existe  entre  les  principes 
directeurs  de  combinaisons  faites  dans  le  cabinet, 
et  le  savoir-faire  indispensable  pour  conduire  cent 
mille  hommes  dans  un  même  but  au  milieu  du 
fracas  des  batailles?  Je  sais  tous  les  talents  et  le 
caractère  dont  il  faut  être  doué  pour  mouvoir  de 
pareilles  masses  comme  un  seul  homme;  pour  les 
engager  simultanément  au  point  le  plus  désisif  et 
au  moment  le  plus  convenable  ;  pour  leur  assurer 
tous  les  approvisionnements  d'armes  y  de  muni- 
tions et  de  vivres.  Mais,  si  ce  savoir-faire  consti- 
tue avant  tout  l'homme  de  guerre ,  comment  ne 
pas  reconnaître  aussi  que  la  sage  direction  des 
masses  sur  les  meilleurs  points  stratégiques  est 
la  plus  sublime  quaFité  d'un  grand  capitaine?  Et 
combien  de  braves  armées ,  commandées  par  de 
vaillants  hommes  d'exécution,  ont  perdu  non- 
seulement  des  batailles,  mais  des  empires^  pour 
avoir  couru  imprudemment  à  gauche,  lorsqu'il 
s'agissait  de  manœuvrer  à  droite  ?  On  pourrait 
en  donner  des  exemples  nombreux  ;  je  me  con- 
tenterai de  citer  Ligny,  Waterloo,  Bautzen,  Den- 
newiiz,  Leuthen* 

Je  m'arrête,  car  je  ne  pourrais  que  multiplier 
les  redites  ;  et,  pour  me  justifier  d'avance  du  re- 
proche d'accorder  trop  d'influence  à  Tapplication 
des  maximes  peu  nombreuses  que  j'ai  émises  dans 
mes  ouvrages,  je  rappellerai  que  j'ai  été  le  pre- 
mier à  proclamer  «  que  la  guerre  est  un  drame 
passionné  et  non  une  science  exacte^ . . .  que  le  mo- 
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rai,  les  talents,  le  savoir-faire  et  le  grand  carac- 
tère des  chefs,  les  passions  des  masses,  exercent 
une  immense  influence.  x>  Mais  il  m'est  permis 
aussi,  après  avoir  écrit  Thistoire  raisonnée  de 
trente  campagnes ,  et  avoir  assisté  moi-même  à 
douze  d^s  plus  célèbres,  d'affirmer  que  je  n'ai  pas 
trouvé  un  seul  exemple  où  les  principes  bien  ap- 
pliqués n'aient  pas  procuré  la  victoire. 

Quant  à  ce  savoir-faire,  et  à  l'esprit  juste  et 
pénétrant,  qui  distinguent  l'homme  pratique  de 
celui  qui  ne  sait  que  ce  que  les  autres  lui  ont  ap- 
pris, j  avoue  qu'aucun  livre  ne  saurait  les  inocu- 
ler dans  le  cerveau  de  ceux  qui  en  seraient  privés  ; 
et  je  dois  avouer  que  j'ai  vu  bien  des  généraux , 
même  des  maréchaux,  usurper  une  certaine  ré- 
putation en  citant  à  tort  et  à  travers  des  principes 
qu'ils  ne  savaient  nullement  mettre  en  action,  ar- 
river ainsi  au  commandement  suprême,  et  former 
les  plans  les  plus  extravagants  j  par  suite  d'un  man- 
que total  de  jugement  et  d'une  présomption  inex- 
plicable. 

Ce  n'est  pas  à  ces  esprits  faux  que  mes  ouvra- 
ges s'adressent  :  j'ai  voulu  faciliter  aux  esprits 
exacts  l'étude  aride  de  la  guerre,  en  indiquant  les 
jalons  directeurs,  et ,  sous  ce  rapport ,  je  crois 
avoir  rendu  de  grands  services  aux  officiers  ja- 
loux de  se  faire  un  nom  dans  la  carrière  des  ar- 
mes. 

Enfin,  je  terminerai  ce  court  résumé,  par  une 
dernière  vérité: 


«  C'est  que  la  première  de  toutes  les  conditions 
pour  bien  faire  la  guerre  est  d'avoir  la  ferme  vo- 
lonté de  se  battre.  Quand  un  général  sera  animé 
d'un  esprit  vraiment  belliqueux^  et  qu'il  saura  le 
communiquer  à  ses  soldats,  il  pourra  faire  des 
fautes,  mais  il  remportera  néanmoins  des  victoires 
et  il  cueillera  de  justes  lauriers.  » 


Chez  le  même  Libraire: 

MODÈLES   DE  TOPOGRAPHIE, 

DESSmÉS  ET  LA^YÉS  PAR  A.-M.  PERROT, 

4«  édition,  reyue  et  augmentée ,  1848. —  Un  rolame  oblong,  15  fr. 

L'élade  do  dessin  de  la  Topographie  détient  de  plus  en  pins  u(ile  et  gé- 
nérale, soii  par  son  application  aux  reconnaissances  miliiaires  demandées  à 
tous  les  corps  de  Parmée  et  examinées  aux  époques  des  inspeciions  générales 
annoeltes  ,  soit  dans  les  diverses  branches  des  trayaux  publics  aujourd'hui 
si  nombreux. 

Nous  ayons,  les  premiers,  publié  deyéritables  modèles  pour  ce  genre  de 
dessin,  le  succès  obtenu  par  cet  ouvrage ,  les  trois  éditions  qui  en  ont  é(é 
épuisées,  et  les  imitations ,  nous  pourrions  presque  dire  les  contrefaçons  qui 
en  ont  éié  faites,  sont  des  preuves  bien  évidentes  de  son  utilité  et  de  la  clarté 
de  son  exécution.  Cependant,  depuis  qu^il  a  paru  pour  la  première  fois,  les 
progrès  de  Part  du  dessin  ont  rendu  nécessaires  quelques  modificalions  dans 
la  rédaction  et  quelques  perfectionnements  dans  Pexécution  des  modèles» 
Aussi  le  texte  de  cette  nouvelle  édition  a-t-il  été  refait  en  grande  partie  et 
plusieurs  planches  ont-elles  été  ajoutées,  notamment  celle  n*  XIII,  qui  offre 
le  figuré  du  terrain  pour  une  reconnaissance  militaire. 

Mos  modèles  réunissent  tous  les  accidents  que  peut  présenter  la  surface 
d*on  pays  et  indiquent  exactement  les  diflérenies  gradations  à  observer  pour 
parvenir  à  Pexécution  parfaite  de  chaque  partie.  Ils  sont  suivis  de  tableaux 
représentant  les  MnUi  et  les  tignet  eonvenUonneli  adoptés  en  France,  un 
modèle  4'écritore  moulée  et  un  tableau  des  échelles,  rédigé  au  dépôt  géné- 
ral de  la  guerre  et  appliqué  aux  principaux  services  publics. 

Nous  avons  encore  ajouté  à  cette  édition  on  travail  entièrement  neuf  sur 
remploi  des  couleurs  inaltérables,  pour  Pexécution  des  plans  topograpbiqoes, 
qui  doivent  être  soignés  et  conserver  toujours  Tharmonie  des  tons  qui  dispa- 
raît si  promptement  par  Paliération  des  couleurs  en  usage. 


Parie  —  Ijnpr   de  Cosss  et  J.  DvuAiw,  rue  Christioe,  9. 
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